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L'eupiae roiviain touchait à sa ruine. Le iv* siècle avait épuisé tout ce 
qui restait de vigueur ^n ce corps décrépit , pour enfanter les Constantin ^ 
les Julien, les Théodose, A Topposé de ce déclin s'élevait la naissante 
Eglise cbrétiçnnç y fécoqdée par 3po ans de persécutions et de désastres , 
et proclamant son triomphe par la voix des Jérôme, des Augustin, des 
Jean Chrysostôme. Alors un grand travail s'opérait au fond des sociétés 
humaines y qqi toutes faussées dans leurs principes et paralysées dans leurs 
progrès par l'idolâtrie antique et par la tyrannie romaine, se précipitaient 
h l'envi daps le christianisme , pour y retrouver, avec les titfes et les droits 
de l'humanité^ la véritable expression de tous les rapports sociaux. Ce fut 
à cette époque si intéressante entre toutes les époques historiques, à 
cause de sa double action de création généreuse et de honteuse décadence , 
ce fut vers la fin du iv* siècle que I^icaise occupa le siège métropolitain de 
Reims, 

Parmi tant de savants illustres, tant d'écrivains et d'orateurs qui 
ne le cédaient en rien aux plus fameux de l'antiquité, Nicaise ne fut 
pas le moindre. A la pratique des hautes vertus qu'inspire l'Evangile , il 
joignit le savoir et une puissante éloquence. Sa renommée l'avait précédé 
dans la Gaule, quand il parcourut en apôtre les provinces belgiques, rap- 
pelant à des peuples dégradés la dignité de l'homme et les devoirs qu'elle 

Tome iv. î 
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impose , t-Iieirhaiit à rulliimer daps la ferveur des seiuiineiUs chrétiens , 
le sentiment dès longtemps éteint de la gloire nationale et du patriotisme. 

Nicaise avait pressenti la chute imminente de l'empire, et il la prédisait 
hautement comme un événement prochain. Il avait entendu au loin le cri 
de guerre des peuplades du Nord^ et, sous ses pas, les mugissements de 
Tabîme où devait s'engloutir le trône des Césars. Dans la prévision de quel- 
que grande calamité, les habitants, par le conseil et sous la direction de 
leur évéque, travaillèrent à mettre en état de défense cette ville de Reims , 
cité prépotente suivant l'expression de saint Jérôme , et dont le sort pou- 
vait décider de celui de toute la Gaule belgique. Les murailles et les tours 
furent réparées; la citadelle fut augmentée. Peut-être faut-il rattacher an 
système de fortifications, de cette terrible époque, les divers souterrains 
plus d'une fois découverts dans les fouilles de nos constructions modernes , 
et qui^ tous d*origine romaine, se dirigent du lieu où fut la citadelle, vers 
les lieux où devaient être les ouvrages de défense extérieure. 

L'église cathédrale s'élevait alors au centre delà ville, sous le vocable 
des Saints- Apôtres , là où fut depuis la collégiale de Saint-Symphorien. 
Cette situation était peu sûre; on voulut mettre à l'abri le temple déposi- 
taire des mystères sacrés et organe des vérités saintes; une nouvelle église 
fut construite dans l'enceinte de la citadelle , sur le terrain même où l'on 
admire aujourd'hui notre belle cathédrale. Nicaise la dédia à Marie, Vierge- 
Mère de l'Homme-Dieu , traduisant ainsi , dans un monument public et 
durable, ce dogme si gracieux de la foi chrétienne, qui place une faible 
femme sur le trône du Tout- Puissant , et consacre dans les rites d'un culte 
louchant, l'état social de la femme. Triste prisonnière chez les Grecs, ins- 
.trument et matière de grossiers plaisirs en Orient , esclave et presque béte 
de somme parmi les nations du Nord, la femme s'élève dans le christia- 
nisme, à la dignité d'épouse et de mère, et redevient, suivant l'intention 
première du Créateur, la moitié nécessaire de l'homme, et comme une por- 
tion intégrante de lui-même : véritable et réel affranchissement, au-delà 
..duquel il n'y a plus que des visions folles et de stériles utopies. 

Cependant les méprisables fils du grand Théodose, Arcadius à Bysance, 
Hondrius'à Rome, traînaient dans l'ignominie la pourpre impériale. Ce der- 
nier livré à l'astucieuse influence du vandale Stilicon, avait laissé tomber 
de ses débiles mains les rênes de l'état. Stilicon était l'empereur d'Occi- 
dent. Ambitieux et traître , ce demi-barbare , comme l'appellent les his- 
toriens du temps, opposait aux attaques incessantes des barbares , non 
plus le glaive et le bouclier, mais d'opulentes rançons, prix incertain d'une 
paix éphémère , appâts infaillibles ofTferts à la cupidité de ces nations pau- 
vres. Après avoir, dans sa perfide politique, presqu'èntièrement dégarni 
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decteoupes la (routière du Nord , et laissé sans défense le passage du RI1J0 , 
Srîbcon fait signe à son. allié secret , Gonderic, deuxième roi des Van^ 
dales. Aûstttôt les bords de la Baltique» la Bohème et la Pamionie vomis- 
sent dans la Germanie leurs popukdons innombrables ; les Suèves et les 
Alains s'anîs$ent aux Vandales : leur course est raf^de et dévorante ; il$ 
écrasent en passant les Franks qui leur faisaient obstacle ; W^yence et 
Worms smit pris et incendiés, et, le Sx décembre 406, le torrent fran- 
chit la limite du Rhin. La Gaule éperdue, abandonnée par la lâcheté de 
l'empereur , en appelle à ses évéques , à leurs lumières , à leur saiate in- 
fluioice, et, au milieu des bataillons improvisés, la crosse pastorale prend 
la: place de l'aigle romaine. Ainsi naissait d'un pressant besoip et par le 
consentement unanime des peuples , ce pouvoir temporel , si étourdiment 
injurié depuis, parce qu'il a cessé d'être ce qu'il fut d'abord, une nécessité 
sociale , et la première sauvegarde de la civili3ation. 
. Répondant au cri de la patrie en danger, Nicaise suivi d'Eutrope sasœur, 
et d'un clei^é dévoué, s'enferoie dans Reims avec l'élite des citoyens. Tout 
le reste avait fui. Alors une défense acharnée est opposée à de redou-* 
tables attaques ; mais tandis que l'ennemi renouvelle chaque jour sa force et 
ses ressources offensives, chaque jour aussi les Rémois, perdent sans retenir 
quelques-uns de leurs moyens de résistance. Epuisés enfin par les veille» , 
la fatigue et la faim, ils entourent Nicaise, et n ayant plus que leurs vies k 
perdre pour prolonger de quelques jours la défense du pays, ils veulent 
consommer ce dernier mais inutile sacrifice. Le sage pontife les dissuade 
d'un effort évidemment insensé ; il se présentera lui-même au vainqueur , 
et seul il périra, s'il le faut, pour sauver ce qui reste de ce malheureux 
peuple. Tous se retirent dans la citadelle j les remparts sont abandonnés, 
et la ville envahie est livrée à toutes les horreurs du pillage , à la plus 
effroyable dévastation , et peut-être doit-on dater de ce jour funeste les 
nombreux vestiges d'habitations incendiées, qui se rencontrent si souvent 
dans le soi du vieux Reims, à des profondeurs de 1 5 à âo. pieds* Bientôt le 
vainqueur furieux entoure le dernier asile où sont réfugiés le pasteur et 
le troupeau : toute résistance est superflue. 

Alors apparaît au seuil de la cathédrale, et dans tout l'éclat des pompes 
religieuses, le cortège des prêtres et des ciercs, chantant, comme en 
un jour de fêle, les cantiques pieux et les hymne sacrés. Nicaise mar- 
che le premier, sans autre armure que les signes augustes du pontificat. 
Son geste sollicite et obtient le silence. C'est à des chrétiens qu'il parle, 
et tout barbares et hérétiques qu'ils sont , sa voix les trouve un moment 
attentifs. Il leur adresse des paroles de paix et de miséricorde ; il leur 
montre son' peuple vaincu et suppliant; il prie, il exhorte, il conjure ; il 
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menacé, il ptomet au nom du Dien vivant; puis il s*agenomlle, oUranit 
sa vie pour soû troupeau* "En ce moment un soldat s*éknce hors des rangs, 
et, dans tarage impie , abat la tête du maityr. Eutrope i*él^ jetée à la 
défense de son gétiéreiDt frère : die tombe pereée de coups , après avoir 
loutefcas>datt5 ime buté Rapide ^arraché les deux yeux du meurtrier sacri* 
lègè. L^ diaCfies Joconde et Florent sont immolés à leur tour: Mais à la 
vue^e tant meurtres, et d*un si lâche attentot commift dims le lieu saint, 
le Vandale s^àrréte , saisi d'une terreur soudaine» Il entend, sous la v^àte 
sanglante, un long mugissement; des apparitions vengeresses ont frappé son 
regard , el voilà qu'aux joies cruelles du triomphe succèdent l'abattement 
<et la peur. La troupe épouvantée se disperse, oubliant le butin , et aban-^ 
donnant la malheureuse ville , sauvée ainsi desdemii^rs désastres, par le 
dévouement de son évéque. 

Tandis que ces hordes s'en vont , poursuivant à travers les Gaules leur 
course de pillages et de massacres, pour enfin, après trois ans, fonder dans 
l'anci^ne Bétique, le royaume de F^andalomie , les tristes habitants de 
fteims se réunissait et se raMient patmi les ruines de leur ville désolée. 

€inquante^ept ans environ avant cette catastrophe , un citoyen de Eeims, 
Jovin^ maître de la cavalerie romaine sons Julkn, vainqueur des Allemands et 
ctmsul de Rome (en 367) sons Valenlinien , avait fondé hors de la viMe , une 
église sous l'invocation du martyr Agricd^a. Près de ce temple, le long de 
la voie Oésarée (dont le nom et la direction se retrouvent encore dans la rue 
Saint-lean), on avait établi , suivant la coutume des Romains j un eime* 
tière dont la principale sépulture fut d'abord celle de Jovin (i). €'est dans 

(1) li& marbre du tombeaa de Jovin a échappé au vandalisme de 1793. Ce mo- 
nument , soustrait à Tactivité des démolisseurs révolutionnaires , a été , après la 
-destruction de l'égfise Saint-Nicaise , placé dans Tune des basses nefs de la cathé- 
drale, âa face antérieure est ornée d*uh bas-relief en ronde bosse , dont le dessin 
est joint à la présenter livraison. Toici , sur Tétat de cette sculpture en 1794^ ^n 
renseignement curieux extrait des manuscrits du savant abbé Bergeit : • Bei^r 9 
dans son histoire des grands chemins de Tempire romain , donne la description du 
tombeau de Jovin et l'explication du relief en demi-bosse qui décore la face anté- 
rieure de ce monument. Marlot, dans son histoire de TEglise de Reims, en parle 
d'une manière plus satisfaisante , et ses conjectures sur la chasse que i^pré&ente la 
sculpture s'ont mieux àiotlvées. Je rais détailler les mutilations qui -dégradent <?e 
^magnifiq^e tuorceiati; fe suivrai les figures dans Tordre où eUes se troiuTent, en cm»- 
mençant parla droite. Le pilastre de ce côté est emporte en entier. La draperie de 
la première figure, légèrement ébrèchée sur Tépaule, Test plus eonsidérablemept 
vers le ventre qui n*est pas endommagé; le bras droit est mutilé. La deuxième figure 
-a la main droite emportée jusqu'à l'articulation du poignet. La troisième figure dont 
on ne voit que la tête est bien conservée. La quatrième, une des plus belleà et des. 
plus appàreiitcs, bien conservée ^iiAsi que le cheval, îi latéserve del^reille dK^ 
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ee ^ieu que 1^ Hémois inhumèrent avec bonneor les restes précieuseipent 
recuefltis de Mcaise et de ses héroïque^ compagnons. La reconnaissance 
du grand et sublime dévouement qui avait couronné cette vie de science 
et de vertus, décerna promptement au généreux pontife le titre de Dfvus; 
sa mémoine et son nom furent saints parmi les peuples; la piété fréquenta 
son tombeau, comme une source d'ii^pirations chrétiennes et patriotir 
ques j et y quelques années après, la basilique de Jovin avait quitté le vo- 
cable de Saint- Agricole pour le nom tout national de Saint^Nicaisé. 

A quelle époque commença la décadence dç cet édifice, et de l'institu- 
tion religieuse dont il était le siège ? c*est ce qu'il n'est pas possible de 
préciser; il sera plus facile d!en indiquer les causes. Quand les rçis de \a^ 
première et de la seconde race eurent épuisé en donations à leurs officiers 
et courtisans, toutes les terres libres, dont la conquête leur ^vait assuré 
le domainç, ils disposèrent des biens de l'Eglise, à titre seulement viager, 
il est vrni , ^ faveur de ceux que leur politique voulait encore gagner.ou 
récompenser. Spus les fils dégénérés de Chorlemagne, tous le^ of^c(e$, 
dignités et bénéfices , qui jusque-là n'av^nt été que temporaire^ ou via- 
gers, devinrent héréditaires, et rusurpa;tion des titulaires, une fois con- 

qui est cassée. La cinquième et principale figure, que je crois celle de Jovin , est 
fort endommagée. Le bois du javelot est cassé et emporté, depuis Tindet de la 
main droite jusqu'à la poitrine , sur laquelle il en reste un fragment; le reste, de* 
puis la poitrine jusqu'au lion , emporté ; la jambe droite ca^séie près du genou et 
toute la partie inférieure eoportée ; la jambe droite de devant du cheva} , passée 
/comme cçUe qui est représentée cassée auprès du pilastre à gauche, et sa mâchoire 
supérieure et le nez , jusqu'à une petite distance des yeux , emportés. La sixième 
figure , assez bien conservée , n'a perdu que l'index et le long doigt de la main qui 
tient le bouclier. La septième et la huitième figures sont entières. La neuvième a la 
main droite mutilée , tous les doigs de la main gauche emportés, et la jambe droite 
de devant du cheval emportée* La dixième figure , qui est oelle d'un enfant , a tout 
ht hras gauche emporté jusque vers le milieu de l'humérus. Le doigt du milieu de 
la main droite entamé ainsi que la partie du casque qui se rabat sur la visière. La 
onzième figure terrassée a son bouclier au quart endommagé; une partie de la dra- 
perie qui tombe sur la poitrine au-dessous du bouclier est emportée, et le bras 
droit cassé. La patte du chien , qui porte sur ce bras , emportée presque en entier. 
Le chien près de la jambe gauche a le museau emporté et la patte droite cassée. — 
<11 n« manque au lion que la touffe de poils descendaidE de la oMichpire iaféiîeui« , 
et une aase« longue partie de ia queue, •* Toutes les ^ètes soat belles et biçn con- 
servées* — On a proposé d'enlever, par le moyen de la scie , une dalle assez forte, 
.pour soutenir le relief, et d'abandonner le reste de la cuvette. C'est, ce me semble, 
dénaturer ce monument dont la masse a quelque chose d'imposant. Un bloc de ' 
marbre blanc, presque sans tache, de huit pieds et demi de long sur quatre et demi 
de large , et quatre un quart de faaut^ et l/s travail qu'il a fallu pour le CMuser eu 
manière de grand ooffire, comme ilit Bergier, méritetit sans doute considëratiou». 
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sacrée par la force ou par le temps , produisît le fédéralisme féodal. Ce fut 
bien certainement dans ces circonstances , que le bénéfice du domaine de 
l'église de Saint-Nîcaise passa dans une famille militaire , où , suivant une 
charte de la première année du règne de Philippe I, il demeura jusque 
vers la fin du xi* siècle. On conçoit aisément que de tels bénéficiers s*oc- 
cupaient fort peu de la conservation de l'édifice et de l'entretien du culte. 
Aussi l'église ne présentait plus que de vastes ruines, quand l'arche véqiie 
Gervids la rebâtit en io56, et racheta du comte de Champagne, Thi- 
bault I" , moyennant cent livres , le bénéfice du domaine , qu'il restitua 
ainsi à sa véritable destination. Ce prélat y établit certains prêtres réguliers, 
et, après avoir obtenu de Philippe I, en 1061 et en 1066, des chartes qui 
érigèrent le nouveau monastère en abbaye royale, et ajoutèrent à ses biens 
la seigneurie d'Houdilcourt, il confia l'administration du tout ù des délé- 
gués de son choix. Mais à sa mort, les pouvoirs de ses délégués étant ex-- 
pires , l'établissement se trouva sans chef et sans direction , au milieu des 
désordres de tout genre , qui troublèrent l'élection et le Pontificat de 
Manassès I. Lés clercs de St.-Nicaise se dispersèrent , et l'église retomba en 
r.n tel abandon, que lors de l'élection de l'arclievéque Renaidd^ en 
1084 , le seul habitant du cloître et l'unique ministre du temple, était un 
jeune clerc, qui, dans son enfance , y avait été recueilli et élevé. C'était Jo- 
ran , qui fut depuis sixième abbé de St.-Kicaise , et revêtu des plus hautes 
dignités de rEglise* 

En ce siècle, et dès longtemps avant, l'ordre de Saint-Benoit apparais-^ 
sait au premier rang de la société chrétienne , comme puissance d'ordre 
et de civilisation. Le Moht-Cassin avait fondé sur tous les points accessi- 
bles de l'Europe, de nombreuses colonies de ces moines pieux , qui défri- 
chèrent nos campagnes, bâtirent des milliers de bourgs et de villages, 
enseignèrent aux peuples l'agriculture et le commerce^ établirent des foi- 
res , créèrent des routes et des ponts , puis , quand leur mission agricole 
et industrielle fut remplie, se livrèrent à de hautes études, et léguèrent 
aux générations futures les plus précieux monuments de science et d'his- 
toire : merveilleuses institutions , élevées dans un intérêt tout démocrati- 
que en facç de la puissance militaire et féodale , et recrutant , parmi les 
classes opprimées , ces moines et ces abbés, qui, entrés serfs ou vilains au 
monastère, en sortaient prêtres et seigneurs, et abaissaient devant lefroc 
populaire le beaume des plus fiers barons ! Ce fut à ces hommes de tra- 
vail et de science , que l'archevêque Renauld remit , en 1090 , l'église et 
le domaine de Saint-Nicaisc. De ce moment, le monastère prit une forme 
stable et régulière , et une ère. de prospérité s'ouvrit sous. l'influence des 
disciples de saint Benoit. 



Digitized by VjOOQ IC 



SAIKT 1S1CA4SI BT SON ÉGLISE. 7 

. Il Êilhit d'abord sortir dç la misère. Elle était, si grande et les travaux 
des religieux si. pénibles^, que Tarclievéque Maoassès II leur iii,,par ce 
motif» ea.rao.i^ooy donation d'un cens- de treize sep tiers de vin, suivant 
une charte qui- a cela de remarquable, ainsi que plusietirs aptres du même 
pontificat, que. le maire et les échevins y apposèrent leurs sceaux, et y 
inter.vinreut comme ministres de rautbenticité de l'acte. L'esprit /nunici- 
pal vivait alors dans toute son énergie, républicaine, et ces fortes corpo- 
rations des métiers , dont le libre vote mettait aux mains du dernier des 
artisans une bannière rivale du plus noble gonfanon , avaient conservé , 
avec l'antique institution de l'échevinage , une liberté et une indépen- 
dance^ près desquelles nos fictions constitutionnelles ne sont guère que d^ij 
payavretés. Les citoyens d*une.meme république municipale avaient pofir 
juges et magistrats , les échevins élus par, eux et entre eux ; mais si le dé«- 
bat s'élevait entre seigneurs, ou de seigneur a vilain, les tribunaux alors 
manquaient aux plaideurs ; le baron féodal qui, dans le désordre de la so- . 
ciété générale , ne reconnaissait souvent d'autre juge que Dieu et son 
épée , n'entendait vider ses querelles qu'en champ clos. Aussi voyons- 
nous, en l'an 1128, Joran, sixième abbé de Saint^Nicaise , après avoir 
épuisé tous les moyens rationnels de récupérer sur ceux qui l'avaient 
usurpép, la terre d'Houdilcoui*t, jeter le gant, et provoquer, par un 
chainpion, l'illégitime détenteur, au combat singulier. Le défi ne fut point 
accepté , et la seigneurie contestée rentra au domaine de l'abbaye. Peu à 
peu le patrimoine de Saint-JNicaise se reconstitua » et dans l'intervalle qui 
s'écoula de 1 129 à 1^28 , le travail, l'économie et l'ordre avaient amassé, 
dans le trésor claustral , des sommes assez considérables , pour qu'il fut 
permis de songer à bâtir une nouvelle église. 

Simon de Lions, seizième abbé, conclut avec Hues Libergier, célèbre 
architecte du temps , un marché pour la construction de cet édifice , que 
nos. pères ont admiré , dont notre enfance a parcouru les ruines, main- 
tenant effacées. La première pierre fut posée par l'archevêque Henri de 
Braine, le mercredi d'après Pâques de l'année laag. Libergier avait élevé 
le portail et les tours , les nefs et le chœur, lorsqu'il mourut en 1 263 (1). Son 
entreprise fut continuée par un autre architecte non moins fameux, Ro- 
bert de Coucy , qui construisit les bras de la Croix et le rond-point avec 
ses chapelles, et termina ce chef-d'œuvre en 1297. Quoique les moines 
de Saint-Thierry eussent donné toutes les pierres nécessaires, à prendre 

(1) Il fut enterré à l'entrée de la nef. Une pierre remarquable par la grâce et la 
délicatefse des dessins dont elle est ornée , fut placée sur le lieu de sa sépulture; les 
contours de la figure en pied de Libergier y sont , ainsi que l'inscription, des trails 
profondément gravés dans la pierre et remplis de plomb fondiji. Cette pierre sauTée 
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dans leurs carrières de Trigny et d'Hermon ville , l'épargne da mo- 
nastère fut bientôt insuffisante , et de temps à antre les travaux demeu- 
rèrent suspendus par le défaut de fonds. Pour subvenir aux nécessités 
d'une si vaste construction , les religieux de Satnt-Micaise firent un appel 
à la piété des peuples , et des quêtes eurent lieu dans tout le diocèse de 
Reims. Cette ressource épuisée, et les besoins renaissant, Innocent IV, 
vers ii45y publia des indulgences dans les diocèses de Toumay,d'Amiet» 
et de Térouenne, où la mémoire de saint Micaise avait toujours été en vé- 
nération. Pour recueillir ces libres tributs, deux moines, porteurs des 
bulles apostoliques et de la permission de l'Ordinaire, parcouraient les 
villes et les campagnes, réunissant autour d'un char sur lequel reposaient 
les reliques du Saint, les populations nombreuses, qu'ils exhortaient, 
dans de brèves allocutions , à contribuer par leurs aumônes à l'achcve- 
raent de l'oeuvre. Certes, si jamais impôt fut libre et librement acquitté , 
' c'est bien celui que payaient de la sorte des peuples cédant à l'énergie 
spontanée de leurs plus intimes convictions : et nous nous permettons 
de croire que ces libres aumônes , fruit des croyances sincères d'une 
époque profondément religieuse , peuvent soutenir la comparaison avec 
les souscriptions volontaires de notre siècle avare et sans foi , dont les 
prétentieuses cotisations n'ont encore rien créé que d'éphémère comme 
l'opinion qui les produit , et ne sont , pour la plupart , que de mesquines 
taqdîneries politiques , ou de parcimonieuses vanités philantropiques. 

En paréoui^nt les bnnales de l'abbaye , on voit qu'elle fut longtemps 
obérée par les frais de cette gigantesque entreprise; en iSaS, une nou- 
velle quête eut lieu dans le diocèse de Cambrai , et l'urgence des besoins 
fut telle, qu'en i346 le monastère vendit, avec la permission de Pin- 
lippe de Valois, une statue d'argent que ce prince, à l'occasion d^uoe 
maladie grave de Jeun , duc de Normandie, son fils ^é, avait offerte, ea 
eJt 'VotOy à l'église de Saini-Nicaise. On la remplaça par une statue de 
bois argenté. Enfin quelques parties de rédifice , non encore terminées , 
le furent eu i53i , au moyen d*une dernière quête autorisée par l'arehe^ 
véqde Robert de Lenoncourt (t). 

des ruines Ae Saint-N.icaise , a élé , comme le tombeau de Joviti > recueillie et pla- 
cée daù^ la Cathédrale. EHe porte, en cai'actèreB gôtfaiqaes , lliiffcti^tiofi suivamte * 

Cl. GIT. MAlSTaB. HvaS. LiBBBCIEB. QVI. COMMBHSA. CBSTB. ÉGL18K. 

Iff. l'aM ;M.GG.XX.LX. LB. MABftI. 9«./rAQVKS. BTW 

TBBarAMA. LIR. O. IsCABIIATlOIf. M. CG. L.X. III. &■• «AHADI. 

Aéaifl. PAQV«S. POVB. Dbv. »'lft.»OVB. LVl. 

(i) Doiii Philibert Lcaulé , auteur d'un Prceis hisiotiqw sur l'ègiù» de St-Nicaise, 
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Cepmidant la vifte 8*étûtt ifisénsibknietit agrandie , et les habitations 
agglomérées, sous la protedioii pfnîssante des abbayes de.St^Remi et de 

eo donne U description suivante, ra|yportée par M. PovîIIon-Pierrard, lians un' 
métnoire présenté eh i$àa à la Société académtii{iie de Châlonn-stir- Marne ; 

« Le portail deféglitie Saint- Nicaise de Reims était remarquable par trois ves*- 
tibidés qni servaient d'entrée ; le plus grand était construit à deux battants comme 
les deux autres. On remarquait sur les portes de pierre la représentation du juge- 
ment dernier, le paradis à droite et l'enfer à gauche , avec la figure du Sauveur 
assis sur un trône, tout à fait semblable au modèle qui en fut rapporté en ce ti*mps- 
U de la ville de Gonstantinople. Le tableau de l'enfer était remarquable par «a^ 
composition. D'un côté et à gaucbe du spectateur étaient des groupes de damnés, - 
les uns exprimant la douleur , les autres le dësei(poir ; ceux-ci se couvrant le visage 
de leurs mains , ceux-là semblant grincer les dents et se tordre les poings. Be l'au- 
tre côté et h droite s'avançait vers eux une figure de femme. Elle était armée d'une 
longue fourche , et chassait un énorme chien à longue queue et à courtes oreîHes , 
attelé à un tombereau dans lequel elle se tenait debout. 

• Cette figure hideuse ne pouvait représenter que le diable occupé h voiturer ses 
victimes dans sOn affreuse demeure. Le vulgaire qui s'appliquait à cette sculptOTe,* 
s'était plu à donner à la figure du diable le nom de Min Blonde, par dérisien ,' 
puisque Satan est toujours représenté noir. Quoiqu'il en sdt de cette sculpture , 
elle a longtemps servi d'épouvantail aux enfants, aux<paelt il suffisait de la montrer 
et même d'en parler pour les faire craindre ou pour les faire -cesser de pleurer. On^ 
voyait aussi sous les ailes du grand vestibule , et db côté et d'autre, un bas-relief 
des douze apôtres, placé sur deux colonnes de marbre; saint Nîctiise, portant 'sa 
tête entre ses mains , occupait le milieu ; il était placé #ur nme colonne qui luiser^ 
vait de pled-dcadte. Le veMibule du côté droit représentait une image sculptée du 
martyre de saint Ifkaise et de sa 3snr sainte Eutrc^^ ; àgMcheétait le martyre do 
saint Vital et de saint Agricole , sous tin vocation desqueb cette égUse fut d'abord 
consacrée. Ces trois vestibules étaient Ornés , dedans et dehors , de chapiteaux et • 
de fleurs tailtées dans la pierre , et de cinquante colonnes de marbre qui les reler' 
vaient infiniment dans leur partie inférieure. 11 y avait sept arcades de forme ogive, 
dont trois qui formaient les vestibules; et les quatre autres non caves étaient oraée* 
d'arabesques taillés à 'plein et en refiéf. Il a paru que ces ornements les plus Mi- 
cats de sculpture ont été peints autrefois , et que les figures en pierre ont été do-* 
lées. Ce qui relevait encore ces arcades , un des pins nobles et des plus beaux orne- 
ments de ce portail, c'étaient des docheteaux à four et artistement travaillés eo 
pierres , qui étaient achevalés sur leurs combles. 

• Sur cette grande masse d'édifice, au grand portail, s'élevaient deux tours d'une 
ég^e stmctwe et parfoitement égales en hauteur, dont les angles de cfaaqve qua- 
drature étaient soutenus par un double rang de colonnes appuyées l'une sur l'autre , 
et finissaient en forme de pyramide octogone. Ces deux tours étaient jointes parnne 
double cotonnade ou péristyle en pierre,d'une grande délicatesse^ laqueHe atteignait 
le faite de la couverture âul)fliiment, et servait de passage d'une tour à l'autre. Il 
y avait trob cent trente degrés de pierre pour monter àtix deux tours. On montait 
sept degrés pour entrer dans l'église qui avait trois cent cinq pieds de longueur, cenit 
trente de largeur , et de hauteur, depuis le pavé jusqu'à la voûte, quatie^-vhitt- 
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St-Kicaise, se troavaieitt j^tes avec ja cilé pi^iMsi^Ic, par Içs consW^ictiozis 
nombreuse}^, qgi débordaient «ur^UMi^M points, tant. dans le faubourg;. 

quinze ;■ .elle était fioutenue |iar ^ngt-hnit coioniMst proportionnées à sa grandeur, et 
maintenue par des plHerB*b<nitaats«, dont douze de c^té et d^autrepour la grande nef,, 
cttif poufle chevet qu'ils ^nienatent verslehaut^ au moyen d'une double arcade 
recourbée tout à jour , et aboutissfiBt par conséquent à chaque pilier-boutant., ...... 

» S«r deux grandes verrières très délicatement ouvertes., était placée la rose qui 
occupait le milieu du port^ai]^ son admirable structure, était due aux frères Genjtil-. 
laêtv«» architectes de Retpas, fort renommés à. cause de leurs talents. Cette rose. 
ayant, éprouvé différentes, chotes occasionnées par les orages, fut s^ccesyiyement. 
réparée et reconstviiite en 1567 ^t 1717. ^ 

■ A droite et à gaoehe^.et par conséquent au-dessuç des portes d'entrées , était 
aussi une moyenne verrière», donnant jour aux nefs d'en bas aux ailes de l'église. 
, «Gomme les églises de Saint- Renû (et dç Notre-Dame de Reims, celle de Saint- 
Nicaise était soutenue par des piliers-boiïtantft dont j'ai déjà parlé , entre chacun 
desquels était une verrière haute, éclairant la nef collatérale. Toute l'église parais- 
sait percée, de tous Içs c6té$ en façon de lanterne et faitç.en forme de croix ; i^n y 
conptaît en tout, quarante-quatre verrières et deux grandes fos^, savoir : quatre, 
verrières et une grande rose au grand portail , deux verrières et i|pe grande rose an 
po^ail méridional, dis verrières supérieures et douze inférieures le long des nefif,, 
six verrières au rond-point qui était construit à pans coupés; enfin , dix autres ver- 
rières principales éclairaient les chapeUes du rond-point. Les vitres en étaient 
d'une beauté charmante et resaemblaient au plus brillant cristal ; elles avaient été 
presque toutes données. par des rois , des reines, des archevêques de Beims et par^ 
des personnes de la plus haute considération. 

• M ne. dois point, passer ici sous silence le portail méridional qui .était le seu^ 
achevé , excepté pourtant le, pignon qui devaût se t^erminer en pyramide, et n'étais 
bâti qu'en bois couver^ d'ardoisçs; cependant il était flanqué de pilastres élégantii;. 
au milieu était , comme.au grand portail , vne belle rose et deux grandes verrières 
qui la soutenaient. L'entrée de ce portail consistait en un vestibule et une .doubl^ 
partie séparée par un trumeau, sur lequel était une statue de la sainte Vieige, pla- 
cée sur une colonne de macbre : au-dessus et de çOté^ et d'autre de, cette statut; , 
sous le vestibule « étaient des ^arabesques sculptés en relief, taiU^f à plein, les- 
quels dessins se répétaient «sur deux arcades ogives et non caves, accompagnant 
ceUe du vestibule ; toutes trois étaient de forme pyramidale et séparées par un clor 
chetean à Jour, délicatei^/ent construit sur chaque conible de ces mêmes arcades , 
auxquelles ils servaient d'ornement au nombre de quatre. 

• Quant à la. croisée septentrionale, elle, n'était poiyit. achevée; la rose qui devait 
la. composer avait été commencée sur dcuxhauteç verrières demeurées également 
iifiparfaites et bouchées ; ces travaux préparatoires étsiient recouverts de charpentç 
et d'srdpjses. Cette croisée avait pourtant deux escaliers eq pierre, sein blabjejs^ii 
ceux deS; tours du portail , ce qui semblerait indigner l'intention qu'avaient pu 
avQi|- lef ai^'hitectcs de l'église, ^e construire à l'une. et à rautre.crojsêe destoiirs 
semblables à celles de 9e mêipe poftail; car la.crpisée méridionale ^vait aussi..de 
par^iU.espali^rs. , : ) 

» 7^)Uto l'église é'a^t couverte en ardoises., .ipaais.leA h^iisçs^ n^fs 09 les ail«s et les 
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de St-I^^nis, que le long de la voie Gésaréç, ou rue <pu Jlarbâives hors de 
b porte Basée. Les habirmits de cette ville nouveUir fréquemtaieut les éco- 
les publiques entretenues par l'aUiaye de Saint-Niçnise. Car « pour le re- 
marquer en pas^nt, le christianisme fidèle à sa missipn divine , qui est 
d'abord renseignement de toute vérité, n*a jama^ fondé un établisse- 
ment religieux , sans le compléter par la création d*une école, et la fçr- 
mation successive d'une bibliothèque. L'échevinage, seul chef militaire 
alors dans la ville de Keims , avait tracé l'enceinte et élevé le mur (^ 
clôture qui subsiste encore aujourd'hui. On avait» en suivant la direc- 
tion de la voie Gésarée , pratiqué la porte dite de St-Nicaise, dont les ci- 
toyens confièrent la clef à l'abbé de ce monastère. Telle était alors la 
puissance de la commune, qu'en 1149» quand Simon de Marmoustier, 
dix-huitième abbé, obtint-de l'archevêque Thomas de Beau^iets, la pei> 
mission d'entourer de murs l'église et les bàlirments claustraux , il en fut 
emp^hé par la ferme résistance des échev^n^, qui craignaient que les cou- 
structions projetées ne fussent un obstacle on un d^ger en .cas de siège. 
En vain une bulle du pape Clément IV vint confirmer la permis^on de 
clôture; cette intervention delà plus haute et de la p)us vénérée puissance 
du monde, nç suffit point à vaincre la pa^iotiqueTésistiance des Rémois», 
et ce ne fut que vers l'an 127$ , après iwe lutte d'environ a6 ans , que 1^ 
différend fut accommodé par la mé^iatîpn de Philippe le Hardi et de la 
rebe Marie de Brabant, sa deuxième femme. Le pdurfut étabji à hu^ 
piieds de distance de l'enceinte de la ville, avec toutes les précautions qi^e 
put exiger la sécurité des habi^tants. 

Moins d'un siècle après, la prévoyance des échevins de Reims fut jusr 
tifiée par l'événement. Les états-généraux du royaume , assemblés pen- 
dant la captivité de Jean II , rejetèrent dans leur séance du 29 mai 1 359 

chapelles da rond-point ne Tétaient qa'en tuiles plates avec quelque peu d'ardoi- 
ses. An haut de l'édifice , et par conséquentan mUieu de la croisée , dominait- tm 
petit clocher d'un assez bon goûret couvert d'ardoises ; il y avait des cloches d'un 
moyen calibre , servant aux oflBces du chœur des religieux. L'époque de sa cons*- 
tmction ne se trouve pas dan» l'état des dépenses qu'occasionnèrent les réparations 
de l'église vers l'an ijSj, époque à laquelle les religieux de Saint-Nicaise avaient * 
résolu de l'achever. Mais cette généreuse résolution ne put avoir lieu à cause du 
nouveau partage des biens qu'ils firent alors avec les chanoines de la Sainte-Cha- 
pelle de Paris, qui possédaient en régale les biens de l'abbaye depuis l'an i643, par 
le consentement de Louis XIII. C'est donc ce qui fut cause qu'ils employèrent ce 
qu'ils destinaient à cette belle œuvre , tant à réparer leur monastère qu'à 1^ rest^^u- 
ration de leur église , dont ils firent refaire k neuf la charpente et la recouvrir en 
ardoises depuis un bout jusqu'à l'autre « moyennant une somme de dix-huit mille 
livres, non compris une autre somme de quinze ibille 'livres pour les réparations 
autour de l'église, an portail et aux flèches ». ' 
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ronéreiix traité de Londres, qui pourtant devait délivrer la personne et 
dégager la parole du roi de France. Edouard III, furieux d'un tel refus, 
débarque à Calais avec une armée nombreuaie, se répand dans la Picardie 
et la Champagne, et vient mettre le siège devant Reims, qu'il abandonne 
bientôt , repoussé par le courage et Ténérgie des habitants. A son appro- 
che, la porte de St-Nicaise avait été murée, et le demeura depuis, facile- 
ment remplacée par la porte de Dieu-Lumière, dans le ban de Tabbaje 
de St-Remi. 

Vers la fin de ce siècle, un schisme déplorable divisa , pendant 40 ans, 
l'Eglbe Catholique. Le pape de Rome et le pape d'Avignon se jetèrent ,. 
îi l'envi Tnn de l'autre , dans tous les abus de pouvoir, pour mnltiplier te 
nombre de leurs adhérents respectifs, et se conserver une lihiare, dont les 
pins habiles et lés plus savants n'ont pu décider encore quelle fut la légiti- 
mité. Avignon exploitait en grand la féconde invention àes gtéees expee-* 
tatipcsy et cette cour prétendue pontificale , sans respect pour l'antique 
discipline de l'Eglise, sans égard pour les constitutions spéciales des colo- 
rations religîeuses , disposait , au gré d'une damnable ambition, de toutes 
les dignités, et de tous les biens ecclésiastiques. Déjà l'abbaye de St-Nicaise 
avait subi cinq abbés dé la création des grâces ejêfcttatli^s. Les religieux 
craignant de se voir définitivement dépouillés de leur droit d'élection, iû-* 
voquèreut la mécUation deréchevinage entre eux et le pape d'Avignon, bien 
que le roi appuydt alorè les prétentions de ce pontife. Un pareil fait est la 
meilleure démonstration delà haute importance qu'avaient les élus de lacilé» 
Ce précieux pouvoir survécut peu à la circonstance grave, que nout venons 
de signaler; eu it\tfi^ Charles VII accorda à la ville de Reiras la charte 
d'érection du conseil de ville, c'est-à-dire,, qu'il dépouilla l'échevinage 
de ^a puissance militaire et des attributions jucficîaires , pour ne laisser 
aux Jiabitiints que l'exercice, mais du moins complet encore et indépen- 
dant, des fonctions administratives. Ce n'est pas ici le Heu de dévdoppér 
les conséquences graves de ce coup d'autorité , germe fécond des abus de 
îa cenlralisation. On va voir comment l'abbaye de St-Nicaise en ressentit, 
en 1 53 1 , les terribles effets. 

Léon X cédant , par un excès de pouvoir , aux nécessités de son épo- 
que, et François I*% mû par cette convoitise ^ qui» an commencement 
du xvf* siècle , poussait chaque souverain à s'emparer dep biens de l'E- 
glise , les uns au moyen de l'hérésie, les antres pai* la ruse des négocia- 
tions , Léon X et François I*' (t), avaient signé ce fameux concordat', qui 

(1). « Deux yoleuTi sacrilèges qui m donnèreAt récipit>()uement ce qui n'appac^ 
» tenait ni à l'un ni à l'autre. > L'4iibbp Grég9irc* 
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raYlt à réglisè (le France tout ce qui Jui re^ta^tikii^oQ ao^ifiM^ Rb^rté , et 
\i\m le, domaine du ,Chris|: en, prpie a la Kups^ité des courtisaus et des 
maîtresses. Les parlenients « les compagnies savantes » les cçiigrég^^tions 
religieuses protestèrent à Teuvi, contre un tel acte de despotisme. Le^ 
moines de •St.^JSicaise, soutenus ps^r le bon sens et les efforts déjà por 
pulatiouy refusèrent de reconnaîtra l'abbé commiendatairey que le roi avait 
upmmé pour eux, en vertu du droit n4>pye^ qu'il venait de se créer i^ 
lui-même. Mais la centralisation, quoique naissa^nte , était Ibrtç déjà; ce 
n'était pas encore le ministérialisme; elle s'appelait pompeusement les 
droits du Boiy et.à qs titre elle se mit à l'œuvre. Au mois de mai i53i, 
le monastère fut assiégé et pris d'assaut par les troupes , non de la com- 
mune , mais du roi , que commandaient à Reims, non plus les échevins , 
mais les officiers du roi. Cette victoire des milices royales coûta à l'église 
une magnifique rose d'un des bras de la croix, qui, dans sa chute, brisa 
le buffet d'orgues. Ce désastre fut, à grand frais, réparé par Claude de 
Guise , deuxième abbé commendataire , qui put se faire ainsi pardonner 
le vice de sa nomination. 

L'abbaye de St.-Nicaise demeura dès lors comme inféodée à la maison 
de Lorraine, jusqu'à l'époque où, profitant de la résignation que lui en 
fit , eu 1643, l'archevêque Henri de Lorraine, Louis XIII en réunit le bé- 
néfice à la Manse abbatiale de la Ste.-Chapelle de Paris. 

Les bénédictins de la congrégation de St.-Maur avaient depuis peu 
remplacé ceux de l'ancienne règle. Les solitaires du couvent de St.-Nicaise 
traversèrent, dans la paix du cloître et dans le silence des fortes études , 
les splendides années du règne de Louis XIV. Les malheureuses querelles 
suscitées par l'ambition des jésuites à ceux qu'on appela jansénistes , reten- 
tirent un moment dans le vieux monastère , qui évita la persécution , sans 
admettre pourtant, comme articles de foi ou nécessités du culte, les in- 
ventions loyolistes. 

Tandis que l'Eglise se divisait contre elle-même , pour de déplorables 
subtilités , l'ennemi la débordait de toutes parts et prenait d'iuexpugables 
positions. Le xviii* siècle fut la plus haute expression de cet esprit de 
vertige et d'erreur, qui, dans sa crédule incrédulité, sans étude préa- 
lable et sans examen qnelconque , se proclama philosophique en abjurant 
toute philosophie ; patriote , en reniant la patrie et bouleversant l'his- 
toire ; libéral , en détruisant toutes les libertés publiques ; philantrope , 
en desséchant tous les sentiments généreux ; sensible enfin , de peur d'être 
charitable. Dans cette effroyable confusion d'idées et de doctrines, les 
germes de destruction semés et graduellement développés par le concor- 
dat de Léon X , grandirent tout à coup avec une rapidité , d'autant 
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ihoifis combattue, qu'elle était secondée,' dans sa progressive activité, 
par les plus énormes et les plus scandaleux abus, dans tous les rangs 
de la hiérarchie ecclésiastique. Le retentissement funèbre de l'explosion 
révolutionnaire arraclia à leurs pieuses et savantes élucubrations , les re- 
ligieux de l'abbaye de Saint^Nicaise i et le fatal niveau , précurseur de. 
l'esprit de démolition et de ruine , passa sur ces grandes institutions , que 
recommanderont toujours à la reconnaissance du monde , dix siècles de 
bienfaits et de travaux utiles. 

' H. FLKvmT. 
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PALÉOGRAPHIE. 



VOL 
D^ la Mitre da CariUiial «elior raine. 

DU CIBOIRE EN aR DONNÉ PAR LOUIS XVI, 

Et de, plusieurs objets prêt fe^x. 



NOTICE. 



- La Chronique déChampag», d«ns son premier iiuiftéro {p,-^\) , a parlé de ce vol 

• q«ieut iieti en i8o3, dai»;ie musée dontM. L'abbé Bergeat. était conservatenr. Elle 
citait à ce sujet l'extrait «uivant da la Biographie uiÛTerselle. » La mitre de i'ar- 

• chevêque Hincmar, le beau ciboire en or donné par Louis XVI lors de son sacre, 

• et d'autres objets précieux se trouvèrent un jour enlevés , quoiqu'enfermés dans 
■ une armoire à trois clefs,' dont une était entré les mains du conservateur. On vou- 

> lut faire accroire que des voleurs avaient fait cette capture , quoiqu'il ne se fût 
«trouvé aucune effraction , ni aux .portes de la salle, ni à l'armoire. La justice si- 

> mula un commencement de procédure : le conservateur et les gardiens du musée 

• furent mandés devant le magistrat de sûreté; mais personne ne fut dupe de cette 

• comédie , qui n'empêcha pas de croire que les objets disparus avaient été enlevés par 
» ordre supêrieuw. • 

Les auteurs d'un vol aussi considérable sont restés inconnus, mais ce qui pourra 

' surprendre, c'est que les registres de l'hôtel-dè- ville ne font aucune mention de cet 

andaeiisBX et coupable altentat- Les preuves' de la procédure commencée , dont 

• parle*, l'auteur de l'article, que nous venpns de citer, étaient elles- mjêmes djspamei : 
.ce qui pourrait justiBer, aux yeux de certaines personnes, l'assertion qui termine 

l'article en question. — Par un hasard sur lequel nous ne comptions pas , dans les 

papiers de feu M. Dessaint de Ghevrières, ancien magistrat à Reims, papiers dont 

la Bibliothèque vient de faire l'acquisition , nous avons retrouvé la miniite-brouil- 

'Inn du procès-verbal dressé le lehdemain dii jour où Bf*. Bergeat fit la déclaration 
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du Tol commÀé an nusée. Cette fièee , quoifiie écrite en termes peu ItUérairea (iù 
»ont de pratique), est trop importante et trop peu connue pour que nouf ne nous 
empressions pas de là publier. Si elle n'afde pas à percer le mystère dont est restée 
enveloppée cette affaire, elle donne du moins des détails qui ne manqueront pas 
d'intérêr aux yeux du lecleir. -^ N«u« «vont égalenpeBt rf trouvé dans des papiers 
non classés et non répertoriés , à Vhdtel-de-WHe , une partie de la correspondance 
à laquelle donna lieu ce vol. Nous donnons le tout ici pourmettrç leiecteiir à même 
d'apprécier la nature de ce vol fameux. 

Procès-verbal d'enquête du commissaire de police FacioU 

L*aii douze de la République française, le seize ventôse, trois heures de 
Taprcs^midi , Nous ieaii-AdaIn Fsiciat fib, cômmislldreclb police du 3* ar- 
rondissement de la ville de Reims, instruit qu*un vol conséquent avait 
été fait au muséum de cette ville : qu'on y avait dérobé un ciboire en or 
et d'un travail précieux, une mitre enrichie de perles et d'autres pierres 
fines , et enfin une série de médailles , frappées lors des différents sacres 
des rois de France et à leur effigie ; nous sommes transporté chez les di- 
vers tapissiers, revendeurs et aubergistes de notre arrondissement , à l'effet 
de vérifier si lesdits objets volés n'avaient point été proposés en vente aux 
premiers , et si des étrangers logeant chez les derniers n'avaient point été 
vu porteurs dudit vol. Informations et recherches exactement et scru- 
puleusement faites, nous q'avpns pu nous procurer ^M^uo indice su^ les 
auteurs ou complices dudit Vol , nén plus que sur les Heux où lesdits dh- 
fets auraient pU être déposés. De tout quoi nou^ avons rédigé le présent 
procès-verbal. 

A Reims , les jour, mois et ^n que ci-dessus. 

Faciot fils. 



Procès-verbal d* enquête du commissaire de police CoUêt. 

Cejourd'hui, seize ventôse, an douze , cinq heures de i^evée, nous 
soussigné, eommissaire de police du second arrondissement de la ville de 
Reims, étant instruit verbalement dans notre assanblée ordinaire de 
l'heure de midi, dans la chambre du conseil de la mairie de cette ville, qu^ 
Ton avait distrait et même spolié du muséum plusieurs pièces d'une beauté 
rare et inestimables parleur construction ou la délicatesse de leur tra- 
vail ^ en métal d'or; le ciboire donné ù l'église de la cathédrale dudit Reiips 
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par le feu dernier roi , lors de son sacre ; une mitre du feu cardinal de 
Lorraine , ornée de diamants et perles fines, et des médaillons en bronze. 
Nous nous sommes transporté, d*aprcs l'invitation des citoyens adjoints 
de la mairie, chez les orfèvres de notre dit arrondissement , auxquels nous 
avons donné connaissance de ce vol , avec recommandation très précise 
d'arrêter (et de nous faire prévenir sur Tinstant) les personnes qui pour- 
raient se présenter chez eux avec des pièces entières de la nature ci-des- 
sus dénommée , ou ayant des morceaux qui pourraient avoir été détachés 
de cesdites pièces , comme aussi de faire des informations secrètes qui 
tendraient à découvrir la trace de cette spoliation : de même nous avons 
été chez les revendeurs où Ton va aussi quelquefois vendre des pièces 
d'argenterie, auxquels nous avons fait la même recommandation. Tous ces 
citoyens nous ont promis y avoir le plus grand soin , et y prendre le plus 
grand intérêt. 

De tout ce que dessus, de retour a notre domicile, nous avons rédigé le 
présent acte pour servir et valoir ce que de raison. 

Signé : Collkt. 



Le Maire de. Reims nu citoyen Sous-Préfet, 

HeimSi 17 vtntôse, ' 

J'ai l'honneur de vous informer que le musée de notre municipalité a été 
volé de ce qu'il contenait de plus précieux, c'est-à-dire du ciboire en or, 
donné par Louis XVI , lors de son sacre, à la cathédrale de Reims; d'une 
mitre ornée de perles, venant du cardinal de Lorraine, et d'une collection 
de médailles en bronze des soixante- trois rois de France. — ^Le conservateur 
se rendant au musée, où il n'était point venu depuis plusieurs jours, s'est 
aperçu de ce vol sans pouvoir indiquer quand il a été commis. Lé juge de 
paix appelé en a verbalisé : son procès-verbal remis au magistrat de sû- 
reté, ce commissaire du Gouvernement près le tribunal criminel et lui se 
donnent les soins et font les diligences nécessaires : de mon côté j'ai fait 
faire les semonces et recherches qu'une telle circonstance exigé, et je ne 
négligerai aucun des moyens qui sont en mon pouvoir pour en découvrir 
les auteurs. Demain je vous transmettrai la description des objets volés. -^ Je 
me repose sur les magistrats de police , pour vous faire connaître les dé- 
tails de cette affaire qui nous donne infiniment d'inquiétude. 
Tome iv. 2 
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Description des objets volés au Musée de, Reims. 

1' Un ciboire d'ordontle poids n*a pas été vérij&é, mais qui passe pour 
peser i5 à i6 marcs en y comprenant la broche de fer qui maintient la 
tige formée par trois figures adossées en manière de cariatides, figurant 
les trois Vertus théologales; la coupe, de 5 pouces de profondeur au 
moins , sur 7 à peu près d'ouverture , est ornée de six tableaux en or mat 
d'un travail recherché; les trois plus grands représentent l'un la Cène de 
Jébus-Christ , le second l'Exaltation de la Croix , le troisième la Résurrec- 
tion : trois plus petits représentent Jésus en prières au Jardin des Olives , 
l'autre l'Ensevelissement de Notre-Seigneur, le troisième l'Apparition de 
Jésus-Christ à la Magdeleine après sa résurrection. 

Sur le pied trois tableaux en or bruni , d'un travail moins précieux ^ 
mais beau, représentant, l'un la Résurrection du Lazare, le second le La- 
vement des Pieds , le troisième Jésus arrêté an Jardin des Olives. 

Le couvercle, richemwt orné, est terminé par une gloire surmontée ^ 
d'une croix; l'ensemble peut avoir 14 à i5 pouces de hauteur. 

2* La mitre qui , dit-on , a servi au cardinal de Lorraine au Concile de 
Trente , riche en pierreries , porte sur un fond d'argent moiré , un riche 
dessin courant d'or en lame estampé ; elle est bordée des deux côtés et sur 
toute sa hauteur , de perles assorties d'une ean por« , de lu grosseur de a 
lignes; celles qui bordent la bande qui ceint la tête sont un peu plus gros-^ 
«eS;, aus4 rondes et aussi assorties. La bande sur le milieu du front et à la 
partie opposée porte un nom de Jésus en diamants longs et étroits, quel- 
ques petits tableaux en éqiail la distinguent. Deux turquoises vers le som- 
met, une de chaque côté ; celle du devant est du double plus grosse que 
vcelle;de derrière. Les pierres du milieu ainsi que celles du bas de chaque 
fanon ont été distraites, elles étaient vraisemblablement les plus distin- 
guées. La plupart des pierres ne sont pas taillées , quelques fleurs spnt fi- 
gurées avec des grenats ; les pointes sont surmontées chacune d'un saint 
Michel en diamants, dç l'espèce de ceux des noms de Jésus. On présume 
^ue la, valeur des perles surpasse celle des pierres. 

3' Une petite boîte renfermant soixante-trois médailles, moyen bronze, 
repf ésentant toute l^ suite des rois de France , depuis Pharamond jusqu'à^ 
Louis XV. 

X];er^é G^pfpirnae ai;^, rens^nçmen^ à nous transmis par le conserva- 
l9|ur.dMJi^ée.---IUii^»> ea.layO^iri^^ 1« 17 ventôse a^xu de la république^ 
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Le Sons- Préfet du i*' arroniL comrtiUnal du départ, dtr là Marne , 
Au Maire de Reims. 

Reims, le 18 ventôse an xii. 

Il paraît, Gîtoy«^n-Maire , par les renseignements qui m'ont été donnés 
verbalement sur le vol de plusieurs objets existant dans le dépôt des ob- 
jets d'art appartenant à l'état , et placés dans une des salles de la mairie , 
que ce vol a été fait sans ef&action extérieure ni intérieure : circonstances 
qui doivent inspirer de vives inquiétudes sur la sûreté des objets encore 
existants. — Je ne doute pas que vous n'ayez pris des mesures pour faire 
cesser ces inquiétudes>et rétablir la sûreté de ce dép^t.Jevous prie de me 
faire connaître quelles sont ces mesures , pour que j'en intruise moi-même 
l'autonté $upérjearei 

J'ai rhonncur dé' vous saluer, 
Lehoy, 



l> Sou,t'Préfej^-dttf !•* arrohd. 'comnmnaî du départ, de la Marne , 
Au Maire de Beims. 

Reims, le 18 ventôse an zii. 

J'ai reçu , Citoyen- Maire , avec votre lettre du 19 du présent , la note 
descriptive des^fîfets volés dans le dépôt des objets des arts existant dans 
ufie4es 'sattes de la mairie» 

Vous m'annoncez par votre lettre que vousr vous reposer sur les.magi^- 
tUBts'de ptoHt^ pmir m^ iaire connaîtrq les détails de c«»tterafïââre^ JevT»us 
ob&erve à^cetégurd, que si p^la désigAation«des' magistrats de police;, 
yams' entendez le magistrat de sûreté, et aotres officiers de police ji^udi-* 
ciaire 9 je doute que c^s fonctionnaires nie rendent aucun compte, attendu 
que par la nature de leurs fonctions , il n'existe entre nous aueiuie cor- 
respondance, à inoins qu'elle ne soit provoquée. 

Si , au contraire, vou& avez entendu parler des magistmls de polîœ ad^ 
ministrative, je pense que correspondant directement &vec vou&, c'est 
immédiatement p^r votre organe que je doisconns^e les détails.de raf*" 
faire dont il Vag^, sousie rapport de 1» poUce et sousr celui de la conser^^ 
vation' des objets 'cnr question*, dont la propriété esta l'état. 
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Je VOUS invite, en conséquence, à me faire connaître les détails de cette 
affaire dont vous m'annoncez seulement Texistence , en me déclarant que 
vous vous reposez sur les magistrats de police pour me les faire connaître. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 
Leroy. 



Le Conseiller d'Etat, Préfet de Police, au Maire de la ville de Reims. 

Paris, le 3i ventôse an xii de la Eèftub tique. 

J'ai reçu , Citoyen-Maire , vos lettres des 17 et 18 de ce mois, par les- 
quelles vous me prévenez du vol qui a été fait au musée de votre munici- 
palité , du ciboire en or donné par Louis XVI, lors de son sacre à la ca- 
tédrale de Reims , d'une mitre ornée de perles , venant du cardinal de 
Lorraine, et d'une collection de médailles en bronze des soixante-trois 
rois de France. 

J'ai ordonné de suite la recherche de ces objets que je ferai saisir si on 
les découvre à Paris ; et , dans ce cas , \e vous en informerai de suite. 

Je vous salue. 

Du Bois. 



Copie de la minute du procès- verbal du Juge de Paix, trouvé dans les 
papiers de feu M. Dessaint-de Chevrières. 

Aujourd'hui i5 ventôse, l'an xii de la république françoise , heure de 
sept et demie du soir, par-devant nous, etc. 

£st comparu le citoyen Bergeat , conservateur du Musée de la ville de 
Réin>s, département de la Marne, lequel nous a exposé que s'étant rendu 
ledit ijour, vers cinq heures du soir, au Musée confié à sa garde, à l'effet 
de faire quelques préparatifs et arrangemens, pour rendre aussi intéres- 
santes qu'elles peuvent l'être les séances ordinaires qui doivent s'ouvrir 
incessamment; il remarqua qu'un des tableaux du salon de peinture sans 
être dérangé, n'étoit pas dans son aplomb ordinaire : —que ce tableau étant 
placé et-couvrant presqu'en entier la porte d'une armoire pratiquée dans 
le manteau d'une ancienne cheminée qui a- été bouchée à cet effet, et dans 
laquelle armoire est placé un coffre renfermant les objets les plus pré- 
cieux du Musée , il s'empressa d'examiner la porte de ladite armoire qui 
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lui parul saine et entière : que l'ayant ouverte , le cof&e contenu en icelle 
lui parut de même sain et entier ; qu'il l'ouvrit sans éprouver aucune 
gène ni obstacle , et le trouva absolument vide. — Qu'attéré d'un tel évé- 
nement, il tomba presqu'évanoui : qu'ayant repris les sens, il descendit 
sur-le-champ dans le lieu ordinaire des séances de la municipalité, où il 
trouva réunis les citoyens Assy-Vilain et Camus adjoints , le premier ba- 
sant les fonctions de maire : que leur ayant rendu compte de la découverte 
qu'il venoit de faire , et les ayant invités à l'assister dans une nouvelle vé^- 
rification , il fit conjointement avec eux , dans les différentes places du 
Musée, toutes les recherches possibles pour découvrir de quelle manière 
les voleurs aVoient pu s'introduire dans l'intérieur de l'établissement , et 
quels moyens ils auroient pu employer pour ouvrir les portes des salles,, 
armoire et cof&e qui en font partie : que leurs perquisitions n'ayant pn>- 
duit aucun résultat, lesdits citoyens l'ont chargé de se rendre par-devant 
nous et de nous requérir de nous transporter sur les lieux , à l'eifet de 
dresser procès- verbal du corps du délit et agir ainsi qu^il appartiendrait. 
Et a ledit citoyen Bergeat signé. 

Sur quoi nous juge susdit, avons donné acte audit citoyen Bergeat de 
ses comparution , dire et réquisition , et considérant qu'il est nuit close, 
que d'après la nature des faits ci-dessus, l'incertitude dans laquelle on est 
de l'époque à laquelle le vol susmentionné a été commis , ledit citoyen 
Bergeat nous ayant déclaré qu'attendu les vacances et les différentes in- 
commodités qu'il avoit éprouvées, il ne s'étoit point rendu au Musée de- 
puis environ cinq semaines ; qu'enfin il seroit difficile de faire aux lumiè- 
res des recherches bien scrupnlaises , dans un local assez étendu et com- 
posé de plusieurs pièces , avons ordonné que nous nous transporterons 
demain i6 ventôse au local du Musée, à l'effet de faire en présence des- 
dits citoy^is adjoints et Bergeat les opérations de nous requises. 

Et ledit jour i6 ventôse, nous juge de paix susdit, nous sommes trans- 
porté , assisté de, etc. 

A laknaison commune de ladite ville de Reims , où étant arrivés , k 
neuf heures du matin , y avons trouvé réunis les citoyens Assy , Camus et 
Jacquemet , adjoints : le citoyen Tauxier, secrétaire-greffier de la Mairie , 
et le citoyen Bergeat , conservateur du Musée , lesquels nous ont d'abon^ 
dant réitéré leur réquisition : — à laquelle obtempérant, avons reconnu que 
l'emplacement du Musée fait partie du premier étage de l'Hôtel -de- Ville, 
auquel on monte par im escalier en pierre qui se trouve placé entre la 
grande porte d'entrée dudit hôtel, et une autre porte ouvrant sur une 
cour, dans laquelle prennent leur entrée tous les bureaux de l'administra- 
tion , xle manière que la porte de ladite cour étant fermée ( comme é\k 
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l'est toujours y itaoïlis. que Ia> porte d'estrée priBCÎptfle^st'OoiiftUiniiitttt oo- 
inerte ) ,.anijne «peut voir /de l'ultérieur •ceuK ^uioioiUent ou^xlèieeiideiit 
Fjoscaiieriri^ï-dessus «désigné , ni remarquer &u entendre ce qui se» £nt>daiis 
Jes:fdaoes hautes, à» inoias^qUe céda 'nesottaccompagné'd'tangvafkl bvuit. 
1 Ledit escalier est. divisé, en deux parties , par un paHer • sur lequel- est une 
-parte à grille ^qui sert de- conuuunication à la partîesupérieuredudit es^ 
<Mdier^ttsi .iqifàjceluiide L'horloge ,.et)à.on autre qui condoit à une ^l« 
^KK seoGodiéiage^accordéè parJa municipalité' aux > ^)èves et amateurs. du 
>des8Îa y #uaa]uels Je ^caiiservâteur du 'Musée est imtorisé 4> prêter dcs> gra- 
JVuisesuDu.talDkaùx. pourries copier etsepei^ectionner dansileiur ,art.-^A 
l'extréoiîté.de l'escalier en pierre se trouve la porte d'enlrée du Musée 
doiit'la première pièce forme, galeriei et est éelairée^par. > . . cpoiséespre*- 
-aanC joursurla.oour.-^A peu de di6tance.de:rettrémité opposée à rmlawe 
idelaâite:gaèerie,:e5t, à gauche, Ja porte' d'entrée duBakm deiphjsiqoe, 
fNTODainti jour .suri la place de l'']Btôtel-^e-»Vltie par une ocoisée |ilaoée«n rfaœ 
.de las porte , au' h&at de ladke galerie tt . en ^oe Ide fia iperte'd'eotréed!!^ 
celle est la porte du salon de peintm^. Dans^le toiny-^itce la^porte du sft- 
^Jon .de ph^mpié et ,oeUe du salon de(peînt^re^e8t ^une petite < armoire en 
,Q«coigttnre dans laquelle sont, suspendues à des xlous toutiss^les de&des 
ipluees , àrmoiresiet sÉeubles duiMuséeJlJne clef de. la porte à.gnlle.est^àla 
1 dîspfisitiûn . des . agens de la Mairie , ^une aâtre est «ntre: les mains du t^ 
tf^jjren «Leblftlic , serniâer , demeurant sur la place de* FHdtelnle^YilJe ^èe 
xîtoj^n ftermahi , <fils du joitoyen' Germain, hpissier, rue SainlnBems, 
^Ne des (éooles dé dessin , a «n tre<. les. mains ;une clef de - la place acrord^ 
par'JatMdffie aux^udians , eten peut user journellement pouriui iet ses 
oammtados.en} se^Êûsant ouviârpar les ag«ns: la porte à griUe. ^ne cie£de 
4a>portede lia t^kne du Musée et une autre de l'armoire aux clefesont 
entre les^^mains^du^oitoyen fiergeat, conservalair, qui: les% emporte ehez 
Joii^t en U9e à «a: volait; deux antres ctefs absolument paneûjies^sontdé- 
posées entre les mains du citoyen Tauxier , secrétaire )dela^Ma»ne ,^iia 
$9n'leQ«meiit daiis»r3ôtëlHde4Viltei au^rez-^e^diauMéedu oèté^de^ia rue 
idest&»nsuls. 

lAmvé àtlat porte d!eBtrée de Ja- galerie, >av)Mis^oigiieu9einentJ^fia|iâritié 
-en) farésenoe des: susnommés , laditeiporte dans toute «on étendue ,> et>n'^a^ 
^^onsremarqné^aucunesUraces ou «mpreintes: dénocadt qu'elle ait •éCé^lbr^ 
,cée;4atolefinous ayant. été remise par le dtoyen ^Bergeat, avons ^uiviert^ 
isesrure ainec la facilité ordinaire , et ledit citoyen Sergeât nous a décJlaaré 
qmeleijour d'àîer il l'a^oiti trouvée iermce: à • douUe tour ^ «OMMiie il » ail 
-dans l'usage de le ifntre ^ et l'avoitou^rtcisaâfr obstacle ;tlai fatfe MtéricMre 
de ladite , porté n'a > de 4néme)ppé8èAtéiau(mRe'dégi«i^ti<m,fl^ lasQnrune 
s'est trouvée en bon état. 
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Exam^iir ft^t dans toute ta longueur de la galerie, les croisa nous oilt 
paru dans leur étattordinair^ , bien fermées en dedans, eè il nous a pam 
impossible de soupçonner qu'elles aient été forcées. Les tableaux, tables, 
staines, et enfin tous les objets qui la garnissent n'ont souffert aucun dé- 
{itoceaiont ni altération. 

La porte du salon de physique ne nous a donné lieu à aucune obser- 
vation^ â neà n'ayant été enlevé ni déplacé dans l'intérieur d'icelui, ily 
a lieu de croire que lés voleurs ne s'y sont point introduits. 

L'arméire aux clds, proche laquelle nous nous sonimes longtemps ar- 
rêtés , notas a :pani saine, entière et sans aucune altéra^on , la sernure 
d^iceHene ornant qu'à un tour jouant comme à l'okxlûaire; dans Tinté- 
riem* d'ioelle y avùns trouvé toutes les cl^s garnies chacune de leur ins- 
cription , À l'exception de Celle du coffre dans lequel le vol a été fait , qui 
depu» longtemps n'y étoit plus placée par le conservateur ; et ainsi qu^il 
nous a 4cclaré à l'instant, se réfusant de nous exf4iquer oi-^a^^ïès la cause 
dé ce changement, et nous a, ledit conservateur, ajouté que la veille il 
avfoit trouvé le tout dans le même état qu'actuellemait^ lies éhk suspen- 
dues taux mêmes dous et dans l'ordre qu'il est dans l'habitude de leur 
donner. 

Visitie faite de k porte à pteeard du salon de ^peinture , ném n^avoùs 
mn rt^nar(piié d'extraordinaire àtec face extérieure; o«««BbMW iMt«iè4cdla 
avec la clef que nous avons trouvée danlàramM^ire aux defs , avons re- 
«onnn ^'«lle étoit fermée à double tour, et à un demi tour ouvrant au 
moyen dHme odiv^e à tirant placée au milieu de la traverse i^ «épare 'les 
deux jpaoïiieaux de ladite porte^ et nous a, le citoyen Bengeat, déclaré qu'il 
l'avoit trouvée la veBle fermée de la même manière ; examen filit dé la face 
nitérîeure de ;kdite porte, n'y avons remarqué aucune akératidn. 

Parcourant des yeux l'intérieur dodit salon , nous n'avons vu aucun 
changenoent ni déplacement dans les tablemix en peinture qui le décoreni 
et qui sottt /placés sur plusieurs rangs les uns à cêté 4es autres , de ma- 
wAèfte^ coaYTnr entièrement le mut*. Au milieu dudit salon est une grande 
table «n Imhs dé diéne, montée sur quatre pieds unis, et à laquelle soiit 
adapéés. sur sa longueur, deux tiroirs fermant à dëf, et quieist couverte 
d'aiie>t(nle verte pouvant s'enlever à volonté ; derrière cette table et en 
(ace du oèlé d*iGdle, par lequel se tirent les tiroirs , est un manteau de 
diemmée ttès anden^^ élevé de terre d'un mètre et demi, sous l'enfonce- 
ment doqud isvnt pratiquées deux armoires jà une Tcntelle lacune; vis* 
à-vis le pilastre >du niilieu est placé un buste de marbre bkuic> soutenu 
par^mipied à:gaine de OMu^^re de couleur, d'environ i mètre 6 nôllîmè- 
Ires 4e imx^»wt^ sur diaque des veniriles desdites armoires est aMaché un 
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tableau qui les couvre eu entier dans leur largeur et hauteur, et qu'il est 
indispensable d'enlever pour les ouvrir. Le tableau pJacé sur rarmoire à 
droite en le regardant en face, ne tombant pas naturellement d'aplomb, 
le conservateur, pour rectifier ce défaut, fait usage d'une petite tringle de 
bois dont une des extrémités posée vers le milieu du cadre dudit tableau, 
et l'autre extrémité tenant contre un angle du pied de marbre ci-dessus , 
maintient ledit tableau dans son aspect le plus favorable. A cette occasion 
ledit citoyen Bergeat nous a dit qu'à son entrée dans ledit salon le jour 
d'hier, il s'aperçut au premier coup-d'œil que la petite tringle de bois dont 
est ci-dessus parlé , étoit placée au-dessous de l'endroit qu'il a adopté , 
d'environ 200 millimètres , ce qui lui a suggéré l'idée de dépendre ledit 
tableau , d'ouvrir la porte d'armoire qu'il recouvre et de reconnoître le 
vol qui fait l'objet de notre transport. — Ledit tableau retiré , avons examiné 
la porte de ladite armoire, et n'ayant d'abord reconnu à sa face extérieure 
aucun vestige d'effraction, l'avons ouverte avec la clef qui a été prise dans 
l'armoire aux clefs. Alors nous avons visiblement reconnu sur le montant 
ûxe de ladite armoire , trois empreintes à peu de distance l'une de l'autre 
et au--dessous de l'endroit où le penne de la serrure de ladite armoire croise 
ledit montant lorsqu'il est ouvert; lesquelles empreintes peuvent être l'ef- 
fet de l'effort produit par un ciseau, ou pour plus de facilité, par deux 
ciseaux de serrurier ou de menuisier, de la largeur d'environ 27 millimè- 
tres, dont le premier introduit à plat entre le recouvrement formé par une 
feuillure de 9 millimètres de largeur, gravée sur le pourtour intérieur de 
la porte et prenant un peu de bois sur le bord du montant fixe, tiré en- 
suite en avant, auroit en écartant un peu la ventelle du montant sur le- 
quel elle ferme et s'appuie dans sa longueur, occasioné un vide dans 
lequel introduisant ensuite un second ciseau aussi plat, mai&dans un plan 
plus incliné que le premier, et de même tiré en avant et plus fortement , 
le point d^appui étant plus assuré , auroit pu produire assez d'écartement 
pour dégager le penne de la serrure et lui laisser un intervalle, suffisant 
pour ne plus appuyer sur le montant fixe et par là. laisser libre la ven- 
telle. — ^Avons de même remarqué que la feuillure de ladite ventelle , dans 
une longueur de 108 millimètres , espace semblable à celui des trois em- 
preintes du montant et répondant à icelles , est refoulée de manière que le 
bois se lève en filets et qu'on ne peut passer la main en fk*ottant du haut 
en bas sans risquer d'enlever l'épiderme et même de se blesser. — Nous 
devons observer que quoique les indications que nous venons de donner 
aient été reconnues par tous ceux qui nous accompagnoient, nous avons 
lieu de. douter que les empreintes ci-dessus soient fraîchement faites, à en 
juger par la couleur des bavures très saillantes qui sont aussi sensibles au 
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toucher qu'à la rue, sur le incmtant fixe, ainsi que par la couleur qu'on re- 
marque entre les filamens longitudinaux et suivant le fil du bois du battant 
de la ventelle qui est terne et u*e$t point celle d'un bois nouvellement rois à 
l'air. D'ailleurs,il ne nous paroît pas constant que les e0bi*ts qui ont occasioné 
les traces que nous venons de décrire aient pu suffire pour procurer l'ou- 
verture de l'armoire dont est question ; premièrement , parce que nous 
étant fait enfermer dans ladite armoire , nous nous sommes assuré qu'il 
auroit £dlu produire entre le montant et la ventelle un écartement de 7 à 
9 niiltifnètres pour décroiser le pçnne, ce qui seroit d'une exécution très 
difficile; secondement, parce qu'ayant mandé le citoyeki Leblanc, serru- 
rier, et lui ayant fait faire les opérations que nous avdns ci-dessus dé- 
crites comme possibles et probables , ce qu'il a exécuté sous nos yeux avec 
un seul ciseau, à la vérité, il n'a pu parvenir, tels effiirts qu'il ait faits, à 
décroiser le penne. De plus , nous avons ^it démonter par ledit Leblanc, 
la serrure de ladite armoire qui étoit fixée par quatre vis ; le penne d'i- 
celle, quoiqu'assez mince , n'a présenté aucune courbure ni défectuosité , 
et ladite serrure s'est trouvée en bon état. 

Passant ensuite à l'examen du coffre qui étoit renfermé dans ladite ar- 
moire et dans lequel étment contienus les objets qui ont été volés , avons 
reconnu que ledit coffre est formé de planches de chêne d'environ 34 i^il- 
limètres d'épaisseur , solidement assemldées , quoique sans autre serrure 
que celles nécessaires pour l'ouvrir et le fermer : qu'il est intact , et que 
celle des trois serrures qui y sont fixées , qui seule assuroit la fermeture 
(les clefs des deux autres n'existant pas, ou au moins n'ayant pas été remi- 
ses au conservateur,) étoit en bon état , et n'a voit souffert aucune altéra- 
tion. 

A cette occasion , le citoyen Bergeat nous a observé que lorsqu'il est 
venu , il y a environ cinq semaines , au Musée , sans pouvoir préciser le 
jour , il a tiré dudit coffife notamment le ciboire d'or, et a examiné d'une 
manière particulière quelques uns des tableaux gravés sur icelui ; qu'en 
le replaçant, il a vu également la mitre et la boîte contenant des médail- 
les qui sont les objets qui ont été volés depuis cette époque jusqu'au jour 
d'hier , et dont la désignation sera faite fin du présent ; qu'après avoir re- 
mis les objets qu'il venoit de déplacer et réfermé ledit coffre à la clef j un 
pressentiment dont il ne peut assigner la cause, le détermina à placer la clef 
dudit coffre ailleurs que dans l'armoire aux clefs oùill'avoit mise jusque-là, 
la croyant d'autant plus en sûreté que lui seul connoîtroit l'endroit du dépôt ; 
qu'il l'enferma dans im des tiroirs delà grande table placée au milieu du sa- 
lon , dans lequel tiroir il n'y avoit rien autre chose qu'une petite hoke de lai- 
terie ficelée et scellée du sceau de la Mairie, dont il ignore le contenu, et 
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emporta av«!C lut la clef <luiUt tipoir^ quHl a trouvé iiîeria clef 4aico0fè dam 
Mit tiroir, et à laplaèe <iù il l'avoil'imse, et Icdk ûrok ltd->niénie hmi 
fermé.— Ayant fait ouvrir ledit tiroÎT et Fayant examiné^ nous l'avons trouvé 
ainsi <fue hi serrure d'icelai en bon état ; mais ayant ensuite levé la toile 
verte qui couvroil ladite table , «t okerdié à reconnoître par quel raoycki 
le dessus étott ûxé sur les piedSi, avons remarqué qu'il n'étoit assujetti «que 
par Quatre chevilles de bois, une vis-^à- vis chaque pied. Trois desdites chè- 
ques attiKshoient parfaitemenft le dessus de ladite table ^ «t la qnatnèaie 
eorrespondant au pied de devant le plus procbe dn tiroir 4ans lequel avoît 
été mise la def da coffre nous paroissant enfoncée d'un à deta imllimè- 
très de pins qu'elle ne l'avoit été<dans l'origine, et la sni^e de ladite die- 
vilie présentant Taspect d'un bois serré et comprimé, avonfs légèrement «t 
avec précaution soulevé par le coin le dessus de ladite taUe et avons re- 
marqué avec étonnement qn'il se détacboit du pied avec ia ^i^s grande &ci- 
lité : et contihaanl à «opérer comme nous avions commevicé , nous Avons 
reconnu que lacKte cheville étoit cassée à i'entnéedu trou pratiqué dans le 
pied. Ladite cassure n'a point été fsiite nette et rase, maisplut^ parlmrme 
d*arrachure. Une pointe faisant portion de la partie de dieville repé^ dans 
le pied de la t^e, saillant an-dessos dudll pied d^envireint jp il Km àtres , 
et une antre pointe nn peu phis longue âiisant portii^ ^1a partie supé- 
rieure de ladite cheville restée dans le dessus d^ 4a table ^^sôsant saitlîe du 
côté opposé ; de plus, ^vons remarqué sur te dessus dttdit pied plusieurs 
petites esquilles de bois qui mous oiift paru provenir de ladite cheville, et 
s*en être détachées lors -ée sa 43aiiiiB«; comme nous étions parvenus à sou- 
lever le dessus de laitite «abie pour voir à découvert l'îméricnr des «iroHrs, 
nous avons préjugé qu'il avoit été possible, au moyen de cette effractkm, 
de se procurer la clef du coffre sans avoir besoin de def pour ouvrir la 
serr«re du tiroir duais lequel die «étoit renfermée. Ayant laissé éesoendre 
ensuite le dessus de ladite table sur son pied^ avons de «oaveau examiné 
les «trois autres chevilles €<t avons reconnu qnVlles n'avoient aneune adhé- 
rence in avec le 'dessus ni avec fes pieds de ladite table, qu'êtes sortoîent 
nyême de kurs irons ^u moindre «(Sort , et en ètoient même ÛKileinent >et 
«ntâèremem tirées. Gependàmt 4e dloy«i Bergeat nous a asanré que pres- 
que toutes les fois qu'il feisoit balayer et nettoyer le salon, il étoit dans 
l'osai de changer ladite table de plaecen la WNilevant Ini-iméiDe par un 
haat^ par le hmd saillant dn dessus 4'îeelle , et sans «vBltve les mains atms 
la traverse tenant >aux pieds , 4gt fiôsant faive par «n: aide Ja même diose 
par l'autre boot. Pa^8•llt notre examen ai^iec toute l^artteotion doMt unis 
st^mmes capables, nou^ av^ams i^Marqoé sor la partie isnpériBore dn pâed , 
tlans laquelle la dievfile s'«st trouvée cnssé»! «ne imHiPciMe aseea^ap- 
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pante sar le bord du parement ktéral, figuvée de manière h faire croire 
qu'on anroit introduit rni cisean de menuisier ou de serrurier par k carré 
droit du tranchant entre le pied et le dessus , et que le poussant diagonale- 
ment et sans que tout le tranchant soit «engagé , on s'en seroit aidé comme 
d'un levier prenant son point d'appui sur la pince, et faisant elTort de ba» 
en haut pour enlever le dessus de la t^le , t^ qui auroit laissé sur ledit 
jpied la trace d'une espèce de triangle : mais n'ayant reconnu aucun ves- 
tige d'dferts employés contre le dessns de la table , nous incKnerîans à 
penser que la cheville dont il s'agit , auroit été phis facilement cassée «i 
sonlevant le dessus de ia table par le bout opposé; d'une part l'effort 
ponrrdît avoir fait rentrer la tête de la cheville dans le trou de la table , 
et d'autre part le pied ne cédant point à l'inclinaison du plan , la cheville 
a dû casser. 

Tï'après les détails ci-dessus, le soupçon qui se présente naturellement 
à l'esprit est que les voleurs se sont introduits au Musée à l'aide de trak 
fausses clefs , dont îune est celle de la porte ^en grillage , qui existe sur le 
psAier de l'esoflier de pierre , l'autre , celle de la porte de la galerie , et la 
troisième, celle tle l'armoire aux defs; avec cette dernière, ils se seront 
(kdlement introduits dans le salon de peinture , et auront ouvert f armoire 
où étoit renfermé le coffre contenant les objets volés , il paroît également 
probable qu'à l'aide de la fracture d*une des ciievilles île la table placée 
dans le salon de peinture, ilsiont tiré du liroir la «lef dn coffre conte^- 
nant les objets dont ib se sont emparés. 

Le citoyen Xcâilanc, serrurier de la IMEairie, nous a déclaré qu'il a fait 
il y a -plusieurs années , notamment une des deux clefs existantes de la 
porte de la galerie , et travaUléaux autres serrures lorsqu'il en a été re- 
quis , mab qn^l n'a conservé aucun modèle desdites clefs : que les ou- 
vriers qui étoient chez lui à cette époque en sont sortis depub longtemps, 
et qu^l n'a pas connobsance qu'aucun* d'eux aient reparu en cette ville , 
qu'il ' est même bien éloig né île croire qt^'aucun d'eux ayent pris Tem preinte 
d'aucune desdites clefs : que, chargé de remonter l'horloge de l'Hôtel-de- 
Ville,et ayant {Mrar cet effet tue defde la «porte en grillage , lorsqu'il ne 
Wttt pas lui'^Biéne , ôl «enroie un jmme homme , duquel il ^est shr , iqui 
n'intiôduift tjaMaiS' pcrssnnie avec Jin , ' et tqui* a fe )plus grand :SQin< de ier-* 
ner ^sur lui 'ia porte 'êe il'escdter ilofsqii^il est passé , et de la refbnner de 
«éppjngsqg^l eûrt , ique ,»Iogé en &Lce ëe l'fiôtelrde-'Ville, il n'a rien re* 
marqué qui puisse donner des indications sur l'époque et les auteurs du 
vol en question. 

Le citoyen Bergeat a dit que les deux clefs , celle de la porte de la ga- 
lerie et celle de l'armoire aux clefs qu'il emporte chez lui y sont toujours 
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soigueustMnciit placées , et qu*il est certain que personne n*a pu s*en em- 
parer ni s'en servir , si ce n*est le citoyen Kesler , taillandier en cette ville, 
rue de la (bouture y qui , par arrêté de la Mairie , lui est adjoint pour la 
conservation du Musée , et auquel il les a quelquefois remises pour le rem- 
placer lorsque le Musée étoit ouvert au public , et qu'il se trouvoit empê- 
ché d*y venir. Mais que depuis très longtemps, et notamment depuis plus 
de deux mois il ne s'en est point dessaisi : — qu'autorisé par la Mairie à prêter 
des gravures ou tableaux aux élèves de dessin, il leur a été attribué xm lo- 
cal au -dessus des salles du Musée, dans lequel il leur porte lui-même près- 
que toujours les pièces qu'ils demandent, que, pour éviter des déplace- 
mens trop fréquens, il a donné au citoyen Germain l'un desdits élèves, une 
clef de la porte de leurs ateliers, mais que ledit atelier n'ayant aucune com- 
munication avec le Musée , la remise de cette clef est sans conséquence. 

Le citoyen Tauxier , secrétaire de la Mairie, a dit que les deux clefs 
qui sont entre ses mains , sont toujours enfermées sous deux clefs dans son 
bureau , placé au secrétariat , qu'il ne s'en est jamais servi par lui-même , 
et est certain que personne n'a pu s'en emparer à son insu ni en faire un 
mauvais usage , que , quoique logé dans l'enceinte de l'Hôtel-de-Ville , il 
n'a rien vu ni entendu qui lui ait donné le plus léger soupçon sur l'époque 
ou les auteurs du vol. 

Les citoyens Assy , Camus et Jacquemet , ont unanimement déclaré que 
pleins de confiance dans l'exactitude et la probité des citoyens Bergeat et 
Tauxier, ils croiroient leur faire injure en cherchant à les justifier d'un 
soupçon qui ne peut s'élever dans l'esprit d'aucun de ceux qui les con- 
noissent: que sur la demande et la recommandation du citoyen Bergeat, 
ils ont admis pour le remplacer en cas d'empêchement , le citoyen Kesler; 
qu'ils le croient incapable de commettre une mauvaise action , et qu'il 
n'est rien parvenu à leur connoissance , aucune indication qui puisse met- 
tre sur la voie , pour découvrir l'époque ou les auteui*s du vol dont s'agit. 

Suit la désignation des objets volés : ÇVoir précédemment , page i8^. 

Les citoyens adjoints susnommés , et les citoyens Bergeat et Tauxier , 
nous ayant déclaré qu'ib n'avoient aucune indication ni renseignemens sur 
l'époque et les auteurs du vol ci-dessus, et n'avoient vu ni entendu rien 
qui pût donner des éclarcissemens ; avotis clos et arrêté le présent procès- 
verbal, qui a été signé par lesdits citoyens, nous et notre grefHer, après 
lecture faite. 



Digitized by VjOOQ IC 



VARIETES. 

COURS D'ÉLOQUENCE FRANÇAISE ' 

DE M. GÉRUZEZ (ï). 
Ci*r Semestre de 1837J. 

SERMONAIRES DU XVI- SIÈCLE. 

Menaf, — Maillard, — Baulin, — Marot, — Rabelais.—^ Calvin, — Jehan 
Masselin, — Anne Dubourg, — L'Hôpital, — Etats- Généraux de Tours 
et d'Orléans, — Colloque de Poissy, 

Plus d'une fois, depuis i83o, nous avons entendu les journaux, les 
grands journaux , les journaux qui se flattent de faire et de défaire à leur 
gré Topinion publique , se plaindre avec amertume de la manière dont 
sont faits les cours du Collège de France et de la Sorbonne. Il est malheu- 
reusement trop vrai que quelques-uns de ces cours ne répondent pas au 
titre qu'ils veulent porter; il est même pénible d'entendre , du haut d'une 
chaire d'histoire moderne, tomber lourdement l'histoire des Assyriens et 
des Mèdes. Il est encore vrai que quelques-uns des hommes qui professent 
dans ces chaires ne sont pas à la hauteur de leur enseignement , soit par 
négligence, soit par toute autre cause. Mais assurément l'Université ne 
peut que s'enorgueillir du grand nombre des hommes auxquels elle a 
confié la haute et sainte mission d'initier la jeunesse de nos écoles à la 
littérature, à l'histoire, à la philosophie et aux sciences. Il serait même 
difficile, on ne saurait s'empêcher de le reconnaître, de réunir plus de 
lumières et plus de zèle que n'en montrent aujourd'hui les professeurs de 
pos deux grandes écoles. 

(1) Un vol. in -8", chez Ange, rue Guénégaud. • 
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Avant 1 8'io , il y avait lîl trois hottttnes cFtme incônt'frstal^ sûpérioH^, 
trois noms qui brillaient d*un vif et pur éclat. Cette éloquente trinité que 
nous entourions de tant de respect et de tant d'adnàiration , a changé tout- 
à-coup de trône et de fidèles. ^ïeu» kiî aiirons souhaité , dans son nouvel 
empire, le même amour et l)»-nkék[^ applaudissements qui raccompa- 
gnaient dans l'autre. 

Une seule chose pouvait Bsndce. uuÀa^ fâcheuse pour le Collège de 
France la privation de ces trois hommes d'élite , c'était le choix de leurs 
successeurs. Nous avons été peu à portée d'apprécier les suppléants de 
MM. Cousin et Guizot , si ce n'est toutéfei^cehli qui a rempli' immédiate- 
ment la chaire d'histoire moderne, M. Michekt, homme d'un si profond 
savoir, d'une si riche imaginatiott^, et stlrtout hbmme d'une si douce et si 
affectueuse bienveillance. Notre intention n'est pas d'ailleurs de nous oc- 
cuper aujourd'hui de philÎDâOpbieifi d^îstoire. Nous nous bornerons à Fé- 
loquence, et tout d'abord nous nous estimerons heureux de reiiGcmiser 
sur notre chemin , un nom jeune^^eaeore, mais devenu cher depuis 'q»d- 
ques années à la jetinesse studieuse et à la Bépubiîque des Lettres (vieux 
style). 

M. Gcruzez supplée M. ViUemain dans la chaire d'éloquence françaâle. 
Après avoir sincèrement regrelté'Pabsencé de M. TiHëmain, nous pouvons 
stnirèremematissi nous réjouir de cieqult a lé^tté par avancertCilt*^d*hDi- 
rie, sa succession à M. Géruzez. NttKpeut-être n*étàit plus dign^ de' son 
chéix , et plus capable de justifier ses espérances. Le résultat l'a prouvé. 

M/ Gémzeb est un enfant de la Champagne; il ne Toublié pas , et chaque 
fois que le nom d^un champenois se rencontre dans ses leçons, il a biéfi 
soin de nommer sa patrie. En écrivant "pour *la Chronique de Champagne 
nos réflexions au sujet du volume que vient de publier M. GérUze*, nous 
n'avons pas songé que Tauteur estie concitoyen de ce reciieil, nieras n*â- 
vons vu que son œuvre. 

Par le temps qui court , les boïis livres sont trop rares pour qUe nôtis 
ne saisissions pas avec empressement l'occasion de signaler aiix lecteur^ 
curieux, ceux qui nous semblent mériter letir^ attention. Et sans autre 
préambule, le livre de M. Géruzez est, au phiS haut point, digne de rau*- 
teur et de la chaire qui le lui a inspiré: Après avoir demandé bien humUé^ 
ment pardon à M. Géruzez dé la dissection malhabile à^ laquelle nous'af^ 
lons' soumettre son œuvre, nous entrons dans qùdqnes détails. 

Le Cours d'Eloquence française dont nous nous occupons embrasse'Uti 
espace d*environ cent ans, depuis ra^setriWéë dès états-généraux 'à TbUW 
en 1 484» jusqu'au massacre de la Saint-Barthélémy. Celte époque*, si' p^t 
connue jusqu'ici sous le rapport des œuvres oratoires, M. Géruzez a entre- 
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pri^ 4e noii& la rendre eq. quftlq^ sorte f^nlilièce. Voyons si son Ujt a été 
aittein^ 

£t 4'abor4 > quelques motsai^ sujet de$ réhabilitations. 
. . D^i^s une des preipifèi^es leçons 4^ son coiu*s de 1837, M. Géru^z, avec 
toi|t l'esprit qu'on Jui connaît,. se raille de la aianie qui s'est ennporce de 
ilOM^y de vouloii; réhabiliter, bon gré mal gré ce que n^s pères ont, à* 
tort ou à rai^n, condamné ou négligé. Cependant à, notre avis, la manie 
4e8 réhabilitations n'est pei^t-étre, pas; aussi dangereux, ni aussi futile q/ue 
M. Qér^i^ezst^mble Ic^ çroi;*e. Généralement on ne songe à réhabiliter que 
lorsqu'on coonsut biei^ celui dont on veut relever la réputation. Le désiir 
de i;éhf|biUt^ ^upppse donc, s'il ne l'exige pas, l'étude des textes ou des 
l^cdOEiffi^ à reipettre ei^bpnneur. La manie d^ réhabilitations ne saurait 
exister à une époque de frivolité ou de préoccupation^ elle ne peut entrer 
<|uedfi^sJe& esprit réfléchis' et, studi^us^. C'est donc un $ymptém^ rassit- 
rapt de la teçd^iM^e^ sérieuse d^s idées. Sous ce pointd^ vuç,.nous.ne' sau- 
rions noM^ associer à l'anatbéipe dont M,. Géruvez a frappé les r^bilita- 
tem:s. Toutefois en laiiçant sa.fiHidre^ iîpus ne penspns^ pas qiip la colère 
dp.]^., Géruz^ ai^ él^ bien grande^ car i| nous a paru qu'il se laisse volon- 
tiers aljc^ aU; péché qfi'il coi^damne. Nous l'avons surpris p^ns d'une fois 
et^ fl^gr^pt, délit) de r^jiabiUtatiop.,, ett certes ce. n'est paç de qpoi se pliMf^ 
àjPQaf. pi Jehan Masselin, ni Meoot, ni Maillard e tt^î qtu^ui , Voltaire et 
14.. Oipefigne popn;aîept^. à^ 1^ ngi^eur , s'en f^l>er ^ mais Voltaire parlait 
qnplfjppfpis avec trop de légèreté pour attacher lui*- même, sur certains 
si^tSy une- grande importance à ses paiM>les,.et M. Çapeflgue ment trop 
iIpp^demlA^( pour trouver ipanvais.qu'onlui dopned^ temps en temps 
sarrl0s^opgle&, D'ailleurs estr ce uRfmal dq réhabiliter, lorsque, tant d'autres 
détruisent , ou du moins s'efTorcent de détiaiû^ ,, ce qui est fori différent. 
?i*av^ns^:BO¥^ passepteodo; , iliy.aqpeilquesijpurs , un jeune critique nous 
dire en pîto^irable style et avec un jugement plus pitoyable encore que son 
style, q9[4ifkfiUe esjir^am oantre^ la: plus faible des pièces de Racine,, 
etqoie cette adminaMe tragédie- que nous^ avons jusquUci considérée comme- 
un chef-d'œuvre, aveugles que nous somiPes, n'est qu'un tissu d'invrai^ 
seoibiances , d^apachronisip^ , de mauvais, v^set de fautes GaAniM^Ti- 
cfi^. « .. l^ardon^ à g.r:andiboipme! ce n'est pas moi quiblasp^ém^, c'est 
H*, Au^9le Granier ( de Ca^agpac ). 

La ^ogmphU untPcrseUe, et ayant la biographie , Voltaire , et avant 
Voltaire,: Qf^nry Estienne, n'ayaient considéré les sermonaires du xvi* 
sièdo qpe cpmipe des bateleurs et des paillasses. qui- avaient outrageuse- 
ment défiguré l'éloquence de la chaire, en débitant devant leurs auditeurs 
d^discopis banolésde latin et de français, de tejdes saints et de ni4- 
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séries , de prétextes moraux et d'expressions au moins grivoises. Ces criti- 
ques ont même cité certiins passages qui, pris à la lettre, ne donnaient 
certes pas une bien haute idée du talent des sermosaires. Nous ne croyons 
pas que ces critiques aient eu raison. Nous aimons mieux partager l'opi- 
nion de Le Duchat et de M. Géruzez , car M. Gcruzez a pris à cœur de ré- 
habiliter ces vieux sermonaires. Mais notre conviction , il nous sera permis 
de le dire , puisqu'il en est ainsi , ne s'est pas trouvée toute faite après 
la lecture des observations de Le Duchat et des leçons de M. Géruzez. Nous 
aifnons assez à juger par nous-méme , quoique cela puisse sentir quelque 
peu la présomption et l'outrecuidance. Nous avons eu aussi le courage de 
lire ces bouquins gothiques , hérissés d'abréviations. Nous avons cherché 
dans cette lecture attentive et consciencieuse les motifs de la réprobation 
des uns et de l'admiration des autres. 

Le plus grand crime de Menot aux yeux de ses détracteurs, c'est sou 
jargon macaronique , ces périodes hermaphrodites mi-partie latines , mi- 
partie françaises, qui affectent aujourd'hui si désagréablement nos oreilles 
civilisées. Est-ce bien à Menot qu'il faut imputer cet étrange langage? Est - 
il raisonnable de croire qu'un prédicateur populaire , qu'un cordelier qui 
sermonait le bas peuple de Tours, ait parlé à ses auditeurs une langue qu'as- 
surément ils n'auraient pas comprise. Car, à cette époque, la langue latine 
était loin d'être vulgaire ; les clercs seuls la savaient , et encore la plupart 
d'entre eux la savaient-ils fort mal. Je n'en voudrais pas d'autre preuve 
que les sermons de Menot et autres qui, sans aucun doute, ont été recueil- 
lis par des clercs. Au surplus , cette question préliminaire a été traitée par 
M. Géruzez avec cette logique vigoureuse qiie nous aurons occasion de 
signaler encore plus d'une fois. Sa cause nous semble gagnée; aussi n'ajou- 
terons- nous que quelques mots. 

A la deuxième page du volume qui renferme YJuentde Maillard, se lit 
la phrase suivante : Singulare adventuale licet brève : venerabilis fratris 
Olivcrii Maillardi non quidem (ut quondam jubeo p&sdicante) recollée^ 
tum; sedper eumdem conscriptum prœsupponetis jàm virum tritum et doc-' 
tum in suis practius sermonibus impressis. 

Que résulte-t-il de cette phrase? évidemment que ce n'était pas Mail- 
lard qui écrivait ordinairement ses sermons , puisque le collecteur a bien 
soin d'indiquer ceux de ces sermons qui ont été écrits par Maillard. Les 
autres étaient recueillis probablement au moyen de simples notes , à l'aide 
desquelles le clerc présentait ensuite plutôt une analyse du sermon que le 
sermon lui-même. Or , ce qui est vrai quant à Maillard , l'est aussi quant 
à Menot. 

On a dit que rignorancc du prédicateur se révélait à chaque ligne de 
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•ses discours, et que c'était par impossibilité d'exprimer en latiu toutes ses 
pensées, qu'il avait ainsi entremêlé partout le latin et le français, le fran- 
çais et le latin. Il est vrai que le style de ces sermons ne dénote pas ches 
celui qui les a écrits une connaissance fort étendue de la langue cicéro- 
liienne. Et c'est précisément à cause de cela qu'on ne saurait sans injus-* 
tice attribuer à Menot le texte que nous possédons. 

Faut- il donc attribuer à l'ignorance seule du clerc ces phrases hibrides 
que nous rencontrons partout dans les sermons de Menot. Nous croyons 
que ce bizarre mélange des deux langues est dû à une cause plus hono- 
rable pour le moine laborieux qui nous a transmis les œuvres des sermo- 
naires. Nous croyons que le désir de rendre le plus exactement possible 
la pensée et les paroles de l'orateur , a engagé l'interprète à placer sou- 
vent à côte de sa traduction latine la phrase française Originale. Car il sa- 
vait bien que sa traduction, quelque plate qu'elle fût, ne donnait qu'une 
idée fort imparfaite de ce qu'il voulait rendre. D'un autre côté , en repro- 
duisant seulement en français les servions du prédicateur, le clerc aurait 
cru priver son livre de l'immortalité à laquelle il pouvait le croire destiné. 
En effet , au xvi^ siècle la langue latine avait , aux yeux des gens lettrés , 
un caractère pour ainsi dire inviolable et sacré qui lui garantissait une 
durée perpétuelle. Elle existait depuis deux mille ans , et le français nais- 
sait à peine , français informe encore et bégayant , malgré Villehardouin 
et Froissard. C'était donc en latin que les sermons de Menot devaient être 
imprimés, comme c'était en latin que Jehan Masselin reproduisait les 
séances des états généraux de Tours, comme c'était en latin que Ger$on 
avait écrit l'Imitation. 

Lisons un passage que nous prenons au hasard dans le recueil des ser- 
mons de Menot , folio cxv. 

« Dicitur C9mmuniter:k chascuq oyseau son nid semble beau , et autant 
» de pays autant de guyses : Cuilibet avi nidus suus pulcher est , et tôt 
» nationibus, tôt mores, Dico ergo quod modus jacicndi Paradisi est om^ 
yi nino aliùs a modo faciendi Inferni , qubd est alia patria, Modus fa-^ 
» ciendi paradisi est qubd oportet prias solvere quam comedere, et hoc fit 
» in Hispania : ubi oportet quod hospites vadant ad emendos cibos si ve- 
» lint edere , et postea epulentur,,,,. Modus vero inferni est quod primo 
» oportet epulari ; faire grant chière ; Et postea solvere, sicut in Francia, 
» Sic hodiè iste diues cpulatus est in hoc mundo , nunc vero solvit in in-- 
^fcrno; il conte à son hoste : Et hospiti satitfacit; et credo quod ibi r<?- 
» manebit pro expcnsis ; pour l'escot : O patres , hoc notctis qui docetis 
i^filios vestros i le jour de la balance : Mensuram pann ponderis. Crédite 
» quod vestri filii spcnt ligna (.tisons ) ad vos urendos in inferno, Domini^ 

Tome iy. 3 
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» vas habetrs ^eM>s et a'ncitttis; vosponttis eis îaquéu'm ih càUà. Htttjtnr'^^ 
V chùritas in damhatis qtiatn in muîtis qui sun^t hiv, l^e fniiseir dàtnhWHùi 
» qitœsivit ne frattes sUi damnàrentur ; et vos quàtidie TKstr^s pfocitrêéth 

y> ad damnationem œternam Est una madquerella qOeposuit nHikcHs 

» puellas au meStier , fid malUm ; ibit, elte s*en ira le gk'ant ^]ât ictd ofn*' 
» nés diabolos. Est totumP Non , tton ! elle n*én aûtà pas si bon marché : 
» Non habebit tam bonum forum : sed omnes qUos incitavit ad màtum ser- 
» vient ei de bourrées et de colterets pour hii chauffer iséfs trente costés : 

» de lignis et fasciculis ad calefacicndum ei sUàs trigUnta cùstds 3iià 

i) Tiescio ad quod cogitatis : quia nec vivis creditis née )nortuis P Hàbetfs 
» scripturas sdnctùrum nunc mortuorUm , hàbetis vdces predieatarttm *0i^ 
X) h)orum. Credo quod si Deus veniret, quodvix cum audirétis(i),if 

feû bohpe conscience, est-il possible de croii*e que ce doublé texte fe'â 
pas été écrit aVec une intention formelle? N'est-il pas 'évidenft €[u^îè cJerc 
a craiùt de détruire , par sa traduction , Teffet pittoresque de ces eicpi^- 
sions naïves qui étaient sans doute un des plus beau^ tki^es ie gloire êe 
Menot, à qui ses contemporains donnaient , tx)mme à Jean id'Anlîibcbe , 
le surnom de Langue d*ôr, et qu'il a mieux aimé faire un âdtA>le tt^àfVââ 
afin àe conserver intactes les pàroleis de sdn matître , en même temfJs 'c^ 

(i) Voici la traduction cle ce passage auquel Massillon n'ft 'pàs'âédkigu'é â'étù-î 
pruÉiterun de ses traits les pins admirés : 

« On dit communément : à tout oiseau son nid dit beau, et autant de pays autant 
d'tisages. Jç dis donc que les usages du paradis sont tout tlifférents des usages de 
i*enrer, qui est une tout autre patrie. L'usage du paradis est de payer avant de 
manger, comme cela se fait en Espagne , où les étrangers doivent acheter eux-mê- 
mes leur nourriture s'ils veulent manger; mais l'usage de l'enfer est de manger d'a- 
bord, de faire grande chère et de ne payer qu'ensuite, comme en France. Aîn^, 
ce riche a fait grande chère aujourd'hui en ce monde, et-il pkie mainténhtittWi'^nfer, 
HVègfeson compte avec sou hôte , et {e croîs bien qu'il y restera pour l'écot. Notes 
bien ceci , parents qui enseignez à vos fils que les ptiids de la balance divine «opt 
lé^rs. Soyez sûrs que vos fils seront les tisons qui vous brûleront en enfer. Maîtres, 
Vous ayez des serviteurs et des servantes, et vous leur mettez une chaîne au cou. La 
charité est plus grande chez les damnés que chez la plupart de ceux qui m^écoutent. 
Ce misérable damné demande que ses fr&res ne soient pas damnés comme liii; et 
vous, tous les jours vous entraînez Tés vôtres à la damnation éterniélle.... li^ert tiiié 
cdukisane qui ft lancé dans le vice ttn^andtiombi^e déjeunes filles; ttttt toiawii- 
SÀrie s Vu ira au grand galop à tous les diables. — 'Est-ce tout? Non, non; eHe n*en 
sera pasVjnitte à si bon marché ; tous ceux qb'elle a perdus lui serviront de bourrées 
et de èotterets pour lui chauffer ses trente côtes.... Mais je ne sais à quoi vous pen- 
sez : pourquoi ne croyez- vous ni aux vivants ni aux morts? Vous avez les écrits des 
saints qui ne sont plus; vous avez les paroles de vos préclica^eurs. Je crois que^i 
bi«u lui>mème arrivait, c'est à peine si vous vôùdriet rénténd^è.t 
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S» vefsioA latioe les répandait dans tout« l'Europe et leur assurait Tad* 
miratioti des &ièeles postérieurs. 

Vohaire s'est beaucoup atuusé d*uti certain pacage , fort ridicule tonà 
doute pour Voltaire. M. Labouderie a pris aussi pour texte de sa pUlip^ 
pique contre Menot, quelques lignes du sermon de V Enfant prodigue , 
sermon que nous citerions, nous , comme un modèle de narration fomi^ 
lière parfaitement appropriée aux intelligences qui rentendaient. Il n'est 
pas juste d'ailleurs d'imputer à un homme des débuts qui appartienuent 
à son époque ; il n'est pas juste déjuger ces défauts de iSoô, ayéc nos 
yeux de i838. 

Aujourd'hui , grâce à Dieu , nous trouvons encore admirable la prose 
de Bossuet et les vers de Racine ( quoiqu'en dise M. Granièr ). Mais qui 
voudrait affirmer que notre admiration n'aura pas fait place au dédain , 
dans quelques cent ans d'ici. Nous trouvons mauvais que Menot se soit 
exprimé avec un sans-façon, une ingénuité, une grossièreté même que 
nos mœurs ne veulent plus tolérer. Mais encore une fois , ce n'est pas à 
nous que s'adressait le cordelier, c'était &xx populaire du xvi* siècle. Menôl 
était contemporain des Enfants sans-soucis , de Marguerite de Navarre , 
de Marot et de l'auteur de Pantagruel. 

Menot , on a pu s'en convaincre , méritait donc une rehabilitation , et 
puisque M. Géruzee l'avait entreprise , nous l'aurions voulue large, com- 
plète , solennelle, appuyée sur des exemples nombreux et décisifs*. M. 6é* 
ru^e^ a cité de remaftjuables morceaux du sermônaire ; mais il en a lais^ 
dans l'ombre beaucoup d'antres , et nous lui en voulons presque de n'a-* 
voir paè traduit , ou au moins analysé à son auditoire, le sermoa isur les 
Mùiéidi£s du corps et de Vdme, folio clxxv; la Conversion de Madeleine^ 
folio CLX; le sermon du sixième dimanche après les Cendres , folio vi; les 
éloquentes inveclives contre les lojmrieux , contre les apocats, contre les 
juges y contre les joueurs , etc. ; les Travaux des damnas , folid CLtx ; et 
enfin le sermon de la Passion , le plus curieux peut- être , sinon le ptuâ 
remarquable des seruKms de Menot. 

Nous aurions désiré aussi une étude plus approfondie des autres ser- 
Aïoùàires contemporains de Menot , tels que Maillard et Eaulin. 

Maillard est breton , prédicateur de Louis XI, il osa répondre à ce fil^ 
rouche monarque qui le menaçait de le faire noyer , qu*il arriperaft plus 
wte au paradis par eau qu'avec des thevaujd de poste. Cette énergique 
rudesse , cette sauvage franchie , on la retrouve quelquefois dan^ ses ser*^ 
mons plus réguliers et plus corrects que ceux de Menot ; mais assurément 
fodkta remarquables par l'ingénuité , la bonhomie, le laisser^aller et par 
cette ardente charilé qui inspira à Menot de si touchantes apos(réphe$ , 
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de si terribles imprécations. Plus calme , plus dogmatique , Maillard a 
éprouvé malgré lui Finfluence de ce qui l'entoure. Accoutumé à prêcher 
au sein d'unft cour silencieuse et sombre, Maillard a peu à peu dépouillé 
son âpreté bretonne. Pour faire passer une vérité , il a souvent été obligé 
de la revêtir de la forme théologique , tandis que Menot, pour être compris 
de ses tourangeaux, devait éviter le dogmatisme et s'adresser au cœur 
plutôt qu'à l'intelligence. 

Quant à Raulin , dont il est à peine question dans le cours de M. Géru- 
zez y nous aurions voulu qu'on lui consacrât au moins quelques pages. 
Raulin n'est certes pas indigne de notre étude. C'est un esprit froid et 
^ave , mais admirable , par moments , d'ingénuité et de douceur. 

Nous nous sommes étendu, peut-être , un peu trop longuement sur le 
compte des sermonaires. Le vif intérêt qu'ils nous inspirent a été la seule 
cause de notre prolixité. Nous pisserons rapidement sur les autres leçons 
de M. Géruzez. Ce n'est pas toutefois que ces leçons présentent moins d'at- 
trait et de réelle utilité que les précédentes; mais l'espace ne nous permet- 
tant pas d'insister également sur chacune d'elles, nous avons choisi » pour 
nous y arrêter de préférence , celles qui répondent le mieux à nos affec- 
tions littéraires. 

Avant la publication qui vient d'être faite par ordre du ministère de 
l'Instruction publique , du Journal des Etats-Généraux de Tours, de Jehan. 
Masselin, nous ne connaissions guères de ces états que les circonstances 
qui les. avaient an^enés, et les résultats qui les avaient suivis. Nous igno- 
rions la marche , les incidents , les débats de cette mémorable assemblée , 
et rénor.me volume de M. Bernier , aurait effrayé la curiosité de plus d'un 
lecteur ,.si M^ Géruzez n'avait su l'exciter au plus haut degré. On lira donc 
le joiu'nal de Masselin, avec l'espoir d'y trouver de la nouveauté et de 
l'intérêt, et cet espoir ne sera pas trompé. 

Nous ne dirons rien de la leçon consacrée à Marot, tout intéressante 
qu'elle est, parce, que nous ne la considérons que comme un ingénieux 
hors- d'oeuvre. Marot , sous aucun aspect , ne saurait être envisagé comme 
orateur ; il appartient exclusivement à l'histoire de la poésie et de la langue. 

Il n'en est pas de même de Rabelais,. que M. Géruzez a traité en vieille 
connaissance , et dont l'éloquence française peut revendiquer avec justice 
certains chapitres. Car le joyeux curé de Meudon n'agite pas continuelle- 
ment ses grelots, et la folie du beuveur pantagruéliste cède quelquefois la 
place à la gravité du moraliste et du philosophe. 

Bossuet a dit de Calvin : «Donnons-lui cette gloire , d'avoir aussi bien 
>» écrit qu'homme de son siècle,. mettons- le même, au-dé^sus de Luther , 
» car encore que Luther ait quelque chpse de plus original et de plus vif,; 
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>» Cîdvin , inférieur par le génie , semble Tavoir emporté par Tétude ; son 
» style plus triste était plus suivi et plus châtié. Us excellent Tun et Fautre 
» à parler la langue de leur pays , Tùn et l'autre étaient d'uiie véhémence 
» extraordinaire , l'un et l'autre n'ont pu souffrir qu'on les contredît , et 
» leur éloquence n'a été en rien plus féconde qu'en injures ». 

Les leçons dans lesquelles M. Géruzez examine le rôle qu'a joué le ré- 
formateur de Genève dans l'histoire de l'éloquence nationale, développent 
^'une façon originale et nouvelle la pensée de Bossuet. Suivant son habi- 
tude, M. Géruzez ne sépare pas ici la biographie de l'homme de ses écrits, 
et ces écrits reçoivent de ce rapprochement un' jour souvent inatteiidu. Le 
bûcher de Berquin et des blasphémateurs de l'Eucharistie avait éclairé de 
ses tristes lueurs les premières années de Calvin. Calvin conserva toute sa 
vie ces impressions de son enfance. Son âme , d'une nature sèche et froide, 
aigrie encore par la persécution et par l'odeur du sang de ses co-religion- 
naires, devint sombre et farouche. La mort de Servet prouve même qu'elle 
était devenue cruelle et sanguinaire. 

Mais j'efHeure à tort une des plus belles et des plus pathétiques leçons 
de M. Géruzez. Il vaut mieux que je me taise , et que je laisse au lecteur le 
plaisir de suivre lui-même , dans lé cours d'éloquence française , les pha- 
ses diverses du talent oratoire et de la puissance de Calvin. 

Après Calvin , apparaissent deux nobles et imposantes figures , Anne 
Dubourg et L'Hôpital , statues calmes et sereines , placées au seuil d'une 
époque féconde en troubles et en assassinats. Nous avons entendu dire que 
Anne Dubourg et L'Hôpital, appartiennent à l'histoire plutôt qu'à l'élo- 
quence. A la rigueur, cela pourrait être vrai du premier, mais qui songera 
jamais à se plaindre de l'orateur qui nous transporte au milieu de la salle 
du Parlement , et qui déroule si habilement devant nous les scènes tou- 
chantes de ce drame , dont le dénouement doit être la mort du conseiller. 
Si le professeur n'a pas cité en cet endroit un grand nombre de morceaux 
oratoires , il en a créé lui-même qui sont trop beaux pour que nous ne 
les préférions pas à tous autres. 

Homme de conciliation et de progrès , homme de paix et de charité 
chrétienne , M. Géruzez a vu dans L'Hôpital la personnification de ses pro- 
pres sentiments , et il est facile de reconnaître à la complaisance avec la- 
quelle il a reproduit les traits de ce grand et noble caractère , que le pro- 
fesseur éprouvait dans ce travail une douce jouissance. Avec quelle géné- 
reuse indignation , il lave les souillures dont L'Hôpital a été couvert par 
un historien moderne , qui semble avoir pris l'habitude de déshonorer nos 
plus belles gloires , et de glorifier nos plus tristes renommées. 
Nous regrettons de ne pouvoir parler avec détails des cinq ou six le- 
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COUS qui terminent le volume de M. Gcruzez, et dans lesquelles le prores-* 
seur nous foit assister successivement à l'assemblée de Fontaifiebleau, aux 
états généraux d'Orléans, au Colloque de Poissy, et entendre lef harangues 
de révéque de Valence , de Jean Quentin , de Théodore de Bèze et du car- 
dinal de Lorraine. 

La longueur de cet article nous empêche aussi d'émettre quelques idées 
au sujet des cours publics et du haut enseignement , qui auraient natu- 
rellement trouvé leur place en cet endroit. Nous remettons ce travail à 
une autre fois. 

Notre analyse n'a pas la prétention de faire connaître tous les mérites 
du livre de M. Géruzez , pas plus qu'il n'a la prétention de donner une 
faible idée de l'éloquence au xvi* siècle ; et d'ailleurs, ce n'est pas seule- 
ment d'éloquence que s'occupe M. Géruzez. L'éloquence d'une époque 
doit en refléter les mœurs , la philosophie , la politique. Aussi mélange-t^ 
il avec un art exquis tous ces éléments, et en compose-t-il un tout admi- 
rable de forme et de pensée. 

A l'égard du style, nous croyons inutile d'en faire mention. A quoi bon 
répéter ce- qui est connu de chacun, à savoir que ce style est à la fois 
léger, piquant , gracieux, incisif , énergique et coloré des teintes les plus 
brillantes. 

Mais ce serait peu d'être homme d'esprit , ce serait peu d'être homme 
de savoir et d'étude, ce serait peu euEn d'avoir appris beaucoup de choses 
et d'avoir dans le cœur et dans la tète de belles pensées, si l'on n'aviiit pas 
le courage de les exprimer hautement et franchement. M. Géruzea a ce 
courage; il dit ce qu'il pense» et il le dit avec une indépendance assesi rare 
Ulyourd'hui, avec une loyauté qui relève encore ses paroles et leur ajouté 
une puissante autorité. Honneur au professeur, à l'écrivain qui dit la vé- 
rité , toute la vérité , rien que la vérité ; et honneur au siècle qui aime « 
Tenteodre» Si la vérité devait jamais disparaître de la terre, c'est daiii la 
chaire du professeur qu'elle devrait trouver son dernier asile et son der- 
nier refuge» J«-B. H^bbat* 
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LINGUET. 



Notes échappées aux Biographes, 



Son père y fils d*an cultivateur de Senuc (Ardennes), avait fait de fort 
bonnes études à Paris, au collège de Beauvais, où il remplît les fonctions de 
sous-principal et de professeur d*hunianités. nExilè à la suite des tracasse- 
ries du jansénisme , il se retira à Reims , s^ maria , et devin t^greffier en 
cbef de l'Election. 

Né sans fortune , a dit lui-même Linguet , je suis loin d'en rougir :] fils 
d'un homme estimé, persécuté, que j'ai eu le malheur de perdre dans le 
plus bas âge; il ne m'a guère laissé que son nom et sa destinée. Il aurait 
pu dans ses derniers moments me dire comme Enée : 

Disce puer, virtutem ex me verumque laborem 
Fortunani ex aliis 

«pQg^gé je ne ^ais comment dans les folies du jansénisme, témoin je 
ne saJ3 pas plus comment d'un i^iracle du bienheureux; diacre , il fut marr 
lyr du (despotisme exilçur , comité son fils l'a été du despotisme rajre^r. 
P per4it len. conséquence sa placé de professeur à l'Université de Paris, 
sç fixa k Rein^ , s'y mana.^ — Ainsi je suis né sous les. auspices d'un^ let- 
tre de cachet. » 

Né à Reims le i4 Juillet 1736, Simon-Nicolas-Henri Lipguetfitses étu- 
des à Paris, dans Je même collège de Beauvais , où $op père avait été pro- 
fesseur. Il s'y distingua d'une manière brillante , et vraiment extraordi- 
nay-e, en reippprtapt ^^ i-^Si, les trois premiers grands; prix de l'Upiver- 
sité. 

Ce fut en 1761 que Linguet fit son début dans la carrière littéraire , çn 
publiant à l'^ge de a 5 j^ns son histoire du Siècle d'Alçxandrç, Cet ouvrage 
fit ui^e véritable sensation pai* les idées neuves qu'il repferme, par uij^ çej\' 
sure judiçie^s.e et hard|i^ d'ancienne^ opinions ^ppréditées p^r le^ flpift^ 
de Bois^eê^ dç RoUin^ et autres écrivains de réputation. 
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Une analyse succincte de ses nombreux ouvrages fera peut-être plus tard 
l'objet d'un second article. Mon intention n*est pas aujourd'hui de suivre 
Lînguet dans les détails de sa vie, de parler de son entrée au barreau , de^ 
succès éclatants qu'il y obtint , des démêlés qu'il eut ensuite avec Tordre 
des avocats, de sa radiation du tableau. Un pareil sujet à traiter m'en- 
traînerait beaucoup trop loin. 

Je me propose seulemeat de consigner ici les circonstances qui ont 
amené la catastrophe qui a terminé sa vie dans toute la maturité de son 
talent. 

En 1789 Linguet habitait depuis plusieurs années la ville de Bruxelles, 
où la protection spéciale de ^empereur Joseph lui avait fait trouver un 
asile aussi sûr qu*agréable. Ce fut là où il composa en grande partie ses 
annales littéraires et politiques si courues dans le temps , si estimées au- 
jourd'hui , et qui lui assignèrent le premier rang parmi les publicistes de 
l'époque. 

Au moment où la révolution éclata en France , il crut devoir revenir à 
Paris, où il voyait une nouvelle carrière s'ouvrir à ses talents littéraires; 
à son génie observateur. 

Linguet continua ses annales , et ajouta encore à la haute réputation 
dont il jouissait, par la sagesse des vues qu'il y développa et par l'esprit 
de modération qui dirigeait sa plume ; la solidité de son jugement le pré- 
serva de cet engouement qui, dans les premiers moments d'effervescence, 
séduisit , égara les meilleures têtes* 

Ennemi juré du despotisme , dont il avait eu tant à se plaindre , il dési- 
rait vivement la réforme des abus, mais il eut le courage de s'élever contre 
la précipitation avec laquelle les assemblées consitu.inte et législative sa- 
paient jusque dans ses fondements le grand édifice social , ouvrage du 
temps et de l'expérience de nos pères, sans songer à remplacer par de sages 
institutions l'ancien ordre des choses que l'on bouleversait si violemment. 
Le premier des écrivains de cette époque, Linguet signala tousies maux 
qu'un système aussi vicieux devait déverser sur la France. 

Avant même que la tourmente révolutionnaire ne se déployât dans toute 
sa force , Linguet avait eu la prudence de déposer son burin et de Renon- 
cer à toutes discussions politiques. Retiré dans une très jolie propriété 
qu'il avait acquise à Marne, près Ville-d'Avray , il ne's'y occupait plus 
que de travaux littéraires et agricoles. 

Maire de sa commune , il s'opposa aux intrigues , aux violences des 
anarchistes de son canton , avec une énergie , une fermeté qui attira sur 
lui l'animadversion des chefs du parti, et réveilla la haine de quelques an- 
ciens ennemis. Dénoncé au club des Jacobins, au Comité de Salut Public, 
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tomme partisan des aristocrates , il fut arrêté comme suspect et conduit 
k la Conciergerie. 

Une maladie grave dont Linguet fut atteint peu de jours après son en- 
trée dans cet horrible séjour, semblait être un bienfait de la Providence : 
il aarait pu lui devoir la conservation de ses] jours, en effet il fut trans- 
féré dans une mabon de santé du faubourg Saint- Antoine, que Ton avait 
convertie en une maison d*arrct. 

Les événements se pressaient avec une telle rapidité, que n'étant plus 
sous les yeux des bourreaux, Linguet en fut bientôt complètement oublié. 
Il eut certainement échappé à leur fureur, si à peine revenu à la santé , 
rimpétuositéde son caractère ne Teût poussé à des démarches qui devaient 
décider sa perte. 

La haine innée en lui contre tout ce qui était despotisme , le révoltait 
contre la détention arbitraire dont il était l'objet. Fort de sa conscience, 
ne pouvant se persuader que la justice n'existait plus en France que de nom, 
il voulut, malgré les instances de ses amis, les supplications de sa famille, 
présenter à la Convention une requête dans laquelle tout en se plaignant 
amèrement de la détention illégale qu'on lui faisait subir (i) ; il demandait 
des juges devant lesquels il put connaître et confondre ses accusateurs et 
démontrer son innocence. 

La hardiesse , l'énergie de sa pétition réveillèrent la haine assoupie. Peu 
de jours après il fut réintégré à la Conciergerie , traduit devant le tribu- 
nal de sang, et condamné avec soixante-douze autres victimes; convaincu, 
dit l'arrêt inique , d'intelligences avec les prêtres réfractaires et la famille 
des Bourbons. 

Le 9 messidor an ii, Linguet fut conduit au supplice : il marcha vers 
le fatal écha£siud avec cette tranquillité, cette fermeté, compagnes insépa- 
rables de l'innocence. Dans le trajet il cherchait à soutenir par ses dis- 
cours le courage de stes compagnons d'infortune , et privé comme eux à 
cette terrible époque des consolations de la religion , il récitait à haute 
voix des passages de Sénèque sur le mépris de la mort. 

Un des principaux motife de la condamnation, qui ne fut consigné dans 
l'arrêt que sous les mots vagues d* intelligences avec les Bourbons, fait 
trop d'honneur à la mémoire de Linguet, pour que je ne m'empresse pas 
de le rétablir ici. 



(i) Une des vexatioas que LingUet ne pouvait supporter, était la conduite du 
caniinissaire de sa section qui s'était approprié Tusage de sa voiture, de ses che^ 
vaux, de ses domestiques, et lui faisait payer bien exactement chaque semaine ^ 
la nourriture des uns et le salaire des autres. 
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Lorsque rinfoi:luné Louis XVI fut mis en état d'accusation, Linguet sol- 
licita vivement Thonneur d'être admis au nombre de ses (Censeurs. Dans 
une lettre qu'il adressa au malheureux monarque^ il développait Le pian 
qu'il se proppsait de suivre danst 1» d^ense. Ses ofB:e& n^ furent pas w- 
copiées parce que déjà le roi ayait fait choix de deux junscoaisi]^te& céièn 
bres, de Malherbes et Tronchet. Cette lettre retrouvée dans les papiers du 
prince ne pouvait trouver grâce aux yeux des tyrans qui» à cette époque, 
décimaient la malheureuse France , et la compassion n^anifestée pour de 
grandes infortunés é^ait auprès d'eux un crime impardonnable. 

Linguet périt à 56 an$, et par conséquent dans toute la «maturité de son 
talent. Sa mort n'a précédé que d'un mois, jour pour jour, la chute dn 
féroce Robespierre; s'il eût pu survivre à cette mémorable époque, €« 
peut présumer quelle brillant carrière se fut ouverte pmvT lui , siam la 
protection du grand homme qui viut cicatriser les plai^ de la France, ef 
agglomérer autour de lui tous les talents assez peureux pour avoir éctninpé 
à la faulx révolutionnaire. 

Linguet a dû laisser des mamiscrits précieu^ç qui u'auront certaineiueut 
pas été perdus pour tout le monde (i). Sa famille a la certitude qu'il s't)c^ 
cupait depuisi longtemps d'une histoire complète de la France ^ histoire 
que ses études particulières le mettaient plus que perçouue en état de bien 
écrire. Après 1^ chute du gouveruement révolutionnaire, lorsque les \à^ns 
des condamnés furent rendus à leur famille , les parent^ de Linguet solli- 
citèrent la remise de ses papiers; il leur fut répondu que sa bibliothèqufs 
entière , ainsi que tous les papiers , sans exception , qui s'ét£|ient trouvé^ 
dans son cabinet , avaient été envoyés à l'Ecole Militaire , et employés^ à 
feire des cartouches ! I ! 

Jl^inguet était d'un taille moyenne , maigre , d'uqe cqustitution frêle ejn 
apparence, fuais robuste au fond; rien de bien ^aillaqt dau^le^ traits. Mai$ 
dans la chaleur du déljit ou de la discussion , çon œî\ étiucelait, sa phy- 
sionomie s'auimait ; tous le^ sentiments que l'ors^teur eifprimait venaient 
s'y peindre avec une mobilité qui ^'out^it beaucoup au charme de sp9 
débit. 3pu orgape était peu étendu > fp^ii^ cl^ir et ^QDOre , et il ar^cujait 
avec une telle netteté, qu'à l'extrémité de \9t gr^de pjiambre du. parlement 
on ne perdait pas un mot de ses plaidoyers. 

La nature l'avait doué d'une mémoire prodigieuse, et il l'avait bien 
cultivée, car je lui ai entendu dire que pendant plus de douze ans il avait 

(i) J'ai parfois reqa^rqué (laa« les ouvr^i^es d'MU critique et feiulletQiii«te célèbre 
aouf l'empire, des morceaux qui awaient poHr mei ides airs d<3 ftmlUt avec les éçvkii 
de Linguet et sur Torigine desquels je ne cpQis pas me trofnper. 
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conBUiDment travaillé plus de douze heures par jour. Il composait avec 
une facilité extraordinaire. Sa main, quoique très exercée, ne pouvait 
suffire à rendre la rapidité de ses idées ; aussi ne traçait-il souvent qu*une 
portion des lettres nécessaires à la construction des mots , ce qui rendait 
son écriture très difficile à lire, parce qu'il fallait constamment suppléer à 
ce qui manquait. 

En hiver comme en été , Linguet se levait de quatre à cinq heures du 
matin , et travaillait sans interruption jusqu'à pareille heure du soir , ne 
prenant dans ce long intervalle que quelques tasses de thé. 

Tel fut Linguet. Ses ennemis l'ont représenté comme un homme d'une 
susceptibilité 9 d'une exigence extraordinaires , d'un caractère bouillant , 
impérieux , très irascible. J'ai vécu assez longtemps avec lui pour le bien 
connaître, et je puis affirmer qu'il était dans son intérieur d'un commerce 
doux , facile et agréable. Il a éprouvé tant d'injustices , qu'il est bien ex- 
cusable si parfois il en a pris et témoigné de l'humeur. Comme il sentait 
très vivement , il ripostait de même. 

On ne peut disconvenir que les tracasseries dont il fut souvent l'objet 
et la vicbme, n'aient influé d'une manière très prononcée sur sa gloire lit- 
téraire. Il a été forcé de donner à des discussions polémiques, sans aucun 
intérêt pour la génération actuelle , un temps précieux, et des talents qui 
eussent été mieux employés à la composition d'ouvrages de littérature et 
de philosophie , plus dignes de lui et de la postérité. 

Quoiqu'il en soit , lorsqu'une plume exercée voudra prendre la tâche de 
l'envisager comme historien , comme orateur , comme publicîste, comme 
littérateur, comme critique , elle trouvera ample matière à faire son éloge, 
et il lui sera facile de prouver que Linguet fut un des bons écrivains du 
dernier $iède » et un auteur distingué dont le nom sera toujours un titre 
d'honnefir pour la ville qui l'a vu naître. 

Les principaux ouvrages de Linguet sont : V Histoire du Siècle d'J-r 
lexandre , YHi9t9ire des l^épolutions romaines , V Histoire impartiale des 
Jésuites, la Théorie d^s Lois civiles. Des Canaux navigahles en France , 
Essai sur le Monackisme, les Annales littéraires, ao vol. grand in-8* ; 
une infinité de Méniioires et Plaidoyers , dont les plus sullasb sont ceux 
pour le connte de Morangiés 9 la comtesse de Béthune , le duc d'Aiguil^ 
loD , etc. , etc. Je répéterai iei ce qu'on a déjà dit ailleurs ; il est fâcheux 
qu'on n'ait pas encore songé à 4ooiier une édition de ses œuvreis choisies, 
ce serait je crois rendre service à l'histoire , à la littérature, au barreau et 
à la librairie. 

A. DÉEODK, 

Hfsveu de Linguet. 
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ARCHEOLOGIE. 

Lettre à M. L, P., C un des directeurs de la Chronique de CirAMPAGirE. 

Monsieur, 

Je n'ai rien à ajouter à ce que j*iai dit sur Damery , dans la notice par 
vous réimprimée ; les voies romaines partant de Reims ont été relevées 
avec beaucoup desoins par Bergier ; celle conduisant à Beauvais, ets*em- 
branchant entre Reims et Fismes ( vers Jonchery ) lui avait échappé. Mon 
travail sur Damery m'a amené à la signaler ; et je crois sans aucun doute 
que ce village occupe l'emplacement de Bihé, 

Je ferai remarquer que Fix^ad^anonam n'est pas Sainte-Ménéhould , 
mais Fienne-'la-Fille , où le tracé de la voie romaine est encore apparent. 
-^ Vous savez d'ailleurs mieux que moi , que la division de la Gaule en 
dix -sept provinces, sous Honorius, a été jusqu'en 1789 celle des provinces 
ecclésiastiques de la France. 

. Tombeaux. 

'. Les tombeaux gaulois ou gallo-romains , sont notamment nombreux 
dans le département de la Marne ; et des antiquités importantes y ont été 
découvertes. Les tombelles (tumuli) abondent surtout dans la vaste plaine 
qui , de Reims et de Vertus , s'étend jusqu'aux bords de l'Aisne; celles qui 
ont été fouillées , n'ont produit que des débris peu importants. 

Les collines qui de Chouilly s'étendent jusqu'au-delà de Vertus, recèlent 
une grande quantité de sépultures ; des vases en poterie grossière sont les 
objets qu'on y a le plus souvent trouvés. En général , ces poteries dont 
les formes peu variées n'ont rien de gracieux , sont toutes d'une fabrica- 
tion qui donne une pauvre idée de l'état de cette partie de l'industrie dans 
le Rémois. Quelle différence entre ces poteries grossières et celles de pâte 
fine de formes gracieuses , et à reliefs si bien modelés , que l'on déterre à 
Amiens et aux environs de Blois. 

Cel^endant on a quelquefois découvert dans ces tombes des bracelets y 
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lies armilles et des fibules en bronze d*un travail assez joli , et qu'on trouve 
dans les collections des amateurs de Reims et de Chàlons. Une bague d'en- 
fant y avec une petite cornaline gravée sur le chaton , m*a été cédée 
comme trouvée dans une tombe au bas du Mont- Aimé près Vertus; c'est 
la pièce la plus importante qui, à ma connaissance y ait été découverte dans 
les tombes existant dans cette partie du département. 

Mais je puis vous rendre compte de l'existence de deux champs de sé- 
pulture. . . 

Le premier est situé à Sillery , au-delà du village entre la route actuelle 
et les marais de la Vesle , de l'autre côté desquels est le tracé de l'ancienne 
voie romaine. Il a retenu le nom de Champ de la Guerre , ou de la Car^ 
nasse, La plus grande partie de ce terrain appartient à M. Ponsard, com« 
missaire de police à Reims, dont les ouvriers y détérèrent en i832 une 
grande quantité de cadavres ; les tombes y étaient si pressées , que quel- 
ques mois après les travaux, je vis encore le sol jonché d'ossements et de. 
fragments de poterie. Les ouvriers y avaient remarqué l'existence de fosses 
communes , de tombes particulières , et d'un sépulcre tout à fait remar- 
quable , dont je parlerai tout à l'heure; dans les fosses particulières ,, des 
vases de poterie grossière étaient placés à côté des ossements que rete- 
naient encore des ornements en cuivre , tels que bracelets , fibules , ar-. 
milles en bronze d'un beau travail; je possède surtout une armille et un. 
bracelet provenant de cette fouille , qui sont d'un fini précieux ; mais indé- 
pendamment de ces sépultures qui paraissaient avoir été celles des officierb 
subalternes , le champ de M. Ponsart recelait dans sa partie supérieure 
le tombeau d'un chef. Une tranchée de trente mètres de diamètre marquée 
dans la craie par une couche de terre noire en travaille le pourtour. Au 
milieu , était une fosse carrée d'environ cinq mètres , et profonde de deux; 
des ossements y gisaient pêle-mêle avec de grands vases de terre, une lame 
d'épée, et les débris des roues d'un char. On ne peut affirmer si ces ossements 
provenaient d'un ou de plusieurs squelettes humains , ou si un seul homme 
avait été inhumé dans cette fosse avec les corps des animaux immolés lors 
de ses funérailles ; mais on incline pour cette supposition. Les débris du 
char consistaient dans les cercles en fer des roues, et dans des rondelles 
également en fer , mais doublées en cuivre travaillé au repoussé , et avec 
clavettes également en cuivre , destinées à retenir les roues dans l'essieu. 
L'une de ces rondelles a pu être sauvée par M. Ponsart , de la destruction , 
et m'a été donnée par lui ; c'est certainement la pièce la plus curieuse de 
ma collection; car je suis tenté de croire qu'elle est unique dans les ca- 
binets , ou que du moins on n'y conserve pas de, pièces semblables d'un 
aussi beau travail ; je regrette de ne pouvoir vous en envoyer un dessin. 
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M. Poiisaiti m'a également donné la lame d'épée. Sa longueur est de 
soixante centimètres non compris la soie, et sa largeur qui , à la poignée, 
e^t de cinq centimètres , varie peu jusqu'aux deux tiers de ^ longueur. 
Cette épée paraîtrait gauloise ; au surplus » aucune médaille trouvée dans 
les fouilles ne peut servir à déterminer Tépoque de^ miette sépulture; et 
je laisse à d*autres à examiner si elle est celle d*un romain ou étna bar- 
bare. 

Indépendamment des fouilles faites dans le champ de M. Ponsart, des 
travaux faits dans la pièce de terre voisine à une époque plus ancienne , 
avaient fait découvrir plusieurs débris conservés dans une maison de Sil- 
hery, mais dont la vue nem*a jamais été permise. On m*a parlé seulement 
d'une fiole en verre. 

L'autre champ de sépulture existe auprès de la Neuvi]le-attx-Boi$ , ar- 
rondissement de Sainte-Ménéhould. Le P. Lelong dans son histoire du dio- 
cèse de Laon, parle des découvertes qu'on y faisait de son temps. «^Pendant 
mon séjour à Sainte - Ménéhould , des fouilles faites pour extraire le sable 
nécessaire à l'établissement d'une route départementale y ont amené la dé- 
couverte d'un grand nombre de tombes , dans chacune desquelles un pe- 
tit vase en terre accompagnait les ossements. Dans plusieurs , on a trouvé 
des agrafes , des fibules , des ornements d'armures en fer damasquiné en 
argent , et des épées romaines. Je conserve ces divers débris et quatre de 
ces époes, dont la longueur varie de 34 à 5o centimètres, non compris la 
soie. Des fers que je crois des fers de javelines, ont été également trouvés 
dans ces tombes. Enfin , ou y a découvert deux petits bronzes , l'un ûe 
Trajan , et l'autre de Marc-Aurèle. 

Des tombei présentant des débris semblables, existaient égaleitient sur 
les territoires du Vieil-Dampicrre et de Sivry , communes voisines de celle 
de la Neuville-aux-Bois. 

Je terminerai cet article sur les tombeaux antiques du département de 
la Marne , en vous parlant du plus curieux de tous par la nature et l'im- 
portance des objets qu'il renfermait. 

En 1 832 , on découvrit dans le sable à l'entrée delà petite ville de Dor- 
mans , du côté d'Epemay , un squelette placé sous de grosses pierres, que 
je suppose avoir été ainsi disposées lors d'une inhumation précipitée , et 
dans la crainte des animaux sauvages. Trois médailles gauloises autonomes , 
dont l'une à la légende Domnas (attribuée à Toumay) étaient déposées dans 
un pot de terre placé à c6té des ossements. En outre des morceaux de 
veri*oterie , et de nombreux ornements en cuivre plaqué en argent, exis- 
taiient dans la fosse. L'un des ornements en cuivre n'était autre chose qu'un 
stylet à écrire, les antres consistaient en agrafes, en boudes de diverses 
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^'âttdéUr$, en âig'uiltetteiS', et avaient garni vtîff: coïte d'armés en bnffle. On y 
remarquait les attaches servant à les fixer au cuir. La réunion des raoJ-ceâuX 
tk verikrterte émailiée , taillés eta dis^oes un en cylindres , formaient 
«n oollien Là encôï^é > il feuA-ait ùh dessîb j)our apprécier le fini de c^ 
wbjiete qui sont tous daws ition cabinet ; et surtout Je beau travail des ot-- 
nementse» coîvre pliiqué. Us donneraietat un spécimen bien curieux de Té- 
tât de l'art dans la Gaule, à une époque que les médailles découvei^tes an- 
flOBceirt «vwr été antérieure , ou tmt au ^s contemporaine de h con- 
quête ; je les èonserVe prédettsement datts un tiroir séparé , et ^etrt^ètre 
plus U^ ^ 4onnerai-je une plandié. 

Monuments non décrits. — inscriptions inédites. 

Les restes de thermes découverts à Daraery , et des restes semblables, 
reconnus il y a trois ou quatre ans à Reims , sont les seules constructions 
romaines non décrites qui aient été découvertes. Lors de l'exécution des 
fouilles de Damery , je n'avais point les connaissances nécessaires pour 
relever le plan de ces ruines , et d'ailleurs ces fouilles, n'avaient été ni as- 
sez méthodiques ni assez complètes, pour qu'on eût pu en faire à cet égard 
quelque chose de bon ; tout ce que j'ai remarqué , c'est que dans les ther- 
mes, il se trouvait une chambre revêtue de stuc , et qu'à côté, était la four- 
naise sur Taire de laquelle étaient disposés des tuyaux de terre servant à 
porter le calorique dans l'étuve , tuyaux absolument semblables à ceux 
provenant des fouilles de Famars ; M. Bonnart de Damery , a je crois ré- 
digé un mémoire sur les fouilles faites dans ce village , où il a consigné les 
observations journalières auxquelles elles ont donné lieu de sa part. Ce 
travail serait le seul complet que vous pussiez vous procurer. 

Je ne pense pas que des inscriptions romaines non publiées aient été 
découvertes dans le département de la Marne. 

DÉCOUVEETES ET MEDAILLES , USTENSILES ET FIGURINES. 

J'ai rendu compte de la découverte des monnaies de Damery, décou- 
verte si essentielle pour l'histoire monétaire chez les Romains ; je laisse à 
MM. Lucas -Dessain et Bourgeois, à vous faire connaître les nombreux 
dépôts de monnaies .romaines trouvées dans le département de la Marne, 
qui ont enrichi leurs cabinets. 

J'ai parlé des découvertes d'ustensiles et d'ornements faites dans les tra- 
vaux : je ne crois pas qu'on en ait trouvé ailleurs , sauf à Damery qui a 
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fourni un vase en bronze à la Bibliothèque d'Epernaj , et quelques autres 
débris à M. Lucas-Dessain. 

A regard des figurines , cet amateur en possède quelques-unes : un tau- 
reau antique en bronze existe entre les mains de madame Mit... de Reims, 
et un joli groupe de Bacchus sur une panthère trouvé k Auberive est en 
ma possession. — Je n*ai point entendu parler d'autres découvertes de 
cette nature. 

Tels sont, Monsieur, les uniques rensdgnements que je puisse vous four^ 
nir sur les antiquités gauloises et romaines du département de la Marne; 
je vous les transmets comme un dernier adieu à la bonne hospitalité que 
ce pays m'a donnée pendant près de dix ans ; et je vous laisse le maître 
d'en faire tel usage que vous voudrez. — Je serai d'ailleurs toujours heureux 
d'être tenu au courant de ce qui s'y fera dans l'intérêt des arts , et surtout 
pour la publication des pièces les plus importantes des archives confiées à 
vos soins: — je garderai avec reconnaissance vos marques de souvenir. 



Agréez , etc. 



HlVEA, 

Procureur du Roi à Orléans* 
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BEAUX-ARTS, 



A M, le Ministre de V Instruction publique. 



Kfiimsj i^JuUi*t i$y$. 



Monsieur le Ministre, 



Penvettez^mei de signaler à votre sollieitude un tableau de naître | 
longtemps l'admiratipn dçs çoanaiàseiurs > tique possède encore aujour^ 
d'hui 14 cathédrale de Keii»â. Malgré son état aetuel de dégrwis^QO ^ 
peut-être est*-il possible de le restaurer : mais oe morceau esi d*utt Orop 
grand intérêt pomr l'art y et le nom de rauteur est trop haut plae^ ^uft 
l'histoire de la peinture , pour que le travail de restauration puisfta étM 
résolu et entrepris sans votre puissante intervention et fe r^Mootirs des 
comités historiques* 

Ce ta^eau d'école itatieime , est de Jéràme Mutian^y dont les œuvres 
quoique £Mrt estimées sont très peu connues en France. Il porte 1 1 piedâ 
et demi de haut sur i4 de large , et représente le Lcnfemem dès péêds, 

lésus-Christ, placé au centre, dans un enfoncement qui forme second 
plan, est à genoux iWvant saint Pierre, les mains tendues vers un vase 
posé sur là parquet ; Pierre, confus de voir son maître à 8«s pieds, se 
refuse respectueusement à lui laisser remplir cet humble ministère. La 
doi^ sollicitation dM maiitre va triompher de la résistance du disciple. ->- 
On ^ubnire dans cette composition l'attitude et les beautés anatomiques de 
la plupart des personnages , mais surtout de la figure du premier plan qi|i 
est celle d'un esclave ^ demi-nu , dont l'acte du Christ semble absorber 
l'attention» Il est assis, aeoudé sur une corbeille remplie de linge et dans 
Ja position du'n horon^ profondément attentifs -^ Cette magnifique étude 
acadéini<|ue contraste avec celle non n^pins belle de Judos ,^ placée sur fa» 
Tome iv. 4 
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même plan, à Tautre extrémité du tableau. L*apôtre est représenté baissé, 
le pied gauche sur un placet bas , serrant avec effort la courroie de sa 
chaussure : sa main gauche tient une bourse , récompense de sa trahison. 
— Des serviteurs qui étendent la nappe et d'autres employés aux apprêts 
de la Gène , occupent les plans les plus éloignés et complètent l'ensemble. 
— Quoique la gravure de ce tableau se trouve dans le recueil de Crozat (der- 
nière planche du i*' volume), j'ai cru h propos , Monsieur le ministre, d'en 
faire exécuter au crayon un raccourci que j'ai l'honneur de vous faire pas- 
ser sous les yeux. 

Le Lavement des pieds de Mutiano est peint sur toile , en détrempe , 
manière que les italiens appellent pittura a sguazzo , et qui semble sur- 
tout estimable en ce qu'elle conserve les couleurs fraîches et vives', comme 
le pourrait la plus belle fresque. Les connaisseurs trouvent réunis dans cet 
ouvrage toutes les règles de l'art , que d'ailleurs Mutiano||possédait si bien. 
Crozat s'exprime ainsi en parlant de ce peintre : «Il savait employer le beau 
détail de la nature y et conserver en même temps le grand goût du dessin 
de Michel -Ange, et toute la finesse de celui de Raphaël, en donnant à 
chaque figure des caractères convenables et propres. » Le chevalier Gaddi, 
de Florence , possédait de ce tableau une copie peinte en clair - obscur , 
dont le. savant bénédictin Borghini a fait le plus grand éloge : mais cette 
copie ne pouvait être qu'une esquisse , ou avait subi quelques change- 
ments dans la disposition des figures, puisque suivant Borghini , sur cette 
toile peinte, à V huile y Judas s'empresse de se lever pour hâter l'exécution 
de sa trahison. 
• Crozat se trompe, à son tour , en disant que Mutiano fit ce merveilleux 
tableau pour le cardinal de Lenoncourt, archevêque de Reims , qui le laissa 
à son église métropolitaine. Mutiano , mort en 1599, dans sa 62* année, 
naquit en iSiS. Or, le prélat dont parle Crozat, mourut en i53i : ou voit 
qu'il ne put connaître Mutiano. — 11 est resté constant par les livres et car- 
tulaires de Téglise de Reims , que c'est au cardinal de Lorraine que notre 
ville est redevable de ce chef-d'œuvre, ainsi que de beaucoup d'autres remai*- 
quables monuments. Lors du concile de Trente , Charles de Lonraine vit 
les premiers artistes d'Italie , et leur commanda plusieurs tableaux , dont 
à son retour il orna les églises de Reims, et principalement sa belle cathé- 
drale. — Il nous reste encore quelques-uns des chefs-d'œuvre rapportés 
-par ce .prélat. 

La France n'a jamais possédé que quatre tableaux de Mutiano. L'un au 
•cabinet du roi V Incrédulité de saint Thomas ; deux au Palais-Royal : Saint 
Jérôme à genoux devant un crucifix , peint sur toile et de grandeur natu- 
relle, et une. Résurrection de Lazare , dans un paysage; grand tableau de 
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9 pieds de haut, dont Crozat a également donné la gravure. — Le qua- 
trième c*est le Lavement des pieds de la cathédrale de Reims, qui, sans 
contredit, doit passer pour le plus important. '\ 

En l'année 1722, Philippe d'Orléans , régent de France , si connu par 
son amour pour les beaux-arts , vint à B[eims et fuC transporté d'admira- 
tion à la vue de ce chef-d'œuvre qui, alors décorait le maître-autel de la 
cathédrale. Ce prince pressa vivement les chanoines dû chapitre à cfur il 
appartenait de le lui vendre avec un autre de Thaddée Zuccharo , Les 
saintes femmes au tombeau du Christ, — Le marché fut conclu aux con- 
ditions suivantes : le régent s'engageait à payer soixante mille francs aux 
chanoines et à leur donner une copie du Lavement des pieds , faite par un 
des premiers artistes de l'époque. — Les deux toiles furent décrochées, 
emballées et expédiées au Palais-Royal. La mort du prince régent survint 
avant l'exécution des conditions. Madame la duchesse douairière ne se crut 
point obligée au traité qui lui parut onéreux : et M. le duc d'Orléans , son 
lils, renvoya les deux tableaux : seulement ; et attendu la dimension de celui 
de Mutiano , la toile en fut pliée, roulée , privée de sou cadre, après toute- 
fois que Van-Lo, peintre de l'Académie, en eut pris une copie pour le 
Palais-Royal. — C'est cette copie qui servit peu de temps après aux Go- 
belins pour mettre ce sujet en tapisserie. — Cette anecdote, Monsieur le 
Ministre , n'est pas seulement consignée dans les manuscrits de la biblio- 
thèque de Reims , elle se trouve reproduite dans Crozat , et avec des dé- 
tails encore plus précis , dans Dézallier d'Argenville [Abrégé de la vie des 
plus fameux Peintres , Art, J. Mutiano }. 

Les dégradations que le renvoi fit éprouver au Lavement des pieds et 
celles qu'il a subies soit à l'époque de la Révolution , soit depuis , par 
suite de l'humidité , l'ont singulièrement endommagé. — Sa restauration ne 
peut être entreprise aux frais exclusifs de l'administration municipale, à 
qui le tabkau appartient aujourd'hui , et encore moins aux frais de la fa- 
brique de la cathédrale qui en jouit : d'un autre côté , ce morceau est trop 
précieux et d'un intérêt trop haut pour que le Gouvernement refuse d'y 
donner attention. — J'ai pensé, Monsieur le Ministre, que comme Correspon- 
dant des comités historiques , titre dont il vous a plu m'honorer, et comme 
inspecteur des monuments historiques du département de la Marne, c'é- 
tait un devoir pour moi de signaler à votre sollicitude pour les arts , un 
tableau d'un si haut prix , et qui est menacé d'une ruine prochaine si une 
main habile ne se hâte de le sauver. 

Avant donc , Monsieur le Ministre , de solliciter du Gouvernement ou 
des comités historiques un secours pour les frais de restauration , je crois 
qu'il serait à propos que vous voulussiez bien faire informer par d«| 
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> de r«rly â Tétai actod cki talileaa pcrmel «ne fcstaiaiaioii et 
ffÈàie poamil être b nalnre de cetfee restamalioii. 

Si YODS penseï, Monsiear le Mmistie, devoir rendre à Fait œ signalé 
service, je me permettrai de tous désigiMT oooirae pomrimi api^écier 
ooBvenafalemeBt Tétai de dégradalkm et les restaoratioiis cpi'â sérail or* 
ge«l de fiûre, MM- GerBuin, Branette et Maoqoarty artistes eiLpérimentés 
de BoCre TiDe, M. Durand, dcssinatenr el ardûlecte, coneyondanl da 
oopiité des Beanx-Arts , el M. Ad. Dubasty, âève de IL Ingres, auteur 
dndessm qû accompagne cette lettre. 

Je sois , aTcc un profond respect , 

le MiniUre, 

Yotre très bomble et très obéissant serviteur, 

LiMas Pabjs, 

3tèit0ik, €C ¥ mp om d , dm eomîié kistorifmc 
ée$ ekmne$ ei irnseri p Homs, 
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POESIE. 



LA GLOIRE (i). 



J'ai des rêves de gloire en mon flme inquiète» 
y. Hd«o. 



La Toilà! c'est la Crloiire! A genotii^I à g<siloilt. 
Elle est bell«, la Gltdre , tt sèn sourire e«t ébui ! 

Sa main protnet tine èotiroime 

Et sa Toix un ântrë pHntenips ; 

Sur mon front vieux avant le temps , 

Otd , sa bouche se pdsè , et donné 
Le doux baiser ptomis à ses thaéiei amants. 

Et la Gloire m'a dit : Ami , soutiens ta ijté , 
Du courage \ II en faut ! — Gloire , j'eci autai ; 
— Relève , ami, relève un cœut piîr qu'on déchiré ; 
— Ce cœur , il te comprend ; Gloire , je chanterai. 

Idole des grands cœurs , Gloire , e^esto flamma 
Dont l'étincelle aussi vient enlbrasér moià ftme , 
Qui fis battre ce cœur sans le laiée graliAr ; 
Qui t'a connue , oui , seul pourrait fe définir. 

C'est toi qui de Socrate adoucis la ciguë , 

Qui de Sénèqtte , au bain * enlevai dans 1» nue , 

Emule de Gaton , lé nom victorieux ; 

Tu condutMds Fateug^ Homère , 
Ta main de Juvéïial taiRÉit la ^me amèro 4 
Et d'Horace atcoordait le iMh hàrifaioiâoux. 

(1) Ce poème , retouc&é d^epùis par l'anteur , a été nèatiofitté ditet un des d«r- 
nierg coacours de Donay. 
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C'est toi qui souriais au moineau de Catulle, 
Qui réchauffais les chants de Lucrèce et TibuUe; 
Poète , Anacréoa était plu^ amoureux ; 

Tu dictas les Métamorphoses ; 
Quand Virgile chantait, tu couronnais de rose» 

Les boucles de ses blonds chevcu\. 

Tu produis les héros, ta flamme les consume. 

Et c est toi dont le souffle allume 
Le brasier dévorant la main de Scœvola ; 
D'Alexandre, à ti'ente ans , tu dévores la vie , 
Brutus t'adore autant cpi'il aime la patrie , 
Et ce n'est pas la peur qui réveille Sylla. 

Copernic te cherchait à la voûte étoilée ; 
Aiguisant le compas du captif Galilée , 
Tu clouais le soleil aux murs de sa prison ; 
Tu guidas de Colomb la course américaine , 
Mollement tu berças Turennc 
Sur l'affût d'un canon. 

Conspirer est un droit quand nous sommes esclaves ; 
Paoli de cette Gloire entretenait ses braves ; 
Sa grande ombre erre encore au Monte-Rotondo ; 
Aux Polonais bravant le glaive et la mitraille , 
L'Aigle blanc avec toi criait dans la bataille : 
Cosiusko! Cosiuskoî 

O Gloire ! Ce fut toi qui dressas la Colonne 

t)e ce bronze orgueilleux dont l'Europe s'étonne ; 

Tu tiens la clef du Panthéon ; 
Sur un tombeau lointain , à ses malheurs 6dèle , 
C'est toi qui, du bout de ton aile, 
Gravas : Ci-git Napoléon ! . . . 

Le Tasse avait neuf ans , l'on proscrivait sa tête , 
n se leva soudain, et dit i Je suis poète ! 
Des dieux du Capitole enfants dégénérés , 
Ecoutez I écoutez! Ses accents sont sacrés 1 
Jérusalem * — Eh qudi ! Plutus est votre idole \ 
Vous méprisez le Tasse au pied du Capitole ! 
O honte ! Qui viendra venger votre dédain ? 
Ce fut la Gloire encor qui disait : A demain» 
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A demain ! Il chantait , l'on flétrissait ^ TÎe , . . 

L'on narguait, à vingt. ans, sa sublime: folie , 

Et quand il disparut du séjoar des vÎTiinB , 

Pour lui Ton n'ayaii plus assez diMMineurs , d'encens. .... 

Ah ! pour qu'on l'apprécie il £aut qu'un homme tombe ; 

Trop souvent le laurier ne pare qu'une tqmbe. 

— Qu'importe , o pèlerin , le» sabies des^déMcts? 
AYaace, voyageur i d'antres, deux soatouiverts; 
Le mirage est ici , mais plus loin la .colline ; 
Va , le volcan n'a pas englouti tous les Pline; 

C'est encore la Gloire! A genoux ! à genoux ! 

Elle est belle , la Gloire , et son sourire est doux * 
Sa main promet une couronne , 
Et sa voix un meilleur printemps ; 
Sur mon front vieux avant le temps , 
Oui, sa bouche se popc, et donne 

Le doux baiser promis à ses chastes amants. 

Caria Gloire m'a dit : ami, soutiens ta lyre , 
Du courage ! Il en faulî — O Gloire , j'en, aurai 1 
Relève , ami , relève un cœur pur qu'on déchire ; 
Ce cœur , il te comprend ; Gloire , je chanterai l 

Souvent la liberté dut te nommer sa mère , 
L'amour de la patrie est ton sublime frère , 
La science et les arts ne seraient rien sans toi ; 
Sans un illustre nom , à quoi sert d'être roi? 

Les rêves de l'enfance , un verdoyant bocage , 

Des cygnes Tamoureux sillage , 
La rose qui s'entr'ouvrc , un berceau de lilas , 

Du lac l'immobile surface , 
Sous le soleil couchant la nacelle qui passe , 
La joyeuse hirondelle éloignant les f rimats ; 
La vierge aux cheveux noirs , jeune fille qui pense , 
Qui, pour me captiver, plus mollement balance , 
Tendre et voluptueuse , un pas voluptueux ; 
Le pied furtif glissant sous la robe de soie , 
Le bruit mystérieux des baisers pleins de joie , 
Et les serments trahis , mais toujours amoureux; 
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Dti nsvlOBaîer la baftarolc , 
L'or roulant son éckl mr le Ik d« Pactole , 

De la FortUM les huar^ ; 
Mots briHiaU ajonlét aox rëfes de la TÎe, 

OGMns! è dMn àme asterrie 
Tout cela ne TMit pas nn seul de tes regards 1 

Poortant de tmm amis j'entends déjà les plaintes t 
Fois la Gloire, ont-ils dît, car ses chandes étreintes 
T'étonfferaient an îonr» m tn Tenx trop oser ; 
Regarde antoor de toL... cette mrge dîtine 

Est nne ardente M essaline 
Qui sait donner la mort dans on brûlant baiser. 

Qne n'as-tn comme nous une existence doace ? 
L'oisean le plos henrenx se blottit dan» la nransse ; 
r Sur les points ftntoiina»ts l'<m ne dori p«s en paîx« 
Dn derviche le ciel éoonte la prière , 
Et Forage qui passe anprès de la ckadmière, 
Détndt , en se joaant , le fronton dn palais. 

Oh ! potiTqiKn de mon cœur soiilerant la tempête • 
Pourquoi donc m'^s-tn dit : chante , chante , poète 1 
O Gloire I <)ae tetu-tn de ee eœur tonrmenté? 
Dois* je febriter tna ne£ sons le placide ombrage . 
Ou détioiier le fil «foi l'attache an rirage ? 
Gloire i ^anx-^tn 1 obeconté ? 

Ch. pAiTFisr. 
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SOCIÉTÉ DES AMIS DBS ARTS DE REIMS* 

fSuiteJ 

Exposition ue i838. — M, Cibot. — M, Mozin. — M, Boichard,^M, Cha^ 
lameL — Madame Deherain, — M, Huart. — M, Darjou, — Mademoiselle 
Clotilde Gérard, — M, Riss, — Mesdemoiselles Fannj et Joséphine De^ 
madières. — M, MacquarL — M. Mailand. — M. Pernot. — M, Rêve, 

M, Cê^^—G*était dé jli beaucoup, pour nos faiseurs de romans , de Toir leurs 
ingénieuses fictions reproduites an théâtre , sons la forme de drames , de vau- 
tleYiIles et d'opéras : voici que la peintuit leur Tient encore en aide. M. Cibot 
8*e8t chargé d'illustrer M, Michel Masson. Il est vrai que le romancier avait mis 
Si plume eu condition chez le peintre > il éfait juste de payer les Contes db. 
l'Atilob : mais U faut le reconiiaHre; le salaire excède le service : toutefois, je 
me htte d'avouer que je n'ai pas ht lesCon^M ; il me semble seulement , que le 
commentaire de l'arlSste peut se passer du texte du romancier. — Laissons donc 
M. Masson pour ne nous occuper que de M. Cibot. -Cette toile , d'une moyenne 
dimension, représente une chaîne de forçats, conduite au bagne parla mare-" 
chaussée. Aux costumes des uns et des autres , la scène se passe visiblement 
quelques années avant la révolution.-^ Au premier aspect ce tableau frappe peu. 
La couleur en est terne et grisâtre, on croirait voir un taUeau qu'on a mis sotts 
la cheminée pour lui dèniier la teinte d'un siècle. Aussi voyez les curieux , nou^ 
teaùi-arrivants, les amatetiH pw circonstance, jamais ils ne s'arrêteront à C9»ot. 
On les voit filer devant la ehalne sans lui donner le moindre regard.-— « Que 
qn'c'est qu'ça? dira l'un >-^0h , pas grand^chose! &a l'autre;... alors, passons^ 
passons. • H faut potzrtant affirmer aux passants que c'est le tableau de M. Cibot» 
«t que M. Cibot a du mérite. 

Imaginez un cfonvoi de galériens : là sont enchaînés , confondus les uns avec 
les autres , les brigands de tôijrte espèce : détroussetirs de gràiid chemin, voleurs 
i!e profession , assassins » incendiaires, cinpoisonnecrrs , faussaires et autres 
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mauvais garnements dont la société se déUfre si volontiers. Analysez ces physio* 
nomies si diverses du crime et de l'égarement; toutes ont un caractère différent, 
toutes expriment à leur manière le genre d'attentat qui les réunit. C'est une 
curieuse anatomie à étudier : une session toute entière de cour d'assises : exa* 
minez ces têtes, puis, si vous Tosez. condamnez- ensuite la justice humaine. 

Voyez d'abord au premier plan cet homme à pied, entre deux gendarmes; 
la vengeance Ta fait assassiner : son forfait n'a pas tué sa haine : il marche plus 
préoccupé de sa passion que du châtiment qui l'atteint. Il est accouplé à un jeune 
gars que le défaut d'éducation, les tavernes et les mauvais lieux , ont rendu cri- 
minel avant l'âge, s'il est un âge pour le crime. Le bagne est loin de lui faire 
honte; voyez comme il harcèle de quolibets, de lazzis et de sales pasquinades 
ceux de ses compagnons que lé chagrin accable , les passants surtout , et proh 
pudor , les gendarmes ! — Cet autre est un relaps , détrousseur endurci , bandit 
de profession , qui connaissant les règlements de la confrérie , les ruses et les 
périls du métier , subit en Diogène les conséquences de la profession : il bafoue 
le sentimental condamné, qui fait route près de lui. — Celui-là, c'est évidemment 
le personnage principal , l'honnête criminel , celui pour lequel le roman, sinon 
le tableau , a été composé. Cela se devine du reste à son vêtement comme il 
faut , à l'expression dé sa figure , aux adieux douloureux qu'il adi'esse aux trois 
femmes de la charrette. — Derrière , un sexagénaire absorbé dans la douleur : 
il songe à la cruelle destinée de ses derniers jours : son histoire peut se lier à 
celle de l'honnête criminel , cependant il se pourrait que ce bon vieillard se fut 
rendu coupable de faux ou de stellionat , le tout pour. sauver une famille en dé- 
tresse : ce qu'on peut dire, à coup sûr, c'est qu'il n'est ni emponouneur^ ni 
meurtrier. — Il n'en est pas de même des trois figures qui marchent derrière lui 
et se trouvent accouplées comme une hideuse trinité. Cependant le crime,suîvant 
le caractère de chacun d'eux, a sa physionomie distincte. L'un plein d'audace et 
de cynisme, que rieii ne peut arrêter, a toute la fanfaronade du vice : ces figures- 
là , quoiqu'on en dise , sont assez communes dans notre monde , le meilleur 
des mondes possibles. — Le second, non moins féroce , a plus de couardise et 
d'astuce : frappe et se sauve. — Le trobième n'est ni lâche , ni fanfaron; mais 
il est opiniâtre, il réfléchit, puis il marche droit au crime, sans que rien lui îasfie 
obstacle. — En résumé , lecteur, voilà trois messieurs, dont je ne vous souhaite, 
en aucun cas, la fortuite rencontre. Revenons sur le devant du convoi. — Exami- 
nez ce premier forçat, debout, aux bras croisés ; quel calme ! quelle insouciance! 
D'oti tient cette incurie? ce n'est ni le moins coupable, ni le moins puni : je 
me tromperais fort , si ce diable-là n'avait déjà pris connaissance des lieux qu'il 
va visiter : il sait où on le conduit , mais aussi la façon dont on s'échappe. — 
Et ce vieux montagnard à barbe épaisse, quel mépris dans cette [^ysionomic 
pour tous ces criminels de bas étage! comme ce gaillard-là doit vous retourner 
un chrétien ! — Voyez- vous cet autre , assis le dos tourné aux chevaux , la tête 
dans les deux mains : à «on costume , à sa honte , à son désespoir^ ce ne peut 
être qu'un honnête intendant de grand seigneur, dont une erreur de chiffre 
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aura faussé les comptes de geslion.— N'aimez- vous pas ce monsieur, conversaut 
en ami ayec le gendarme , bon-en£aDt; c'est un bandit philosophe qui n'cbt pas 
sans moralité , et qui comprend parfaitement celle qui le fait galérien. — - Non 
loin , un lourdaut ébêté , sans intelligence , crétin , qu'un acte insolite de bru* 
1 alité a rendu passible d'une peine qall ne comprend pas : — puis ces deux com- 
pagnons , types atroces, assassins de profession, tous deux assis et les jambes 
nues : le premier, celui-ci qui se tient si paidblement le genou droit, regarde 
avec le plus grand mépris le gendarme et doit lui dire : « Vile canaille que tu es! » 
Tandis que l'autre , distendant sa chaîne, semble préméditer l'étranglement du^ 
dit gendarme.-^ Enfin , sur le derrière, et faisant face à la seconde chaîne, est 
un monsieur fort calme , bien vêtu , et qu'un délit d'un genre tout particulier 
doit avoir mis là, si j'en juge à l'air d'intérêt qu'il porte au méchant petit garne^ 
ment dont j'ai parlé plus haut. — Joignez à cette nombreuse académie d'honnêtes 
gens, quelques accessoires assez bieù rendus, des figjures aux fenêtres, une voiture 
de moisson arrêtée dans son chemin et sur laquelle trois curieux villageois, puis 
surtout la voiture des trois femmes dont j'ai parlé , et qui suivent la chaîne 
pour donner des consolations à Thonuête criminel ; c'est une mère , une sœur , 
une épouse, sur la figure desquelles l'intérêt, la pitié, ladouleur se peignent avec 
des caractères dbtincts. — En résumé , à quelques légers défauts près , défauts 
de détails, voilà , certes, le plus remarquable tableau de l'exposition. 

Après une aussi longue attention donnée à la Chaîne de» forçats, nous ne pou- 
vons plus que jeter un coup d'œil rapide sur l'ensemble du salon. 

M, Mozin est auteur de la bascule, N" 1 16. — On ne sait en vérité de quoi cela 
est fait, mais c'est d'un vrai qui charme. Sur le bord de la mer ou d'un large 
fleuve, au grand calme , des enfants ont placé une planche sur un arbre ren- 
versé. Quatre posés sur une des extrémités delà bascule, tiennent soulevés 
deux pauvres petits qui , en termes techniques, mangent du fromage. Ce croquis 
est chaleureux et plein de naïveté. 

M. Boichard, N* 13. Un sergent racontant ses campagnes.—^, Boichard, aussi 
affecte la naïveté dans tous ses tableaux , mais il la dépasse souvent. Son ser- 
gent a peu d'expression , le vieillard l'a niaise , et la mère n'en a pas du tout. 
La jeune fille debout , est mieux : il y a de la grâce et de I.1 pureté dans ses li- 
gnes : mais nous la connaissions déjà , M. Boichard nous l'avait montrée dans 
plusieurs précédentes compositions t ceci accuse peu de ressources créatives. 
Ce que j'aime le mieux dans ce tableau qui ne manque certainement pas de 
mérite , c'est le petit bonhomme assis sur une pierre au bas de l'escalier t 
sa pose , sa tenue , son costume , tout en est bien. — Mais, bon Dieu ! quand 
cessera-t-on de faire des bœufs, des ânes, des chiens intelligents, qu'on voit 
(NTêter une oreille attentive à nos narrations ? ce n'est plus là du naïf , c'est, je 
le répète, du niais. — Les n*" 1 3 et 1 3 bis du même auteur , sont deux petites vues 
que distinguent de grandes qualités de paysage. 

M. Chalamet {Fietor) nous a donné le Joueur. C'est un type bien usé : il n^ 
• rien de bien neuf non plus dans l'exécution. Le principal personnage est cc- 



Digitized by VjOOQ IC 



6o LA CHRONIQUE DE CHAMPAGNE. 

pendant assez bien exprimé , — la passion anime bien ce visage , et cette posé 
de préoccupation est vraie , — mais cela est fade et mou. — Puis il y a une exagé- 
ration puérile à lui avoir ensanglanté la poitrine. L'épouse éplorée devait être 
plus qu'un accessoire » l'auteur l'a sacrifiée pour montrer dans le lointain les re- 
cors affamés : c'est commun. Le fond rougeâtre du salon est saie , et d'un très 
mauvais effet , sa nudité quoiqii'éloqucnte ne satisfait pas. 

Madame Deherain a mis dans sa petite orpheline ^ n* 4^ < tiue mélancotie pré- 
tentieuse : les enfants du peuple n'ont pas cette intelligence de leur infortune. 
L'enfant est debout , regardant le ciel lointain , la tête un peu penchée , le re- 
gard rôveur et plein de pensers touchants : puis à ses pieds deux pourceaux ! 
odi parcellum ! Cela gâterait la plus belle composition. H y a certainement de 
l'expression dans celte petite figure , mais quels tons de chairs ! cfuelle couleur ! 
pourquoi exagérer le teint basané de l'enfant? ces bras sont secs et ces véteioeiito 
lourds et plats. Quant au ciel , au paysage , il n'en faut pas parler. — Et pourtant 
on revient volontiers à ce petit tableau : il faut qu^l ait d'autres qualités que 
îe .«»ens peut-être , mais que je ne puis rendre. 

M, Huart. N*" 78. —Le grand Dauphin meurt soutenu par la religion : sur le pre- 
mier plan, la France abattue s'appuie sur ^espérance : près du lit mortuaire sont 
le duc d'Orléans, le prince de Gondé , le cardinal de la Roche-Aymon et l'arche- 
vêque Nicolaï. — C'est comme on voit un tableau d'histoire, il est placé désa- 
vantdgeusement : est-ce un malheur? je ne sais. Il me semble assez mauvais, 
quoiqu'il sente le bon temps et la bonne école , par une imitation des maîtres 
du ivii* siècle. Le style en est donc vieux , mais pauvre t les figures lougues et 
démesurées paraissent affaissées sous le poids de leurs vêtements t tout cela dur, 
sec et discordant : en un mot , c'est d'un artiste iUexpérimeuté, mais qui à étu- 
dié de bons modèles. Peut-être aussi ce tableau gagnerait-il à être mieux placé. 

M,Darjoa. N** 4i*— ^o^ trois portraits de main de maître: j'en félicite M. Dai^ 
jou, qui depuis deux ans a fait de notables progrès. Le portrait de M. 6. est à 
peu près exempt de reproches t la ressemblance , chose ddnt après tout il faut 
tenir compte , est parfaite de tons points t mais il y a mieui que cela dans cette 
têrte ; c'est un style large et mâle, une couleur vraie et nullement exagérée. C'est 
bien là une tête d'homme bordant la soixantaine » mais jeune et vigoureuse ed- 
oore de chairs et d'expression. — Le petit portrait de jeune femme ffd se trouve au 
bas , prouve également une grande finesse de touche , un cc^oris frais et pur , 
et du goût dans la dispositidu. Voyez dans cette chevelure dorée, quelle déli- 
catesse ! quel soyeut l daus le balancement du c6u , quel moelleux t et que tés 
plis de la peau Sont vrais et gracieux ! La figure ^[a<^que fine et travûllée, pè- 
che en quelque ehose : elle est an peu plate, et fié se détaché pas assex. U suf- 
firait peut-êti-é de chafiger le fbud,-— (tttis la bdffche est-eUe bleu en hainttionie 
avec le monvemeut des yevi ? c^'en pense l^auteUf ?* — Bom trokièttie portrait 
vaut au moins autant : quelle vie | quelle ehalmir dafiis cette tête de jeifde 
homme ! on ne conuatt pas ce Monsieur, isais à e<mp sftr fl etiite , on Ta vu 
quelque part. Ifous lie voulons blesser personne , pas nêdie les Messleim qiû 
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portent moustaches, mais ce jeune liomme doit atoir quelque intelligence. — 
Remarquez bien que je n'en jurerais pas , les moustaches sont si trompeuses I 
MademoiseUe Clotiide Gérard* — La veu^e de messire Guy de la Rochev 
Gujon. — C'est notre JuTcnal des Ursins , archeTéqve de Reims , qui , dans son 
histoire du roi Charles YI, a fourni le sujet de ce tableau.-*- « Cette dame avoii 
» deux biaux £ls et une fille , laquelle cstoit dedans le chastel de la Roclie-Guyon« 
» bien garnei de bieaux meubles , belles terres et seigneuries. Devers laquelle la 
» roi d'Angleterre euTOja lui faire savoir que si elle vouloit lui faire le serment, 
« qu'il estoit content que ses bien lui demeurassent, sinon , il auroit sa place et 
» tous ses biens. Laquelle mue d'un noble couraige, aima mieux perdre tout et s'en 

• aller desnuée et ses enfants , que soy mestre, ni ses enfants ès-mains des anciens 

• ennemis du royaume , et délaisser son souverain seigneur. » — ^U y a une répro- 
bation chez quelques personnes contre ce tableau : je ne la partage nullement. — 
On dit qu'il y a une recherche prétentieuse de costumes, de couleurs; des fir 
gures qui semblent plutôt coloriées que peintes , des formes d'une longueur , 
d'u^ svelte qu'on n'a jamais vu , une campagne d'un nu déplaisant , avec un so- 
leil trop chaud , et des e£Fets de lumière trop brillants. —Je répondrai en quel- 
ques mots à ces reproches. — Si vpus aviez à peindre un fait du temps d'Au- 
guste , vous prendriez vos modèles au Musée des antiques , vous les draperie^ 
d'après les modèles de l'époque . et leur donneiiez les formes larges» puissantes, 
et vigoureuses , que vous ont transmises la plupart des monuments antiques. 
Si vous exécutiez un groupe du temps de Louis XIV , vous consulteriez les ta- 
bleaux de maîtres de cette époque, où vous trouvez les hommes et les femmes si 
singulièrement éto£Fés, que les formes humaines en sont tout à fait transfor* 
mées! — Vous vous plaignez de la maigreur et du tiré des figures de ce sujet , du 
nu du tableau , malgré le grand nombre de personnages : c'est que Fauteur a 
voulu qu'au premier aspect on reconnut l'époque qu'il a essayé de peindre. Pour 
tous cevx qui ont la moindre connaissance de l'histoire et des monuments , ce 
tableau est du commencement du xv* siècle. Les statues gothiques, les vignettes 
et rares tableaux qui nous restent de cette époque, ne nous en donnent pas une 
autre idée : figures mignardes, gracieuses etsveltes, costumes variés, piquants 
et nuancés. — Cette châtelaine est noble et belle, son palefroi Ixrillammeut enhar«- 
naché : ses écuyers, ses varlets, ses dames et damoiselles habilement groupés : 
quelles jolies physionomies que celles de ses deux enfants, dont l'un porte si 
généreasement l'épée de son père I et cette soldatesque effrénée, qui, déjà ivre 
et maltresse du château, jette l'outrage et l'amère insulte aux nobles proscrits! 
n y a dans tout cela un éclat, une fraîcheur qui charment. C'est un tableau du 
Giotto , sur lequel les années n'ont pas encore passé. 

M, Fr. Riu, L'Ange. — Ce sont des vers ^e Victor Hugo qui ont inspiré ce- 
lui-ci : 

Quand elle prie ; un ange est debout auprès d'elle , 
Caressant ses cheveux des plumes de son aile , etc. 

Ce tableau ne rappelle pas trop les succès de 1^. Riss ù l'exposition de Paris t 
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on sait qu'une composition largement exécutée et d'un grand effet, puisée dans 
rhistoire de Russie, a Talu à l'auteur les louanges de tons les journaux» et une 
médaille d'or de première classe. — L'ange qu'il nous a envoyé est lourd , et co- 
tonneux à la fois : quant à l'enfant, il est impossible d'en rion louer ; c'est 
épais , gros , gras , bête : c'est une malheureuse inspiration. — M. Riss s'est re- 
levé dans sa porcelaine de la Vierge et son F ils, d'après Le Titien. Voilà qui est 
joli, finement touché, moelleux, gracieux et bien compris. — Nous connais- 
sons tout le talent de M. Riss , et nous comptons bien h la première exposition 
nous faire pardonner par des éloges exclusifs et mérités, notre sévérité pour 
son pauvre ange déchu. 

Mesdemoiselles Joséphine et Fanny Demadiéres. N*s 4^, 4^, 47^^ 48. — Nous 
réunissons les œuvres des deux sœurs ; ce sont quatre paysages qui brillent 
par les mêmes qualités , et qu'on croirait sortis du même pinceau. On y trouve 
un grand art de tracer les lignes , de former les masses , de choisir et de varier 
les sites , de poser les bornes de l'horizon, et d'inventer les accessoires ; Le coup 
de vent est habilement rendu , Borée se fait sentir par l'agitation des arbres , le 
mouvement des vêtements de cette bonne vieille et de sa petite , qui cheminent 
avec effort, et serrées l'une près de l'autre ; — dans cette autre vue prise dans le 
bois de Montmorency , les massifs d'arbres sont bien disposés , l'air circule à 
travers ce feuillage , et l'œil perce cette sombre fourrée : le ciel d'accord avec le 
tout est suffisamment colorié , vigoureux et fuyant. Il y a dans ces quatre pe- 
tites vues , la preuve d'un talent réel , et d'études faites non pas seulement à l'a- 
telier, mais surtout à ciel découvert et en présence du plus habile des maî- 
tres ; de la nature. 

M, Macquart est notre ami , nous ne le louerons pas trop : nous dirons seu- 
lement tout le progrès que nous avons remarqué dans sa manière : on voit que 
si les préoccupations d'une vie laborieuse ne l'enlevaient k l'atelier , M. Mac- 
quart arriverait promptement à se faire un nom. Nul peut-êlre dans nos jeu- 
nes artistes n'a plus de goût , d'intelligence et de facilité. La plupart de ses 
compositions sont toutes d'imagination : son petit savoyard par un temps de 
neige, est plein de sentiment : — le lac du mont Blumlis , semble étudié sur les 
lieu^ : et quand je vous le demande, l'artiste a-t-il visité le canton d'Onterwald, 
et surtout la province de Leiceslershire ? voici un intérieur d'église pris de ce 
pays. L'auteur , d'après une mauvaise gravure , a fait un tableau à l'huile d'une 
belle dimension. Où a-t-il pris ces couleurs , ces ombres , ces effets de lumière ? 
dans son imagination : et ne faut-il pas un œil exercé pour y trouver à reprendre? 
j'y vois cependant un abus des lignes droites, une architecture carrée, écra- 
sée , quelque peu lourde , une couleur un peu uniforme : c'est du style du 
^vii» siècle : une basilique du xii* ou du xm* eût été mieux rendue. — Pour mou 
compte, je regrette infiniment que M. Macquart ne fasse de la peinture qu'en 
amateur : quelques études sérieuses eussent développé en lui un véritable ta- 
lent. 

M, Mailand. N" 107. Fue de iîcw. —Il est difficile de dire pourquoi cela plaît; 
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îl n'y a ni dei>sin , ni site , ni paysage : — un sol montuoux , à l'extrémité on ne 
sait quoi qui ressemble à des masures : puis sur le premier plaïf , une femme et 
un enfant , et un peu plus loin , quelque chose qu'on prend pour deux cheTaux 
et trois figures. — Ce n'est rien , et c'est charmant , joli, plein de je ne sais quoi ! 
pour ma part , je ne trouve pas six tableaux à l'exposition qui Taillent cette 
pochade. 

M. Pemot. N* i2o" à 126. — Sept dessins, aquarelles et sépia. — Tout cela estfaît 
BTCC esprit et surtout avec un goût infini , comme tout ce que fait notre habile 
collaborateur. On y sent peut-être un peu trop le scrupule et la précision : c'est 
trop achevé , trop arrêté , trop parfait. Voilà des défauts dont ne se rendent pas 
coupable* beaucoup d'artistes. On ne sait pas où M.Pernot prend le temps de 
faire tout ce qu^ entreprend ; mais surtout comment il peut y mettre le fini , 
la coquetterie qui distinguent tontes ses productions. L'espace nous manque 
pour parler plus au long de ce talent multiple et qui fait tant d'honneur à la 
Champagne. Nous comptons bien lui payer un jour notre dette. 
• M. Rêve. Portrait de M. Perseval. Statuettes. — Ce portrait est largement tou- 
ché, c'est celui d'un peintre Rémois, auteur de quelques toiles qu'on a remar- 
quées. C'est une bonne action que d'avoir sauvé ces traits un peu communs, un 
peu grotesques. On sent que l'homme est là. — M. Rêve, comme peintre, réussit 
dans la nature âpre et rude. — Comme statuaire, il nous a donné trois figurines 
qui décèlent encore l'élève , mais qui font pressentir du talent et de l'avenir. 
Nous ne pouvons qu'engager M. Rêve à poursuivre ses études , et nous lui pré- 
disons , malgré les ciitiques justes mais sévères de quelques personnes , des 
succès incontestables et mérités. 

Il nous reste un grand nombre de jolies choses à voir encore : mais le temps et 
l'espace nous font faute à la fois. Dans un dernier article, nous parlerons de la 
-Joconde de madame Ruillier , du beau tableau de mademoiselle Georgine Gé- 
rard , de la magnifique aquarelle de M. Hubert , des jolies vues de M. Mercey , 
du coucher du soleil de M. Ricois, des fleurs admirables de M. Van Spaendonck, de 
mademoiselle Lecorbeillier , de mademoiselle Aline Corbin , des deux tableaux 
de M. Lebourg , du harem de M. Biard; des dessins d'architecture de la troi- 
sième salle : des trois magnifiques toiles de l'ancienne école, exposées depuis 
quelques jours seulement , et de plusieurs autres remarquables compositions. 

L. P. 



— Antiquités ROMAiiNEs , Découvertes. Plusieurs objets précieux par leur an- 
tiquité et leur parfaite conservation , viennent d'être trouvés dans la commune 
de Le Thour , canton d'Asfeld , arrondissement de Relhel. — Près du village se 
trouve une cariière en exploitation ; des ouvriers ayant aperçu un léger ébou- 
leméut de terre au sommet d'une petite colline qui domine cette carrière , s'y 
rendirent et s'empressèrent de piocher: ils n'étaient malheureusement guidés 
par personne , et fouillèrent sans ménagement , ils ne tardèrent pas à découvrir 
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un squelette qui , au contact de l'air, fut bientôt réduit en poussière , et près de 
lui uu grand nombre d'objcU qu'il était d'usage de placer près des morts : des 
enfants s'en emparèrent » et plusieurs furent égarés ou biisés. 

M. Sirebeau , qui joint à ses connaissances spéciales comme magistrat , des 
études littéraires et artistiques, que nous aurions été si heureus d'iuToquer plu- 
sieurs fois , sans la trop grande modestie qui lui fait redouter toute apparence 
de publicité, a recueilli ces précieux débris, et s'est empressé de nous les mon* 
trer. — Nous les avons examinés, et nous nous sommes bientôt conTaineusdeleur 
haute antiquité. — Parmi ces objets, noiis avons remarqué un Pne/ercM^nm d'ai- 
rain, d'une forme et d'une conserTation perfaites, une /paître (patera), également 
en airain , sorte de jatte qui servait aux sacrifices chez les Romains ; des boules 
d'ambre , fragments d'un collier qui vraisemblablement ornait le cou du per^ 
sonnage inhumé en ce lieu ; des armilles , et divers autres petits objets. --^ 
Mais ce que nous avons vu avec le plus de plaisir, ce sont des débris en verre 
d'un vase qui pjrouvc h quel degré les arts étaient déjà parvenus à cette époque i 
nous ferons tous nos efforts pour donner des dessins exacts de ces antiquités , 
dans une de nos prochaines livraisons. — Nous ignorons si M. Sirebeau , près 
duquel dit-on , la société des Antiquaires a déjà fait des démarches , conservera 
ces objets , mais nous le savons attaché à la Champagne , et nous sonuaes cer- 
tains qu'ils ne sortiront pas de Reims. Nous espérons même que quand notre 
Musée sera décidé , M. Sirebeau pourra l'enrichir. — La reconnaissance de U 
cité et de toutes les personnes qui s'occupent d'art et d'antiquités, lui serait 
acquise à juste titre. 

— M. Hubert , professeur de philosophie à Gharleville , correspondant liis* 
torique du ministère de l'Instruction publique , vient de découvir un Gartulaire 
municipal d'une haute importance pour Thisloire de notre province. Gc manus- 
crit, dont l'écriture et le papier appartiennent au xv* siècle , renferme un assez 
grand nombre de pièces intéressantes. Voici l'indication des principales : 

Charte de Vervius, donnée par Thomas de Coucy, i23& -— Acte qui cons- 
tate comment l'archevêque Henri prit à ferme les dîmes de Villers-deTai^t'Mou^ 
»on, 1239. — Accord entre l'archevêque et le seigneur de ViUers , ia3|>. — 
Charte de Guillaume, archevêque de Reims, établissant les droits et usages de 
Mouion, i34o* — Accord entre l'archevêque de Reims et l'évéque de liège, 
relatif aux dix-sept villes des environs de Mouzon, 1268. — Charte relative à 
l'hommage de l'évéque de liége à l'archevêque de Reims , pour quatre hommes, 
1269. — Confirmation de l'archevêque de Reims, 1294. — Charte contenant les 
lois et ordonnances touchant la ville et seigneurie de Mouzon , 1 294. — Hom- 
mage de l'évéque de Liège à l'archevêque de Reims, pour quatre hommes, i3o4, 
. — Excusation de Tévêque de Liége, et hommage de dix-sept villes des environs 
de Mouzon , x344« — Charte de Charles V , relative à la réunion de la ville de 
Mouzon au domaine de la Couronne, 1369. — Charte de Charles VI, relative 
aux fonctions des échevins de Mouzon , i38o.^>Charte du même roi, relative 
k la nomination desdils échevins, i58o. — Charte relative à la juridiction des 
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liabitantsdeMoazon, i39â. — Charte relatÎTe aiix inventaires aprè^ décès, 1594.' 
— Charte concernant les fonctions des écherins . i594> — Charte relative sint 
jugements des échevins, i^4o^«-'^hafrte concernant rétablissement d'une forge 
à monnaie de Mouzon , 141^* — Charte de Henri ,' roi de France et d'Angle- 
terre, portant confirmation et prorogirtion des pritiléges de Mouzon, 1438. -^ 
Charte de Charles VH , rtiatlre au droit d'aubame dans la ville de Mouzon , 
t456. — Ghiurte toueiMiat les droit» du chapelain de la maladrerie de Mouzon. ^-' 
Acte de foi et hoaimage da seigneur de Bozdlles à Tarchevêque de Reims, 
i3o4» —Charte dfAttignj , donnée par ÂlbériCy archevêque de I^ms, isoS. 
--Charte de Stc-WaulKHirg,^ prè» Attignj, donnée par Charles, roi de France. 

— Sur la demande de M. Cbais-d'£st-Ange , député de la Marne , M. le Mi- 
nistre de llnlérieur accorde à la bibliothèque de Ueims les ouvrages suivants : 

Essai sur la littérature anglaise. 

Antiquités mexicaines. 

Vues pittoresques de la Suisse. 

Collection numismatique des rois de France (72 médailles en bronze). 

Les Eglises gothiques. 

Le Paradis perdu, par MM. de Chateaubriand et Flatters. 

A propos de cet envoi , fait par le Ministre de Tlntérieur , et non le Mi- 
nistre de rinstruction publique , comme le dit par mégarde le Journal de Reims, 
on lit dans cette feuille l'article suivant (12 juillet) ; 

« Nous savons beaucoup de gré à M. le Ministre de llnstruction publique des 
envois qu'il vent bien faire à notre bibliothèque ; mais il nous semble qulls 
pourraient être quelquefois guidés par un jugement plus éclairé. Il serait bon 
(pie ces distributions d'ouvrages répondissent en général à la nature particu- 
lière, aux besoins, aux travaux et aux études des villes auxquelles elles s'adressent. 
Si par exemple pour une ville industrielle comme Reims , aux Albums piitO' 
resques et aux livres d'images, se joignaient parfois quelques publications plus 
substantielles, comme les Annales des mines ,\e Bulletin de la Société d^ encoura- 
gement de i^ industrie, les Annales de physique et de chimie, les beaux ouvrages 
de mécanique qui se publient en France et en Angleterre , les Statistiques pu- 
bliées par le ministère du Commerce, etc. , etc. , il est probable que cette lit> 
térature , un peu positive , serait assez bien venue dans une ville où l'on compte 
plus dlndustriels opie de numismates. Notre bibliothèque , passablement pour- 
Tue à l'endroit archéologique, est fort indigente en fait de sciences positives 
comme aussi d'économie politique et d'administration. • 

D y a quelque chose à répondre à cet article, mais poiur cela il faudrait peut- 
être renouveler l'étemelle querelle entre les hommes d'art et les hommes d'in- 
dustrie. — Deux mots pourtant , les hommes dlndustrie sont riches; ils ont 
aujourd'hui la possession de toutes choses ; ils couvrent la France et le monde 
entier de leurs entreprises , ils disposent de toutes les existences et de tous les 
^viléges.— Les hommes d'art soat pauvres, n'ont pour achever la carrière ep- 
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core honorable mais peu aisée qulk ottt abordée, que la faTeuridoiit ils jc^uis; 
sent près d'uQ petit nombre de personnes , et aurtoat près du gouTerncmcnt 
— Les publications substantielles , et vraiment utilet que publie llndostrie , se 
placent menreillcnsement et n'ont nullement besoin des aubfentions ministé- 
rielles ; quant auK ouvrages qui se publi»At en Angleterre , je ne sache pas que 
les Conds Totés par les chambres pour ]e»«icoaragements à donner aux arts et 
aux lettres aient, sous aucun régime» du être employés i les propager. S'il» 
sont d'une utilité première , ils trouvent, assez vite , et c'est justice , des propa* 
galeurs intéressés qui lea populatiseni. Il n'en est pas de même des ouvrage» 
des artistes, très dispendieux et d'un placement fort difGcile; c'est à eux sur- 
tout que dans une époque comme la nôtre , un gouvernement libéral doit des 
encouragements; s'il les dédaignait , l'art déjà si improductif , tomberait tout 
à fait dans le mépris. — D'un autre côté notre ville n'achèterait jamais les ou- 
vrages de luxe et d'agrément que nous envoie le ministère ; ces ouvrages ne 
sont pas , il est vrai , d'une indispensable nécessité « mais ils sont l'ornement 
de la bibliothèque et l'aimant qui attire dans. ses salles les gens du monde , les 
étrangers Ct les simples curieux.— Quant aux ouvrages d'économie politique, de 
sciences proprement dites et dlndustrie , le budjet annuel doit pourvoir à leur 
acquisition : les fonds publics ne peuvent pas être mieux employés. 

— Quelques personnes nous ont reproché , comme un acte presque déloyal, 
l'insertion dans notre dernier Numéro des vers de M. Liégeois , sur l'attentat de 
Ficscld. — On a été jusqu'à voir dans cette reproduction un délit contre la 
propriété littéraire. -^L'œuvre était imprimée , et nous pouvions , il nous semble, 
à titre d'emprunt, nous l'approprier. Au surplus, nous répétons ce que nous 
avons dit, nous avions reçu la formelle autorisation de publier : et l'auteur est 
si loin de nous en savoir mauvais gré , qu'avec une nouvelle coiumunication de 
vers de sa façon , îl nous a adressé deux lettres pleines de louangeuses flatteries, 
dont notre juste modestie nous fait répudier l'encens ; mais que , pour notre jus- 
tification nous insérons ici , ne pouvant plus les faire figurer à Farticle Poésie. 
Le lecteur sera peut-être surpris de rcmai*quer quelques incorrections de style 
dans la prose , quelques licences poétiques dans les vers de M. Liégeois ; mais 
Ifs hommes de talent n'en font pas d'autre , et si la postérité n'avait pas agréé , 
pris eu forme de chose jugée les hardiesses grammaticales de Voltaire , l'au- 
teur de Mérope et de Mahomet serait arrivé jusqu'à nous avec le renom d'un 
homme qui ne savait pas l'orthographe. M. Uégeois est un badin qui joue avec 
la langue comme un conquérant avec l'ennemi qu'il a terrassé. «-Voici les deux 
épi 1res en question : 

Monsieur, Monsieur Paris, Archiviste^ ami des Lettres! et des Beaux- 
Arts ! Directeur de la Chronique de Champagne. 

Si vous trouvez quelques choses d'assez bons dans ces pièces. Monsieur? vous 
en ferez à votre bon plai^. Permettez-moi l'honneur de vous en faire hom* 
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mage ! Monsieur Fleurj â eu la galanterie de me faire tenir le Numéro de Juin. 
Comme je crois que tous ne faites qu'un corps entre tous deux dans cet ou- 
vrage clair et précis « je tous dois aussi dei» remerciement, pour deux causes. 
La i'* de l'éloge que tous aTCz bien touIu faire de moil et ia a"' parce que^ 
vous m'en aTes fait possesseur 1 Ce qui m'a fait dire dans ce Ters , louer et blâ- 
mer tour à tour « c'est par la démonstration quil â faite qu'en Tojant M* L'Adr 
Tocat exposé à ses coups, il â. chancelé dans son exécution, qu'un sentiment de 
reconnaissance et de Ténération se faisait encore sentir dans ce coeur dépraTéî 
Pénétrez .pour tous , Monsieur , des sentimens qulnspire l'homme droit et 
ipiiituelle ! 

Permt'ttez-moi l'honneur de me dire 

Votre très humble et très obéissant serritcur, 

Locis LiécEois. 
Ce i4 Juillet i838. 



J Monsieur FIleury- Henry , Directeur de la Chronique de Champagne, 
Pour le jour de sa Fête , i4 JuiDet i858. 

O I homme de candeur l Depuis cioquente années ; 

Acceptez je tous prie , La force et se» écarts 

Faite moi cet honneur l Que nous ont amenés 

£t mon ame raTÎe,' Ces changements divers, 

£n offrant de tout cœur Et de civilités l 

Ce chant de poësie Montrant à l'univers 

D'ancien soldat français Belles rivalités. 

Sur la belle Italie ! Pbrtant le nom hrillant f 

Et sur les grands succès D'un de nos rois de France 

De la France agrandie î Qui fut le plus vaillant 

Par la gueri'e et le» arts , En aimant la clémence l 

Recevez, je TOUS prie, 

Mmasieur, 
L'hommage de votre très huHible et très obéissant serriteur,^ 

Louis Liéciois. 

^ Nous aTons dit que M. du Sommerard aTait l'intention de reproduire dan» 
son magnifique ouTrage des Arts au moyen âge, quelques- uns des monument» 
religieux de notre Tille. C'est M. Uippoljte Dnrand qull a chargé du iraTail 
relatif à la cathédrale et li la basilique de Saint-Remj. 

— On a plusieurs fois attaqué et critiqué l'extension donnée à la nomina^oi^ 
des correspondants , que , dans llntéret et pout la conserTation des monument» 
historiques, plusieurs ministères ont établi dans les département», cependant 
ces agents rendent dlmportants services ; car c'est à leurs soms et à leur persé- 
vérance qu'on doit de posséder encore certains monuments qui, sans eux, eus* 
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sent succombé sous le marteau du vandalisme ou de la spéculation. Grâce à la 
-vigilance d'un des correspondants du département de la Marne, l'ancienne et 
intéressante église de Binson , près ChâtiUon , échappera sans doute au sort 
qu'on lui préparait. Cet édifice allait être vendu par la commune pour être dé- 
moli , et les matériaux employés à la construction d'un pont projeté ; M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique , informé k temps de cet état de choses , s'est 
de suite entendu avec M. le Ministre des Cultes, h TefFet de surseoir k Tadjudi- 
cation , afin de reconnaître sll était utile et possible de conserver le monument, 
dans tous les cas pouvoir le faire mesurer et dessiner exactement dans toutes ses 
parties. En conséquence de ces intentions , des instructions sont parvenues à 
M. le Préfet de la Marne. On doit savoir gré à M. Didron, et le remercier du 
zèle qull a apporté aussitôt qu'il a été prévenu r à solliciter de l'autorité les me- 
sures qui vont être prises. 

— M. Poterlet , ancien chef de division à l'administration générale des 
Ponts-et-Chaussées, vient de publier une Notice historique et statistique des rues 
et places de la ville et des faubourgs d*Epertiay (i vol. petit m-8. à Epemay). Ce 
volume accompagné d'une vue au trait de l'ancien Epemav , d'après Chastil- 
lon , est plein de recherches intéressantes sur l'histoire des rues et l'ébonologîe 
de leurs noms. C'est un travail utile et dont il serait bon de voir chaque ville 
dotée. 

M. Poteiiet sachant que notre livraison de Juillet devait contenir un travail 
sur Saint-Nicaise , nous a envoyé en conmiunicalion , mais trop tard pour être 
imprimées dans ce Numéro , une série de pièces curieuses sur l'histoire de la 
démolition de cette belle église : il résulte de ces documents , quil n'a pas tenu 
à M. Poterlet, alors employé dans l'administration des Ponts-et-Chaussées, que 
ce magnifique monument ne fût conservé aux amis des arts. Articlas dans les 
journaux , lettres aux administrateurs , aux ministres . aux chambres , M. Po- 
terlet fit entendre les plus généreuses paroles , et le tout en vain , malheureu- 
sement. L'œuvre de destruction entreprise par le brasseur Santerre et soutenue 
par des hommes puissants corrompus, fut enfin consommée à la honte de l'ad- 
ministration supérieure , au désespoir des amis des arts et au gnmd profit de 
Santerre et de ses adhérents. — Nous publierons ces documents curieux. 

— n vient de paraître i Paris un nouveau recueil qui ne peut manquer de 
trouver de nombreux lecteurs. France et Europe , revue politique et littéraire , 
dont l'un des principaux directeurs est M. Benyer , député, vient de publier 
son second Numéro. — Nous espérons rendre compte de cette revue dont les 
bureaux d'abonnement sont à Paris, rue Jacob, 4^' —Prix d'abonnement : 
4o fr. par an. — Elle parait deux fois par mois. 
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HISTOIRE, 



NUMISMATIQUE. 



MONNAIE DE PROVINS. 



Suivant les iitôtoiiens modernes de Provins (i), Chartemagne «6t k 
fondateur de l*hôtel des Monnaies de cette ville. Mais , o^e que nous n« 
voyons pas à quelle source ils ont puisé ce fait , nous devone noter qu^a<| 
commeneem^it de la seconde race , comme sous la première , il n'y avait 
pas véritablement d'ateliers n^onétaires fixes. Les rois avaient à leur suite 
les hommes et les instruments nécessaires pour battre monnaie , et las uti- 
lisaient au moment où ils résidaient dans les lieux dont le nom se lit sur 
les pièces qui nous sont parvenues. D'ailleurs , nous ne connaissons pas 
de monnaie ni d'enceinte de monnaie de Charlemagne frappée à Pro^ 
vins , qui , au iil^ siècle , avait déjà assez d'imporCancf pour que Pépin y 
eût établi des foires , et que son fils y envoyât des missi dominiei (a). 

Charles Le Chauve , dans Tordonnanee rendue à Pistes , le 7 des kalendes 
de juillet M4 , avait réduit à dix le nombre des lieux où les deniers légaux 

(») M. Dttval, Estai hist, sur Provins. — M. Opuix, Hist, et Ihscript. de Pro- 
vins, 

M. Touchard-Lafogge {Histoire des environs de Paris), dit que dans un capitulaire 
de Charles le Chauve , de 853 , il est fait mention de ProyÎAS comme d'un château- 
fort où Ton frappait de la monnaie depuis Charlemagne. Nous n'avons pas trouvé 
cela dans les capitulaires de Charles le Ghanve , où le territoire de Provins est ap- 
pelé aimpleweot Pmgiu Pravinisus, 

(2) Ex capitutari CaroUMagni, anno DCCCII, apud D, Bouquet, t. Y, p. 66t. 

Tome iv. 5 



Digitized by VjOOQ IC 



70 l.A CHllONIQUE DE CHAMPAGNE. 

devaient être fabriqués , et Provins nVst pas au nombre des privilégiés ; 
mais il paraît que cette ordonnance resta sans exécution, puisqu'on trouve 
dans Le Blanc plus de soixante lieux où furent frappés des deniers de 
Charles le Chauve (i). Parmi eux est Provins ; il existe un denier du pe- 
tit-fils de Charlemagne , presque d'argent fin , à 1 1 deniers i6 grains d'a> 
loi , pesant environ 3 a grains , et qui porte d'un côté GRATIA DI REX, 
et de l'autre CASTIS PRVVINIS. Du Cange croit devoir traduire ce mot 
castis comme s'il y avait cas tri s ; castra quasi cas ta , quia in illis castra- 
retur libido (a). 

Une médaille de Louis d'Outre-mer , portant sur une face GRATIA 
DEI REX , avec le monogramme du roi au milieu, et siur le Revers CAS- 
TRIS PRWINÏS autour de la croix , a été publiée par Le Blanc (3) , et 
tout récemment par MM. Combrouse et Fougères. C'est tout ce que nous 
connaissons des monnaies provinoises de la seconde race ; cependant elles 
étaient encore communes au dernier siècle , s'il faut en croire Adrien de 
Valois : Nummos non paucos vidimus Caroli Magni posterorum percussos 
in Castro Provino ac inscriptos Provino (4)- 

Les comtes de Champagne, maîtres de Provins, y firappèrent leur mon - 
naie, dont il est souvent fait mention dans les anciens cartulaires, dans 
les légendaires y dans les chroniques et dans les archives de plusieurs 
églises , métropoles , collégiales et abbayes (5). L'atelier monétaire fut 
placé, au dire de plusieurs auteurs, sur le versant de la montagne où 
était assise la ville primitive , dans la maison qui a servi depuis de presby- 
tère à la paroisse de Saint-Pierre. N'est-il pas plus naturel de penser , si 
Provins était alors entouré de murs , que l'hôtel des Monnaies fut renfermé 
dans leur enceinte tutélaire ? Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il était hors 
des murs de la ville haute avant le xii« siècle. Henri le Libéra] , entre au- 
tres privilèges accordés à l'église de Saint-Quiriace , déclara que l'hôtel 
de la Monnaie ne pourrait être établi à Provins que dans un heu de sa 
dépendance , comme l'étaient l'église de Saint-Pierre et le terrain envi- 
ronnant. En laSa, Jean le Monnayeur et Aveline , sa femme , donnent à 
l'église de Saint-Quiriace ao sols de rente perpétuelle à prendre sur l'hô- 
tel de la Monnaie situé vers les degrés de Saint-Pierre. 

La fiiveur dont jouissait la monnaie de Provins devait être grande au 

( I ) Le Blanc , Traité historique des monnaies de France. 

(2) Dn Caa^e ^ Glossaire. 

(5) Le Blanc , Traité liisi» des monnaies de France, p. 199. 

(4) Adrien de Valois, Notitia Galliarum. 

(5) Moneta comitum Campanite sic dicta moneia Pruvinensit quod in oppidù^Pruvl' 
nensi cuderetur. -^ Du Caoge , Gtossaire, 
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XIII* siècle, puisque, dans une ordonnance de saint Louis sur les mon^ 
naies , datée de Chartres 11162, , on trouve nommés avecle titre de yiera//, 
comme ayant^ssisté à la confection de cette ordonnance, trois bourgeois 
de Paris,, trois de Provins, deux d'Orléans, deux de Sens , deux de Laon, 
et, chose surprenante , pas un de Chartres (i). Je ne reproduirai pas ici 
toutes les indications données par Du Cange de passages où il est parlé de 
la monnaie frappée à Provins par les comtes de Champagne ; je tâcherai 
seulement de comf^léter sa liste par quelques citations : 

Ursion , prieur de Saint-Martin-des-Champs de Paris , en Tan io85 , 
donne à Odon ou Eudes , en retour d*un hôtel , un cheval , et à sa femme 
•60 sols en monnaie de Provins et deux onces d'or (a). 

On trouve dans le cartulaire de Michel Caillot un titre faisant mention 
des monnaies de Provins, de Meaux et de Troyes , à la date de 11 58 (3). 

Henri H, roi d'Angleterre , dit dans sa xxxiv* épître : Petiit sibi in eam 
causant quatuor libras pruvinenses (4). 

En 1172 , un Hug de Brie , chanoine de Saint-Ouiriaee , laisse à l'ah- 
baye des Reclus sex cLenarios prowicnsium jortium. 

Dans une charte du chapitre de Saint-Etienne de Troyes , en 1 20a , il 
est dit : Pro quatuor lihris moneUB Provincnsis, 

Un cartulaire de l'abbaye des Charmes, ordre de Fontevrault, contient 
la fondation suivante de la comtesse Yolande : Dédit et concessit ecclesiœ 
de Charmo quindccim libras Pruvini , anno iai5 mense januario (^). 

En iaa6, Guy de Châtillon fonde deux chapelles, et leur assigne du 
grain sur ses moulins et dix livres provinoises (6). 

Dans le hvre des fiefs de l'église de Langres, il est fait mentipn d'une 
obligation du dpc de Bourgogne en faveur del'évéque de Langres, de 5oo 
livres de Provins : Quingentis libris Pruvini, anno 1 229 mensejanuario (7). 

Dans les lettres de franchise de Thibault le Posthume à la ville de Pro- 
vins (septembre i23o) , on trouve la phrase suivante : Et est à savoir que 
3c aucuns de la commune de Provins viant paier XX livres en Van il sera 
qiUte dou serement et de la prise de celle année vers moy , et se leur doin 
etottroy la préçpstez et la justice de Provins et dou vilois si comme la 
prévostez de Provins se contient, si comje la tenoie au jour que ces lettres 

(1) Hi$t, mste. de Provins, par M. Pâques. 
(a) Hisi. de Provins, par M. Opoix , p. 310. 

(3) Cart, ms. de Mich. Caillot , f» 242. 

(4) Voyez Adrien de Valois, Notitia Galliarum, édition de 1675 , p. 4^9. 

(5) Hisi, de Provins , par M. Opoix , p. 210. 

(6) Hist. mste, de Prov, , par M. PAques. 

(7) Hist. de Provins, par M. Opoix , p. 211. 
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furent fait&s pour II livres de propenisiens que il me rendront ckacKn an 
en la foire de mûf (i). 

Une ehane du même prince , de septembre c33o , poar le réglexncnt des 
droits qu'il doit lever ônr les habitants de Troyes , porte : que s'il advient à 
€meun hii payer vm livres par cm, faire le pourra et^ra quitte du serment 
de ses meubles et de la prise d'icelui an , pourvu que toaue la eommunamté 
lui fass€ la somme de Sao livres chaque année , en sorte qiCau^aurd'hui 
le particulier n*est tenu qu'à i8 livres 4 deniers y monnoie du roy y au Ueu 
de ao libres pruxfinoises , et le commun à 370 livres au Ueu de 3od de 
Provins (2). 

En 1248 , Guillanme des Barres vend la vieomté de Provins 33o livres 
de Provins (3). 

En xa54 , Simon ^ sire de Château- Villain , a donné à son amé et féal 
tierc la ^hapelonie de sa çhapeU^ ^^^f ^^* dixmes et 60 sols de pro^éni- 
siens jorts (4). ' ^ ^ 

Marguerite , fitle de Thibault le Posthume , fut mariée à Ferry , duc de 
Lorraine, et lui apporta 12,000 provénisiens forts , tandis que Ferry kii 
donnait en douaire des terres pour lu valeur de 3^ooo provénisiens forts. 
C'est en confirmant ( 12 juillet 1269} , ji la requête de ce duc Ferry, les 
]Briviléges donnés pai* lui aux habitants de Keufchâteau , que le comte de 
Champagne Thibault , son bean-frère , dit : Que ces privilèges seront gar- 
dés fors que f amende de ceux qui suntprin de nuit en vignes, qiti pour 
la volonté dou duc devant dit , est taxée 10 soûls de provénisiens farts ne 
plus ne doit payer que cit qui seroit repris , fast de nuyt, fust de four (5). 

En 1269, Thibault accorde au chapelain de Saint-Biaise duodecim li- 
êtras et duoeteeim soUdos pruvinenses in maio et septem lihras et dttùde^ 
cim sùUdos in mmdinis sancti Jygulphi (6). 

Enfin , en 1270 , Renault de Bar a donny et octroyay pour la rémission 
de ses péehésà la maison de Troyes aoo livres de rente des foires de Cham- 
pagne prouvinisiennes (7). • 

Lee monnaies des comtes é^ Champagne présentent toutes mir fune de 
kurs fooes un peigne, image sans doute du travail de la laine dont il y 

(1) Extrait d'un ins. des Archives du royaume , intitulé Extenta comitatus Cam- 
panie et Brie , f° Sy. 

(2) M. Ythier, Mi, sur Provins. 

(5) rd. 

(4) Bitt. mstû, de Provins , par M. Piqaes. 

(5) Collection des Ordonnances des rois de Frtmee , t. V, p. 5^49* 

(6) CarL ms. de Mich. Caillot > f° 80 , versa, 

(7) Hist, mste* de Provins , par M- Pâ^uec. 
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avait une grande fiibricQtion et uo ^rand comoi^rce à Provios au moyen 
âge; ce peigne est accompagné tantôt d'une sorte de naow^ramme varia- 
ble , tantôt d'un petit soleil et d'^ine petite lune, et le tout est entouré par 
la légende CASTRI PRYVINS. M. Lekwel (i) voit dans le peigne dont 
nous parlons les cheveux dressés d'une tête de face , dont les yeux et le 
nez sont représentés par des lettres d'abord^ puîs ]ttr un croissant et un 
soleil , puis enfin par trois râteaux tournés en bas. Il prétend que les trois 
râteaux ne datent que de la un du xiu* siède. Quant à nous , nous n'avons 
jamais trouvé la moindre ressemblance entre le type des monnaies dos 
comtes de Champagne et une tête hunudne. U faudrait pour l'y recon- 
naître rabaisser l'art à un état dans le(|uel il n'était certainement pas 
tombé au xi* et xu* siècle. Le Revers des monnaies de Provins , et en 
général de Champagne , porte le nom de comte , et au milieu une croix , 
entre les branches de laquelle sont accrochées les deux lettres symboliques 
des attributs de l'Etemel , l'alpha et l'oméga , qui, reprises aux monnaies 
de la première race , en ioi5 , par le roi Robert et son fils Henry, reparu- 
rent successivement à Paris, à Orléans, au Mans, à Angers, à Gien, à 
Sens, à Provins 4et dans toute la Champagne, d'où elles passèrent d^ns le 
Nord 

Duby , dans son Traité des monnaies des barons, t. II, a donné les dessin^ 
de 12 deniers frappés h Provins par les comtes de Champagne. Je ne con- 
nais pas d'autres types de ces monnaies. Celles qui sont publiées par Puby 
portent toutes le nom de Thibault ou celui de Henry ; aussi , comme phw 
sieurs Thibault et plusieurs Henry se s>ont sucpédé à la couronne de Cham- 
pagne , et qu'il n'y a pas de raison d'attribuer les médailles aux uns plu- 
tôt qu'aux autre» de ces seigneurs portant le même nom , il est resté 
impossible de déterminer au juste leur âge. 

La monnaie de Provins dpnna lieu, en ii65, à un grand débat entre 
Henry le Libéral, comte de Champagne , et Etienne, évéque de Meaux. 
C'est ce que l'on vdit par une charte latine, datée du palais de Provins (in 
palatio meo Pruvini , an no ii65), dans laquelle le comte reconnnaît 
avoir fait de la monnaie semblable k celle de Meaux , promet de ne plus 
usurper désormais les droits du prélat^ et jure , en présence de trois barons 
pris à témoin , que la monnaie de Provins aura coui's seulement dans sou 
territoire (a). 

Thibault VI , le célèbre amant de la reine Blanche , aUéi^a sa monnaie ; 
die fut frappée au même coin , dit M. Ruflier , mais le prix en fitt diffé- 



(i) Numiimatiqiudu moyen âge, p«r Jnâokioi Lclewel» P* 171 
(a) Hisl, m9iû» ik Provins, parla. Pâqaet. 
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rent. L*auleiir de la Chronique de saint Magloire n'a pas manqué de flétrir 
ce crime si commun au moyen âge parmi les rois et les barons. 

L'an' mil deux cens et vint et quatre 
Fist Thibaus sa monnoie abatre 
La YÎez monnoie de Prouvins 
Où l'an boit souvent de bons Tins (i). 

On a prétendu qu'après la réunion de la Champagne à la couronne de 
France, la monnaie de Provins était devenue de nouveau au service des rois, 
€t qu'on y avait frappé des florins d'or à Vaignel valant 21 sols 3 deniers (2}. 
Par malheur , cette assertion n'est fondée que sur la découverte de pièces 
d*or du roi Jean dans une cave de l'ancien hôtel des Lions; aussi croyons- 
nous devoir 5 pour l'accepter , attendre une preuve plus concluante. Il paraît 
certain , du reste , qu'on frappait encore à Provins , au xiv* siècle , de la 
monnaie propre provinoise , à moins que cette monnaie ne fût alors deve- 
nue monnaie de compte , comme elle Ta été suivant Salzade (3). Voici ce 
qu'on lit dans la confirmation par Charles V (Paris, mars 1372) de la charte 
de commune accordée à Clermont-en-Bassigny , par les seigneurs de cette 
ville : Art. !•'. Quicumque ibidem remanere voluerit in libertate cinq solz 

pruvinenscs de redditu suo annuatim persohet nostro ministro Art. 10. 

Omnes autem isti reditus (les amendes , l'impôt, indiqués aux articles pré- 
cédents) et emendaciones de moncta fortium pruvinensium persohentwr (2). 

En février i336, mourut Simon d'Avallon, monnoyeur de Provins, et 
l'on vovait encore avant la Révolution sa tombe dans la chapelle de Saint- 
Firmin. Ce fut , au dire de plusieurs auteurs , le dernier qui ait occupé 
cet emploi , le roi ayant retiré à Provins le droit de frapper monnaie. Ce- 
pendant ce privilège lui fut rendu momentanément en 1 362 , quand après 
le paiement de la rançon du roi Jean , V argent devint si rare qu*on y sup- 
pléa par une monnaie de cuir enrichie d'Un petit clou d'argent (5). 

Quelle était la valeur de la monnaie de Provins ? D'après une charte 
que nous avons déjà citée, 18 liv. 4 d., monnaie du roi, devaient en i23o, 
égaler 20 liv. de Provins, et 270 liv. , monnaie du roi, en égaler 3oo de 
Provins. Ce qui jette un peu d'incertitude sur ce document, c'est qu'il ne 
dit pas s'il s'agit de l'une ou de l'autre espèce de livres usitées h Provins, 
la forte ou la faible , et que les mots monnaie du roy ne désignent spécia- 

(1) Becueii de fabliaux , deBarbazan et Mèon, t. II , p. 229. 
(a) Hist. de Provins, par M. Pâques. 

(5) Recueil des monnaies tant anciennes que modernes, par M. de Salzade. Bruxel- 
les, 1767. 

(4) Collection des ordonnances des rois de France g t. V , p. 598. 

(5) Texte des vues de Provins , par M. Dqsomm^rard , 5«« livraison , p. 36. 
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lemenl ni la livre parisis $ ni la livre tournois. Nous savons heureusement, 
par une charte de Gauthier I*', évéque d'Autun, qu'en 1197, 5o sols 
provinois sont estimés un marc d'argent (i) , et que vers la même époque, 
en 1207 , le marc d'argent valait 40 sols parisis et 5o sols tournois (a). 
Ainsi , la livre de Provins et la livre tournois avaient , h la fin du xii* sic* 
cle, une semblable valeur. J'en trouve des preuves incontestables dans 
deux anciennes chartes : la première est un accord fait , en 1 263 , entre le 
grand- maître des templiers et le comte et la comtesse de Vianden, dans 
le Luxembourg , où il est stipulé (art. 4) que le comte et la comtesse pour- 
ront bâtir une église paroissiale au-dedans ou aa-dehors de Vianden ,. à 
condition que le curé sera tenu de donner tous les ans au commandant de 
la chevalerie 60 sois tournois ou provinsiens (3); l'autre est. un titre 
de 1459 , par lequel l'archidiacre de Provins , ayant réclamé ses droits sur 
le scel du doyen de la chrétienté, et autres qui étaient autrefois in ctpro 
sejvitio sigilli tiecanatus pruvinensis summam centum soUdorum pruvinen- 
siion , ex una parte y et pro quinque libris piperis quinquagenta solidos 

twronenses y necnon et propiscibus cinerum quinque solidos turonenses 

convient avec l'archevêque de Sens de se contenter de la moitié de ces 
droits , c'est-à-dire pro servi tio sigilli ejusdem decanatus quinquaginta 
sùlidos turonenses pro mcdietate piperis hujusmodi qmnque solidos turo^ 
nenses , et pro piscibus cinerum duos solidos et sex denarios turonenses (4)- 
L'histoire de la monnaie de Provins présente un fait singulier dont Duby 
a dit quelques mots , mab qui me semble assez intéressant pour être plus 
amplement développé. Au moyen âge , il se fabriquait à Provins , ainsi 
que nous l'avons indiqué, une grande quantité d'étoffes de laine, de drap 
surtout , dont la finesse et la beauté étaient renommés en France et dans 
toute l'Europe. De nombreux marchands italiens accouraient aux foires 
de Provins pour acheter des draps faits en cette ville et les marchands 
provinois allaient en porter en Italie , où l'on retrouve encore un grand 
nombre de contrats nés de ce commerce (5). Souvent dans ces contrats , les 

(1) Columbi opuscula varia, p. 636. 
(a) Traité hist, des monnaies de France, 

(3) Hist de Luxembourg , t. V , p. 147. 

(4) Sappl. à St-Thibault, par M. Ythicr , p. 291. 

(5) Parmi les obligations et contrats passés sons les sceaux des foires de Gham-> 
pagne et de Brie, on trouve dans le Cart. ms. de Mich. Caillot, f» 38a , un acte 
du 7 avril 1240, par lequel Laurentius, moneiarius, et Paris , socU Burgenses et 
Campsones de Pruvino, reconnaissent devoir une certaine somme à des marchands 
romains. — Jehans Licorne, maire de la commune de. Provins, fait à savoir (la avril 
1378) que devant lui a comparu Duyssins jilbier, marchand de Florence, qui recon- 
naît avoir recule paiement de six foires de Champagne et d'autre» obligations (Cart. 
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drapiers de Provins stipulaient qu'ils seifaietit payés en monnaie de leuf 
pays> et eux'-méroes répandaient en Italie cette monnaie , qui y prit cours 
comme en France le florin d'or de Florence (i). Ausû on sentit bientôt l'a** 
vantage qu'il y aurait k frapper à Rome urie monnaie semblable à ceUe de 
Provins , et le fait fut accompli par les magistrats de 4a nouvdie répu^ 
blique organisée par Ri^ud. Suivant Muratori, celte monbaië ne se «tistin- 
gua de celle de Provins qu'en ce qu'elle reçut le nom de sols propînois du 
sénat y tandis que l'autt^e s'appda ûmj^m&Uttols pro¥inais. Elle coiiaerva 
le peigne et la croix des comtes de Champagne , mais elle eut d'un côté 
pour légende les mots : ROMA CAPVT MVNDI , et de l'autre , ceux-ci : 
SENATYS P. Q. R. {Senatus populusque Romimus). 

La valeur et le poids des sols provinois du sénat paraissent avoir 
éprouvé des variations assez importantes (ti) : vers t%tiOf ils pesaient un 
sixième de moins que ceux des comtes de Champagne , et cinquante ans 
auparavant^ ils avaient pesé presque le double de ces derniers (3). C'e»t du 
moins ce qui résulte de la comparaison entre elles des piécea de Rome et 
de Provins que nous possédons , et de la lecture d'une charte de x 19S , 
publiée dans la Dissertation de Muralori. On peut croire, du reste, que 
qudque erreur s'est glissée dans cette <^arte, d'autant plus qu'on y trouve 
un rapprochement entre des monnaies de Pavie et des provénisieas an- 
ciens , auxquels elle donne moins de valeur , tandis qu'en fiiît ils en ont 
davantage (4)- Peut-être faut-il admettre , avec l'auteur d'une disseHation 
italienne sur les monnaies de Frioul, que les mots Pruwmesi , Pré^emmtif 
Proptsiné , Provisiensi, ProtHniensi ne désignent pas tous une monnaie 

dé SaÎDt-lHicolafe). —Voyez àuesi dans le Cart. de Mich. Caillot, dea titreg faisant 
melitioti des inarcbândit de Floretice, sotin les date* de i3o5« i3io, i3ii , i3iS, 
iDS^ët i33o. -^Dana tArtô natariu^ d'Orlandino Pasai^iiû» qui vivait et écrivait 
au xiu* eièole , on lit à Tartide des Ftnrmules de recoanaiasance pour échaoge, qu'uu 
écolier des Bordes , étudiant à Bologne s'engage envers deux marchands de cette 
x'iWe y tolvere etdare eis,,,centum Ubrat Turonensium bonorum et legatium tn nundinis 
Pruvini proximts apud Pruvinum, 

(1) Au zii« siècle, le pape Innocent III {ep, 91 , 9a «t 136, tià, xiv) , fait men- 
tion de la monnaie de Provins dans les arrangements qni eurent lien à Rome avec 
les chevaliers du Mont-Aventin. 

(3} Voyez De monetis Italiœ variorum ittuttrium virorum dmertationet quarmm pars 
nune primum in lucem prodii, Phitippus Argeéatut BononiensU colUgit, recensuii , 
nuxil, t. Il ,p. i83. — Dissertation sur les monnaies du Frioul» 

(3) Qui nunc duedeeim Provenienses veteret pro seœ Pravenienùbus et dimidio sena- 
tus cambiantur. 

(4) JBo ^uod deruirius Papiensis secundum statuiam formam àjudicibus et meretmii' 
bus tn-bis duodecim den4rrii pro vigenti Proviniensibus veteribuênuneeomputantur. 
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UBÎque (i). Cette opinion se trouve confirmée par le passage suivant de 
Grimaldi : Solidus Provenientium senatus argenteus erat valoris BoL i% 
semis , soiidus Provisinorum senatus valoris erat quatuor quadrantum. 

On a frappé à Provins ^ au moyen âge , des méreaux destinés au cha- 
pitre de Saint-Quiriace. Ils ne paraissent pas remonter à une très haute 
antiquité. Quelques-uns portent d'un côté trois croix avec le nom du saint 
et celui de Provins , et de Tautre un A entouré de quatre rangées de points, 
et de mots si mal copiés dans les dessins que nous en connaisssons , que 
nous n'osons les reproduire (a). 

F. BOURQUELOT. 

(1) Dissertation précitée dans le recueil de Filippo Ârgelati. 

(a) M. Opoix (Hist. de Provins , p. 3i5) parle de monnaies de cuivre trouvées 
à Donne- Marie, près Provins , représentant un lion couronné, la langue hors la 
gueule et la queue retroussée , et une tour crénelée qui composent les armes de 
Pfovins , et ftur léVfueUes&llit Campûniana, Pnovitfû et annû Dei i3i6« £a l'abBence 
de la piète oA pourrait déjà aflBÈmer qu'il y a «ne erreur dans la date donnée par 
M. Opoix , puisque les mounaies n'ont commencé à être datées qu'à la fin du zv« 
siècle, nous savons de plus que ce qu'on a pris pour Provino, est le mot provirœia, 
et pour Campaniana les mots de (Humana. G 'est tout simplement une pièce de Guiane, 
daldût de i8lK$. 
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MONNAIES INEDITES 

DE EUDES II, COMTE DE CHAMPAGNE, 

ET 4' COMTE DE BLOIS DE CE NOM. 



Les monnaies purement baronnales frappées en France , avant le xii* 
siècle, sont toutes extrêmement rares. Aussi, je m*estime fort heureux 
d'avoir à faire connaître aux amis de la numismatique française , un pré- 
cieux monument que le hasard a fait tomber entre mes mains , et qui con- 
state que les comtes de Champagne jouissaient du droit de monnaie , anté- 
rieurement à 1037. 

La pièce dont il va être question , a été trouvée entre Toul et Bar-le- 
Duc (i); elle est d'argent assez pur ; au droit parait une tête de face en- 
tourée de la légende t ODO COMES , comprises entre deux grenetis ; au 
Revers on lit f REMIS CIVITA , autour d'une croix semblable à celle que 
Ton voit sur les deniers carlovingiens. 

Cette monnaie , dont malheureusement les bords sont mutilés, pèse en- 
core 214 gr. 

En 1019 , Etienne , comte de Champagne et de Brie , mourut sans en- 
fants , et Robert , roi de France, s'empressa d'élever des prétentions sur 
l'héritage du comte. Mais Eudes IV , comte de Blois , qui réellement était 
le plus proche parent d'Etienne , fit valoir des droits tellement patents , 
que Robert se vit obligé de renoncer à ses espérances , et , qui plus est , 
d'accorder à son compétiteur l'investiture de ses comtés de Champagne 
et de Brie. Eudes de Blois était , sans contredit , de tous les hauts barons 
français vivant à cette époque , le plus ambitieux et le plus guerroyeur. 
Mourait-il un prince ? Eudes revendiquait ses états comme lui revenant de 
droit. Ne trouvait-il point d'héritage à disputer ? le comte de Blois passait 

(1) Jcla dois k la précieuse amitié de M. A* du Fresne, Eélé numîsmatisle et 
possesseur d'une riche suite impériale romaine. 
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son temps à chercher noise à ses voisins pour luire naître l'occasion de 
leur enlever quelques terres par la force des armes. 

Le roi Robert , qui se repentit bientôt d'avoir abandonné ses vues sur 
le beau comté de Champagne, révoqua vainement l'investiture qu'Eudes 
de Blois avait obtenue. Il eut beau le déclarer indigne de tenir de lui un 
bénéfice quelconque : Eudes ne prit aucun souci de celte disgrâce ; il ne 
fit que rire des protestations de Robert, et se maintint en possession pleine 
et entière des comtés de Champagne et de Brie. Robert mourut, et la que- 
relle mourut avec lui. 

Eudes, qui avait eu constamment de sérieux démêlés avec ses voisins , 
Richard II, de Normandie , Foulques-Nera , d'Anjou , et Bouchard, comte 
de Paris , de Melun , de Corbeil et de Vendôme , se hâta de profiler de la 
mort de Robert , pour arracher à son successeur , Henri !•' , la ville de 
Sens , qu'il convoitait depuis qu'il était maître de la Champagne. 

A la moil de Rodolphe III, roi de Bourgogne, Eudes de Blois prétendit 
aussitôt qu'il devait hériter de sa couronne , et il soutint à la tète d'une ar-* 
mée les droits à peu près imaginaires qu'il invoquait contre Conrad le Sa- 
lique. N'ayant pu réussir de ce côté, Eudes chercha à se dédommager sur 
le royaume de Lorraine. Il accourut donc à la tête de ses troupes , et mit 
le siège devant Toul, la veille de la Toussaint de l'année 1037. Bientôt 
obligé de renoncer à s'emparer de la ville, Eudes saccagea tout le pays 
environnant , et alla prendre sa revanche sur le château de Bar-le-Duc 
qu'il emporta de vive force. Après cet exploit, il résolut de marcher sur 
Aix-la-Chapelle , et de s'y faire couronner pendant les solennités de Noël. 
Mais on ne lui laissa pas le temps d'exécuter ce projet. Gothdon , duc de 
Lothier, ayant appelé à son aide les évoques de Liège et de Metz , le 
comte de Namur , et nombre d'autres puissants seigneurs mosellans , eut 
bientôt une armée puissante à opposer au conquérant. Une fois en mesure 
de résister , Gothelon courut au-devant du comte de Champagne , et les 
deux armées se rencontrèrent dans le Barrois, vers le 1 5 novembre 1037. 

La bataille fut terrible, et la victoire chèrement disputée. Mais enfin le 
patriotisme des Lorrains l'emporta, et l'armée envahissante fut mise en 
déroule. 

La chronique de Conrad d'Usperg rapporte qu'un soldat poursuivit 
Eudes , sans le connaître , le tua et lui coupa la tête. Ce prince avait alors 
55 ans. Sa femme , voulant lui rendre les derniers devoirs , fut obligée de 
venir sur le champ de bataille, chercher son corps mutilé , qu'elle reconnut 
parmi les cadavres , à une verrue, cachée d'ordinaire. Ce corps fut trans- 
porté dans l'abbaye de Marmoutier dont le comte avait été le bienfaiteur; 
et il y reçut les honneurs dus au rang du défunt. 
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Tels sont les faits principaux qui se rattachent à Vhistoire du person- 
nage auquel il faut nécessairement attribuer la précieuse monnaie que j'ai 
décrite plus hauL K*est-il pas singulier que le sol qui fut arrosé du sang 
d'Eudes de Blois , restitue une pièce signée du nom de ce prince, et cela au 
moment précis où huit siècles se sont accomplis depuis cette grande dé- 
faite. 

Le savant J. Lelewel a publié ( tome II , p. i5i , pi. xtii » n"* 7) , la fi- 
gure d*uno autre monnaie qui m'appartient également et qu'il faut aujour- 
d'hui restituer au même Eudes de Blois , bien que ses légendes soient plu- 
tôt devinables que lisibles. Elle a été certainement trouvée en Lorraine, 
et comme je l'ai acquise d'un de ces Israélites brocanteurs qui courent les 
campagnes pour acheter les matières d'or et d'argent , il est fort possible 
que cette seconde pièce provienne également du Barrois. Celle-ci est en- 
tière, et pèse aussi a 4 gr. 

J'ai pensé devoir en reproduire la figure pour réunir les deux seules 
monnaies connues du comte de Champagne, Eudes de Blois (x). 

F. 13E Saulct. 

(1) Malgré la hante et méritée réputation dont jouit dam le monde actentifique 
le nom de M. de Saolcy, noua ne pouvoni noas décider à partager snr ces deux 
monnaies l'opinion de cet habile numismate. Sans entrer dans toutes les raisons 
qui nous font suspecter l'authenticité de ces restitutions , nous nous bornerons 
à dire qu'attribuer à Eudes, comte de Gha'mpagne, une monnaie frappée à 
Heîms , c'est , il nous semble , blesser tontes les traditions historiques. — Les 
comtes de Ghampa|;ne n'ont famais rien poasédé à Beitns : cette ville tooteclérieale 
ne £ûsait jfohA partie de leur domaine. Avant 940, époque de la donation par le 
roi Louis IV d'Ontre-mer da comté de Reims à l'archevêque Artaud, il s'était frappé 
de la monnaie à Reims, mais exclusivement au coin du roi. Artaud en recevant le 
comté hérita du droit de battre monnaie, droit précieux dont les Prélats ses succes- 
seurs se montrèrent en tout temps fort jaloux. Où connaît un asse£ grand nombre de 
pièces frappéei è Reims au coin des Archevêques et nulle jusqu'à ce jour an coin des 
comtes de Champagne.— Les roatitolions de M. de Saolcy, pour trouver ctédit, de- 
manderaient donc quelques solides ai^gomento qiiele savant Q«misniate n'a pas songé 
à donner. L. P. 
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'Amout 3'après Durand . tn.i«Xexnrrci#r,lIenttJftC ! 

. EGLISE D£ MÉZTÈRES 
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PALEOGRAPHIE. 



PIÈCES POUR SERVIR A L'HISTOIRE 



MÉZIÈRES. 



NOTICE. 

rVous avons reçu de notre bienveUlant et actif correspondant M» Unherl(de CIuêt* 
twiUt)^ oominiinicatîon d'un ctirieitx mémoire du siège de M ézières par les troupes 
de Charles-Quint en iSai. C'est une pièce À joindre an récit du même ^Ténement 
que fait le naïf auteur de la très joyeuse plaisante et récréative histoire du bon chevalier 
sans paouret sans reproche, le gentil seigneur de Boyard. — Chap, 72 et j'b. — M. A. 
Lavoine , dans l'excellente notice qu'il a publiée sur Mézières {voy, C Annuaire sta- 
tistique du département des Ardennes, année i834), a donné cet intéressant récit: nous 
y renvoyons le lecteur.— Nous réunissons au mémoire que nous adresse M. Hubert 
qaelqueti pièces importantes et peu connues 9 sur les antiquités historiques de Mé- 
zières ; elles proviennent en partie du recueil de Lévéque Laravalliére 9 dont nous 
avons eu déjà occasion de mettre k profit les précieuses recherches. 

Floboard £aut meotion au /chapitre XVI du livre IV de son Histoire de 
Reims d'ua comte de Castrice, nommé Herlebade, qu'Hervée, archevê- 
que de Reims, excommtmia en ]*an 921, parce qu'il avait usurpe les terres 
de son église sur lesquelles le comte avait fait bâtir une forteresse vers la 
rivière de Meuse, à laquelle il avait donné le nom de Mézières. «Voyant 
donc Hervée que pour l'avoir excommunié , il, ne se déportoit point , il 
s'achemina avec ses gens en délibération de prendre le fort que ledit 
comte aviMt £ût , el Tappelloit Maizières , où il le tint assiégé environ un 
mois, eit enfin le coniraignit de le quitter. Ayant .donc pris le fort , il y 
mit gambon et revint à Reims ». Voilà Torigine de la ville de Mézières. 
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Le comté de Castrire s'étendait en deçà et au-delà de la Meuse: il corn- 
mençtiit à Textrémité des con&ns du pays de IMouzon où est Sedan et fi- 
nissait à ceux du diocèse de Liège. II était compris entre les comtés de 
Mouzon et de Cliâteau-Porcien. — Il était déjà connu sous ce nom du 
temps de Dagobert IL — Ce comté de Castrices finit au xiv« siècle , vers 
1 320 ou i33o. — Quelques historiens Tout confondu avec celui de Por- 
cien, dont Château-Porcien est la capitale; mais Flodoard et la Chronique 
de Mouzon les distinguent parfaitement. [Lcvéque LaravalUèrc), 



Manassès, frère d'Hugues III, comte de Rcthel, lui succéda au comté. Il a fondé 
Tèglise collégiale de St- Pierre de Méziércs. Ce monument n'existe plus. Voici la 
Charte de fondation. 

FONDATION 
De la Collégiale de Saint-Pierre de Maisièressar-Meuse. 

Manasses Comes Regitestensis omnibus tam presentibus quam futuris 
salutem : Quia unicum oblivionis remedium est cognitio litterarum quibus 
res annotantur^ ne oblivioni tradantur et ad posterorum notitiam littera- 
rum nnnotationes transmissae perpetuentur ; proinde universitati vestrae , 
notum fieri volo, quod Ego, fundator Capellae beati Pétri apud Macerias 
sitîç, cum assensu uxoris meae Matildis, et filii mei Hugonis et Alberti , 
Henrici, Balduini fratrum meorum , ipsam liberam in manu domini ar- 
chiepiscopi resignavi et in ea tredecim praebendae canonicis secularibus 
constituantur : quibus tanquam novellae plantationi pro redimenda salutœ 
animae meae et predecessorum meorum, tredecim modios medietatem fru- 
menti et medietatem siliginis omni tempore annuatim persolvendos in fes- 
tivitate Sancti Remigii, de terragiis villae quae vocatur Tanioriy ad mensu- 
ram ejusdem villae assignavi; praeterea quidquid de feodo vel de potcstate 
mea emere vel redimere seu quolibet modo acquirere potuerint , ipsis li- 
bère et quiète possidendum concessi. — Willermus autem Remorum archi- 
episcopus eisdem canonicis altare Sancti Marcelli cum Capella de Villiers 
sibi adjacente et altai^e Sancti Remigii de Reomonte, libère et quiète in 
perpetuum possidenda concessit : praedictarum etiam prebendaruni dona^ 
tionem decano quem ibi constituit et capitulum ejusdem ecclesiae conctes- 
sit et in super eisdem induisit ut habitum in eadem ecclesia tam tempore 
hiemali quam aestivali déferre valeant, atque possint ad instar Ecclesiae 
Remensis ; cum vero Dccanus de medio exemptus fuerit , ille quidem qui 
de commun! capituli consensu electus Archiepiscopo preséntabitur , ab eu 
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si electio fiierit canonica confirmandui ; et sic confirmatus ipsi homiDium 
faciet , statuta etiam per eos facta cum universis quae juste et canouice ip- 
sis coUata vel ab eisdem rationabiiiter acquisita fuerint conûrmavit. — Ac- 
ium apud Aldgniacum anno ab iDcarnatione Domini m. c. lxxvi decimo 
sexto Calendas octobris. 



La notice de M. A. Lavoine^ que nous avons renseignée plus haut , contient sur 
l'église de Pïotre-Dame de Mézières, aujourd'hui jparouse, et sur les causes du siège 
de cette ville des renseignements que nous croyons devoir extraire ici. 

Nous avons vu qu*en 1407 la libéralité des habitants de Mézicres avait 
fîiit les frais d'un Hôtel-Dieu; plus tard , en 1499 9 leurs descendants firent 
élever une église paroissiale sous l'invocation de Notre- Dame. Voici la 
description qu'en donne M. de Châtillon : Cette église est fort belle et soli- 
dement bâtie , le choeur et la nef en sont un peu étroits , elle est néanmoins 
très vaste au moyen des collatéraux , cancelles et chapelles qui entourent 
le choeur , et d'un double rang de bas-côtés et collatéraux , à droite rt à 
gauche de la nef; elle est voûtée en croisées en ogive, légèrement travail- 
lées et d'une belle élévation. . .... On a commencé à la bâtir en 1499. La 

première pierre en a été posée au retour de la procession des rogations 
de ladite année, et elle a été finie en i566. Le portail a été construit en 
i586 et le clocher en 1626; l'acte de réception est daté du 19 juillet 1627. 
11 n'y avait auparavant qu'une petite chapelle dédiée à la Ste.- Vierge et la 
j)aroisse était dans le faubourg de St.- Julien où il restait encore, en 1789, 
nue chapelle qui appartenait aux ci-devant jésuites de Charleville. 

On a transmis à la postérité l'époque de la construction de cette église, 
par l'inscription suivante qu'on lit sur les murs intérieurs de cet édifice : 

Incepta fuit insignis hœc Basilica anno i499 > die sancti Marci. P lu- 
nes relicta etrepetita, tandem ad perfectionem ducta est propriis habi- 
tantium Maceriensium sumptibus, 

« Cette église remarquable a été commencée en l'année 1 499, le jour de 
Sl.-Marc. Cette construction , plusieurs fois abandonnée et reprise , fut 
enfin achevée aux propres frais des habitants de Mézières. » 

Vers cette époque , la ville de Mézières était daus toute sa splendeur. 
Les LiégecHS qui étaient venus une seconde fois s'y établir en foule, en 
1468 , avaient conservé avec Liège un commerce considérable en vins de 
France et autres denrées ^qui étaient échangées contre du cuivre, du 
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plomb, etc. La situation de la ville, entourée de la mièie de Meuse, la 
bonté de ses eaux et des ccorces qu'on tire des bois voisins , y amenèrent 
un nombre considérable de tanneurs ; la proximité des ficMrges , des raar- 
x^hands de fer, des armuriers , etc. , rendirent cette ville très florissiinte et 
fort riche. Ce commerce n*eut qu'une prospérité passagère. H dut sa ruine 
à diverses circonstances , d'abord au siège de Mézières, à la ligu edont cette 
ville éprouva les fureurs; plus tard, à la construction de Charle ville qui 
fut exemptée des impôts excessifs établis pari es différents princes aux- 
quels appartenait la rivière de Meuse, de Mézières à liége. C'est à l'épo- 
que de la prospérité de Mézières qu'est rapporté le siège de cette ville par 
les Impériaux que Bayard sut éloigner. 

L'empereur Maximilien d'Autriche venait de mourir; le trône qu'il lais- 
sait vacant devait être occupé par celui qui serait élu à la diète de Franc- 
fort. Charles-Quint qui l'emporta avait eu pour concurrent François 1*', 
et cette préférence ne devait pas manquer 4'awiener entre les deux prin- 
ces rivaux un refroidissement qui fut bientôt suivi d'hostilités. Un procès 
qui s'éleva entre les maisons de Croy et de Bouillon (i), pour un petit ter- 
ritoire dans les Ardennes , servit de prétexte pour commencer une guerre 
qui dura 27 ans entre les deux monarques régnants , et laissa encore à 
leurs successeurs des germes de dissensions. Les princes de Croy voulaient 
porter l'affaire pardevant Fempereur; Robert de la Marck, prince de Bouil- 
lon et de Sedan , récuse son tribunal , et non content de faire à Charles- 
Quint cet affront, il envoie le défier en pleine diète, lève des troupes et 
fait des excursions dans les Pays-Bas* L'empereur se persuada qu'un si 
petit prince n'aurait pas une pareille audace s'il n'était assuré de la pro- 
tection du roi de France et même excité par lui. François I*' nia toujours 
cette participation ; mais Charles , ferme dans son opinion , et sans autre 
explication , entre en France par la Flandre ^ à la tète d'une armée , et y 
lève des contributions. Le comte de Nassau , son général, avait assiégé et 
pris Mnuzon ; il se présente ensuijte devant Méadères. 

he chevalier Bayard était eutré dans Mézières le ao août , et çç jEut le a 
septembre que l'armée allemande prit ses quartiers devant la placef Pen- 
dant ce court espace de temps , Bayard trouva moyen de mettre en état 
de défense la ville qui ne pouvait soutenir un siège. Elle était peu muniç, 
fermée de simples murailles et flanquée de tours avec fossé au-devant. Il 
mit en œuvre les ressources de son esprit et de son courage, rassembla le 
plus de munitions de bouche et de guerre qu'il 4ui fut po^ible, fit élever 
cinq cavaliei^ dont quatre autour de la ville et le cinquiènie au milieu sûr 

(1) iLnquetiJ , Hist, et Frtmee, Paris , iSis , page ^, tome ?i* 
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une ancienne butte du château. De là il découvrait et battait tout ce qui 
approchait au dehors. U fut d'ailleurs parfaitement secondé par les bour- 
geois qui étaient en grand nombre. Les ennemis formèrent leurs attaques 
et firent un très grand feu auquel la ville répondit vivement. Mezeray re-* 
marque que ce fut à ce siège que les bombes furent employées pour la pre- 
mière fois. Leurs efforts faisaient grands dommages à la place, surtout du 
côté de l'attaque du seigneur Francisque , ou François de Sickenghem , où 
les murs n'offrant que peu de résistance au canon de l'ennemi , une tour et 
un pan de muraille s'écroulèrent : ce qui étonna tellement un régiment du 
Périgord , qui composait plus de la moitié de la garnison , au rapport de 
M. de Chatillon , qu'il s'enfuit par la brèche : mais la diminution du nombro 
ne fit qu'accroître le courage de ceux qui restaient. Cependant le roi Fran« 
çois I*' envoya à Bayard, avec un convoi de quelques munitions, un "ren- 
fort de mille hommes commandés par le capitaine Montgomery-Lorges 
qui, à la faveur du bois de Piix, se glissa fort heureusement dans la place 
par un pont que les assiégés lui firent jeter de la presqu'île de St-Julien , 
au grand étonnement de François de Sickenghem. 

Les habitants de Mézières conservent, avec une sorte de religion le sou- 
venir de cet événement, et chaque année, le 27 septembre, on célèbre l'an- 
niversaire de l'heureuse délivrance de la ville. Les autorités, avec la garde 
nationale et la garnison sous les armes, se rendent en pompe à l'église où 
un ecclésiastique prononce en chaire le panégyrique du héros. Avant la 
révolution de 1789 , cet honneur était exclusivement réservé à uç récôllet 
de Bethléem. On promène processionnellement dans les rues l'étendard de 
Bayard ; ce drapeau qui porte l'effigie du chevalier sans peiur et sans- re- 
proche, a conservé la couleur sous laquelle ce guerrier combattait. La ville 
a fondé, pour ce jour, deux prix que les gardes nationaux se disputent à 
la cible , dans l'après-midi, et la journée se termine par des danses. Un bal 
des plus brillants , «luquel sont invitées les notabilités des villes voisines , 
a lieu à Thôtel de ville. 

L'inscription suivante, qu'on lit sur le mur de Tune des chapelles de l'é- 
glise, est destinée à rappeler cette époque. 

Ab exercitu numcrosissimo Caroli 5 Rom, imp, obsidione cinctafuiturbs 
Maceriensis , «/z. iSîi , die penultimd Jug, et magnanimo astutoque la- 
bore Pétri Duterrail liberatâ, die 27 septembris. 

En i5ax , l'avant-dernier jour d'août^ la ville de Mézières fut assiégée 
par une armée très nombreuse de l'empereur Charles-Quint, et, le 27 sep- 
tembre, elle dut sa délivrance au courage et au stratagème de Pierre Du-* 
terrail. 

Tome iv. 6 
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MÉMOIRE DU SIÈGE DE M AISIÈRES 
EU lôai. 

Que ung vendredi , pénultième jour du mojs d*aoust en l'an mil cinq 
eens vingt et nng , Charles , archiduc , soy disant empereur et roy d'Es- 
paigne fit venir mettre le siège devant ceste ville de Maisières, et estoît son 
lieutenant Monseigneur le conte de Nassau, accompaignié de Monsieur du 
Ruby , grant maistre dudit Empereur , le conte FéKx y Monsieur de Mérîs 
et autres grans seigneurs qui a voient avec eulx grant nond3re de jens tant 
Allemands , Besnoix , Brebacons , Lieiguoijsque , Namuroys , jusqnes au 
nombre , comme se fut récité par ledict grant maistre, bien tx milles : et 
estoient du costé de Berthocourt logiez et campez, environ le Moulinet au- 
devant Moncy Notre-Dame, en tirant jusques àWautrincourt et Rommcry. 
£t de Taultre part du costé de Mohom estoit le conte Francisques ^aeeom-^ 
paignié de xv à xvi milles Allemans logiés et campés devant ung petit isîé 
devant le moulin de Mohom en tirant au moulin Leblanc. 

L'artillerie dudit Francisques estoyt assise èsc la brassine, près de ^linet-^ 
Ladre, qui battoiti le pont de pierres et jusques à la tour de Mohom. 

Et rartillerie du costé de Nassau estoit au dessoubs du troux la floud» 
ta venaût jusques au dessous du vivier au Yamier qui droit et batoit en- 
tre la toui^ de Mohom et la tour d'Arches et on y avoit andit lieu xlvuï 
pièces; la plus grosse avoit le contour xxxii pouces de rondeur et de pesan^ 
teur iistccxn livres. 

Aussy y avoit de ladite artillerie volant au dessus de la maison du boys 
à Vaubc qui batoit du long des tournelles et maison db Monseigneur et 
pardessus la viHe, vin pièces. 

La ville fut sommée de se rendre ; mais le capitaine Bayart dit au tcom^ 
pette : « Devant qu'on m'aye parle de sortir d*une ville que le roy m'a 
commise en charge, j'èspere me dresser ung pont de corps morts de ses 
ennemis, par dessus lesquels je pourray sortir ». 

Item ledit Francisques et ses gens sortirent du lieu où ils estoient, environ 
le XV* jour dudit siège et retournèrent avec les autres , oultre la rivière, 
vers Berthocourt. 

Et pendant ledit siège battant et canonnant ung mois durant, tellement 
qu'ails en sortirent par ung matin aranl le jomr en bruslant leur camp et 
nfmison, a ung auhre veiidtedy xxvir jour dû tisoys die Septembre*, audit an 
fini cinq centxxi (lé jour de lafesteSt.-Cosme et St^Damien); ledict conte 
«t ses gens battirent fort ung pan de muraille^, entre la tour de Mohom ^ 
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la tour Jolie, ensemble lesdites deux «ours Spekm, ladite tour ioM^, 2iv«c la 
porte a. . . . . mais n'y fissent aulcuneiBeiitbrescbe poitr y faire passer ung 
homme et ne fussent sy bardy que de eulx essayer de bailler img assault 

Et estoit ledit coûte de Nassau logé auprès du moulin le graot maistre 

Monsieur de Renty , Monsieur Daudry et les Allemands de 

la montaigne. 

Et les Namurois brabaçons estoient a loing du fos^ du trou la Qouds. 
hors la porte ardenoise. 

Et &nlt savoir qu'ils y avoit dedans ladite ville k capitaiine Bayart Ueur- ' 
tenant du roy av€c cent hommes d'armes; '. 

Les capitaines Montpesat et Flamerant avec les oent hommes 4'armeiK 
de Monseigneur notre prince^ Monseignemr le conte de Eetbel et P'Orvalf, 

Anne de Montmorency, et le capitaine Rochepot qui y arriva le jeudy 
avant ledit siège, avec cinquante hommes d'armes ; 

Le capitaine et escuyer Bouquart qu'il avoit chargé de mil hommes de 
pieds et estoient soubs lui Monlhurie et Quincy ; et y arrivèrent le jour 
Sainct Laurent; 

Le capitaine Montmorain qui avoit charge de mil hommes de pieds et 
soubs lui estoit 

Et le lundy xxcn Septeinbre, le câfMt^ine Lor^ avec mil hommes de 
pieds entrèrent dedans ladite ville avec desdits ennemis. 

Et le mardy en suivant , le capitaine Rochepot issit hors ladite ville et 

bailla ung coup de lance au conte de lequel estoit acçompaigné de 

plus de vc personnes; et ledit Rochepot n'en avoit qwe xv ou xvi; et fiit 
à une vespres environ soleil couchant > dedans laHpierdf^r^ dodit Maisières. 

Et ledict mardy, après ledict cop de lance baïlé » lediiA oaji^taine Lorge 
bailla ung cop de picques par plaisance à ung nommé, lei»au Vauldré, de 
la part de bourguignons , et auldit Keu par leifuel , i^omme on dict , ledit 
Vauldré ausitost après s'y en fut de vie à trcspas. 

Et avoient promis ledict bourguignon y retonmer îwr hommes de che- 
val, contre audit xii francois etxii hommes de pieds pour lapicque, con- 
tre audit XII. Mais il n'y retournèrent point et le lendemain commancèrent 
àeulx retirer petit à petit tellement que ledit vendredi n'en demouranuly. 

Il fault savoir que pour canonniers y avoit dedans ladict ville , Jacques 
Closset commissaire acçompaigné de plusieurs aultres ouvriers esquels y 
avoit ung homme Niare lequel faisoit merveille de tirer et y q« perdit bien 
de monde, devant ladicte ville, b quantité de troys miU^» 

Et de ceulx de ladicte ville tant de gen» de gUMre que bourgeois ny en 
demoura au moyen de ladict artitterit fUe xv pevdôn&ai^ latit grans qUe 
petits. ' / 
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En marge de la troisième page an lit : 

L'escuyer Bouquart, le capitaine Montmoran ayant charge, chacun de 
mille hommes de pieds dont la pluspart prînt Fespouvante lors que Tartil* 
lerie des assiegeans fut en baterie^les uns par la porte les aultres pardessus 
les murailles. 

Il y eust dans ce siège moult saillies esquelles les assièges remportoient 
le plus souvent prouffit et honneur. 

Le capitaine Bayart, Anne de Montmorency, le sire de Lorgé, oultre 
les sieurs d'Annebault , de Luire, de Villersain, Jean de la Tour, vicomte 
de Bremont, Jean de Duras , vicomte de la Barbe, Nicolas de Touars, vi- 
comte de Sailly , Mathurin et Charles de Glèves , gentilhommes volontai- 
res , ont voulu deffendre ladite ville pendant le siège. 

CHANSON 

Des regrets du conte de Nasso d'avoir failly à son entreprise 
et se chante sur le chant : 

Au BOIS DE Feuille de V Ombre y 

IPy fault aller pour passer ma tristesse* 



Ung vendredy , quatre heures après midy , 
Pour assiéger Maisîeres fis mon approche : 
Et si estoîs d'artillerie foumy 
Pour la bien batre et y prendre ma proye. 
Mais ung Bayart qui dedans y estoit 
M'a bien gardé de l'approcher si près. 

Dans ma tristesse 

L'amy fault que laisse 

En grande angoisse 

Ce que javoys entreprins. 

Et ne pourrois 

Trouver la voie 

Que me connois 

Pour entrer dedans Maidères. 
Ung mois je fus iieyant ladite ville 
Avec moi bien lxvi mille 
'Dont de Mercy atoit une partie: 
Félix estoit auprès de la rivière 
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Qui regardoit la manière cornent 
Conte Francisques et ses Allemans 

Porroient entrer 

Sans recuUer 

Et approcher la Tille que tant desirois. 

Mais un boucquart 

Fier du lieu part 

Tenant son dard 

De ces murs a bien garde. 

Et le dimanche que fist l'artillerie 
Tirer après une tour si jolye 
Promis aToys et juré sur ma foy 

Que le mardy irois à 

Dedans Maisières pour y prendre ung banquet 

La saulce estoit et aussi le brouet 

Tout apresté pour mes hommes 

Et moi et a tous mes gens : 

Mais la fumée 

Estoit amère 

Et l'approcher 

Ne la voulus aucunement. 

O Rochepot cheyalier de renom 
Errant de la lance tu baillas la rencontre 

A tu pourfendis le front 

Mieux lui yaulsist demeurer à sa tente 
Le beau Vauldré qui se tenoit si fier 
Estre sembloit ung Roland pour campier : 

Mais trouva Lorge 

Qui soubs sa gorge 

De bonne sorte 

Ung coup de picques luy donna : 

Tant que de deuil 

Par ce recueil 

Et a mal heur 

De bref il a fini ses jours. 

Lors Montpesat, Monlheurie et Quincy 
Ne dormoient pas, mais estoient à la brescho 
Sur la muraille , pour veoir si assaillir 
Un deux iroit , faisant leur appareil. 
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La ville de Mézières fut choisie pour k célébratioa eu mariage du roi 
Charles IX avec Elisabeth d'Autriche y hlle {iiiînée dû l'empereur Maxi- 
milien II. Il eut lieu le 26 novembre i570, dans Téglise paroissiale , et 
une inscription qui y est placée en consacre la mémoire en ces termes : 

Hàc in ecclesid nuptiarum solemnia inter Carolum IX Franco. Regem 
et Elisabetham Maximiliani Rom. Imp.fiUam ce lebrata fuerc féliciter , 
an no i57o, die ^6 novembris. 

C'est dans cette église que furent célébrées , le a6 novembre de l'année 
1670 y sous d'heureux auspices, les solennités du mariage de Charles IX , 
roi de France , avec Elisabeth , fille de Maximilien , empereur de Rome. 



Cérémonies du \Mariage de Charles ÎX avec Elisabeth , deuxième fille 
de r empereur Maximilien second, célébré en la ville de Maisières, 
le ^Sjipvembre iS'jo. 

Charles IX aiant envoie le comte de Rets , premier gentilhomme de la 
chambre , avec pouvoir, à Ferdinand, archiduc^ frère de l'empereur Maxi- 
milien second, d'épouser en son nom Elisabeth, deuxième fille dudit em- 
pereur , et la cérémonie du mariage ('datant £ût6 à^ Spire où les Etats d'Al- 
lemagne étoient assemblés. La princesse se mit en chemin le a 4* jour 
d'octobre, pour venir en France : elle étoît accompagnée dé l'électeur ar- 
chevêque^de Trêves , de l'évêqiie jde Strasbourg , du mar^s de Baden , du 
comte de Zolern et de quelques compagnies de reistres. Comme la saison 
étoit fâcheuse, le roy pour procurer moins de peine et de fatigue à la prin- 
cesse et à sa suite, s'avança jusqu'à Mézières pour la recevoir et envoia jus- 
qu'à une lieue au-delà de Sedan au devant d'elle pour lui faire compagnie , 
le duc d'Anjou, le duc d'Alençon, ses frères et d'autres seigneurs et gen- 
tilhommes, qui vinrent avec la nouvelle reine coucher à Sedan , d'où ils 
partirent le samedi a5 novembre et arrivèrent à Mézières le même jour. A 
l'entrée de la reine, à Mézières, il se fit une décharge de tous les canons: les 
dix compagnies de la garde du roy bordoient les murailles et ne cessoient de 
faire feu. Lorsqu'elle fut arrivée au logis du roy, on l'introduisit dans une 
grande salle où étoit la reine-mère avec les princesses, et après les pre- 
miers compliments, la reine-mère la conduisit èsm^ une salie haute où le 
roy l'attendoit. Après que le roy l'eut saluée et entretenue quelque peu de 
temps, elle fut menée en sa chambre pour se reposer en attendant le 
souper auquel elle assista. Le dimanche matin , les seigneurs allemands 
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«otfVfeBf dajâe ia ohambre éa roy ; Sa Majesté y arriva sortant de son 
cabinet accompagnée de la reine sa mère, des princes , princesses et gens 
^e son conseil^ peu après y arriva la nouvelle reine, au devant de la- 
quelle allèrent les seigneurs allemands, et retenant ladite dame près de 
rélecteur, on commença à lire les accords et traités de mariage, lesquels 
le roy approuva et ratifia ; et alors l'électeur présenta la reine au roy et 
à la reine - mère. La reine -mère l'embrassa, la prit par la main et la 
plaça entre le roy et elle : après quelques discours entre le roy et l'élec- 
ter , la reine alla s'habiller et parer. 

Denx heures après, on partit pour faire les épousailles à l'église, et 
d'abord marchoient dix-sept rangs de lansquenets de la reine ^ trois à 
(Chaque rang. Ensuite les suisses du roy, ceux de M. et ceux de M. le duc 
suîvoient les tambours , trompettes , hautbois et violons. Suivoient les 
gentilshommes en grand nombre, ensuite les chevaliers de l'ordre, puis 
les gens du conseil du roy et les ambassadeurs ; les quatre héraults d'armes : 
le marquis de Bade entre MM. d'Aumale et de Montmorency , l'évêque de 
Strasbourg entre le prince dauphin et M. de Longueville, le cardinal de 
Guise et M. de Montpensier , le cardinal de Lorraine et le duc de Lorraine , 
les deux huissiers de la chambre , au milieu M. de Guise portant le bâton 
de grand-maître. Le roy aiant à la main gauche l'électeur de Trêves «t le 
grand chambellan. La reine menée et soutenue par Messieurs frères du roy, 
la reine-mère et les princesses. Le pavé éloit couvert de drap qui fut donné 
aux pauvres après la cérémonie. Le cardinal de Bourbon , archevêque de 
Rouen, reçut à l'entrée de l'église le roi et la reine, et après les épou- 
sailles ils entrèrent dans le chœur de l'église , où le cardinal dit la messe : 
le roy et la reine l'entendirent à genoux, à côté l'un de l'autre, sous un 
dais très riche : il y avoit à gauche un autre dais pour la reine-mère. 

La messe dite , on s'en retourna dans le même ordre que l'on étoit venu 
à la salle du festin roial. Le lendemain qui étoit le lundi et le mardi sui- 
vant furent continués les festins et réjouissances. Leurs Majestés firent de 
grands présents aux seigneurs allemands qui s'en retournèrent , puis le 
roi et toute la cour se rendit à Paris , où le roy fit une superbe entrée. » 

(Mns, de Lévêque Laravallicre) , 

« ht .palais des Xoumelles n'était point en état de loger le roi et la 
reine^ on y suppléa par deux maisons qu'on joignit à l'hôtel-de-viUe au 
noyen d'une galerie en charpente qui aboutissait à la chapelle de 'l'Hà- 
tel-XUeu. Dans la chambre nuptiale de l'une de ces deux maisons , on a lu 
longtenaps cette insoription gravée sur une table de marbre : 

Hdc in auld, Caroli IX Francoruin régis invictissimi et Elisabethœ ab 
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f)1 LA CHRQUIQIJE DE CHAHPAGNE. 

A US Ma Régine . Maximiliani II Romanorum Imper atoris filia connubia 
féliciter absohebantur y anno Domrni iS'jo, 

<i Dans cette chambre s'était consomme , sous d*heureux auspices , le 
mariage de l'invincible Charles IX, roi des Français , avec Elisabeth d'Au- 
triche, fille de Maximilien II , empereur des Romains. » 

Au-dessous , se trouvaient ces mots : Pietate et Justitiây devise que le 
chancelier de l'Hôpital avait donnée au roi. 

On mangea, à ces noces, le premier dindon apporté du Mexique. On or- 
donna des fêtes et des tournois où se distingua Henri, duc d'Anjou , frère 
du roi. 

Dans les temps malheureux qui suivirent , Mézières eut aussi son rôle à 
remplir. £n i575, Henri III, après avoir obtenu une trêve de sept mois, du 
duc d'Alencon , son frère, et du prince de Condé , s'engagea à livrer aux 
religionnaires et catholiques unis six villes, savoir : Angouléme, Niort, 
La Charité , Bourges , Saumur et Mézières. Cette dernière était particuliè- 
rement destinée au prince de Condé. Les huguenots devaient avoir la liberté 
d'y exercer librement leur religion et d'y établir des prêches. Les habitants 
de Mézières en ayant été informés par le sieur Nicolas Fagnon, l'un de leurs 
compatriotes , alors échevin , supplièrent le roi de faire une exception en 
faveur de leur ville. Les calvinistes ne tinrent pas compte de cette répu- 
gnance, et entrèrent dans Mézières; mais ils y furent tellement insultés par 
la populace attroupée qu'ils furent contraints de se retirer. On dit que l'é- 
pitaphe de Fagnon, gravée sur un pilier de l'église, fait mention de cet 
événement; nous l'avons vainement cherchée. Dans le mois de juin i583, 
Henri III vint tenir sa cour à Mézières, afin, dit D. Lelong, de prendre les 
ceux de Spa, Il logeait au palais des Tournelles, et, l'exercice lui étant 
recommandé , il jouait journellement au mail dans la prairie d'Arches. A 
son départ, il fit présent des matériaux du jeu de mail aux cordeliers de 
Bethléem ; ceux-ci les utilisèrent en ajoutant de nouvelles constructions à 
leur couvent. 

En i585, les princes et chefs de la ligue s'emparèrent de Mézières pour 
place d'assmrance ; quatre ans plus tard , le gouvernement de cette ville 
fut donné à Antoine comte de St.-Paul, maréchal de France, créé par la 
ligue , et par elle pourvu de la lieutenance générale du gouvernement des 
provinces de Brie et Champagne. Comme Mézières était pour la ligue une 
place importante à conserver , il résolut de la faire fortifier. Il reçut, à cet 
effet, de l'argent du roi d'Espagne , et avec ce qu'il tira du pays , il cons- 
truisit la citadelle (i) ; ces travaux commencèrent le 23 mai iSgo. Il fallut 

(i) D. Lelong. 
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raser, presqu*en entier, le faubourg de Berthocourt, et, en outre, le comte 
de St«rPauL pour faii«& place aux troupes, chassa les habitants des maisons 
qui purent être conservées. Les jours brillants de Mézières avaient cessée 
et c'est ici l'époque de sa décadence. 

Cependant le courage des habitants de cette ville sut encore se montrer 
à l'occasion. £n effet , la ligue fit sortir de Mézières huit pièces de canon, 
pour le siège d'Omont On y fit marcher aussi la compagnie de la jeu- 
nesse qui donna des preuves de valeur. Elle força la brèche ; mais il en 
coûta, cherj car soixante^ciaq^ jeunes gens et le sieur Gérard Marteau, leur 
capitaine , restèrent sur la place. En i Sga , un vicomte de Turenne qui 
suivait le parti du roi Henri IV, voulut s'emparer, par surprise, de Mé^ 
zières qui était toujours leboulevart le plus important, pour la ligue , sur 
cette fircmtièrc ; mais il ne réussit pas. Enfin le maréchal de St-Paul ayant 
été tué à Reims , de la main même du duc de Guise qui s'était emporté 
contre lui, Mézières se soumit au roi. On voit par une lettre de Henri IV, 
à Antoine Fremyn , secrétiûre ordinaire des commandements et finances 
de la reine Marie de Médicis , qu'il consent à conserver le gouvernement 
de Mézières au nom du fils de la comtesse de St^Paul , et à lui accorder 
josqu?à.8o,ooo écus pour compenser les frais faits par son mari, tant à 
regard de la fortification de Mézières que en autres endroits et occasions 
qui méritent considération. 

Le a8 mars 1606 , Henri IV allant mettre le siège devant Sedan , passa 
à Mé&ières , les habitants lui demandèrent la démolition de la citadelle; ils 
en obtinrent l'ordre le 1 1 mai suivanL Cependant il ne fut pas exécuté, les 
grands seigneurs étaient encore animés de l'esprit qui avait poussé les li- 
gueurs à en faij*e la construction; et Charles de Gonzague, fondateur 
de la ville de Charleville , sut empêcher l'exécution de cet ordre. Cette de- 
mande fut renouvelée par la suite, mais toujours sans succès. » 

fji. LapoincJ, 



Voici une pièce très importante pour l'histoire et qui vient à l'appui de ce qu'on 
vient de lire : ce sont les conditions auxquelles la maréchale St.-Paul, après le meur. 
tre de son mari, remit le citadelle de Mézières au roi Henry IV. Cette pièce nous 
est fournie par le recueil Lévêque LaravatlUre, et est renseignée , à la fin , comme 
appartenant, en original, a M. Frémin, chan. de Reim9. 

Articles présentés au Roi Henri IV par madame de St,-PauL ^ 

Pour donner contentement à madame de Sl.-Paul et occasion de rendre 
obéissance au commandement du roi, il plaira à Sa Majesté lui accorder 
les articles suivans : 
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FfemièrenHHit , 

De conserver et isaâiitenHr la rdigion catlu^npie ap< wt ii i h pia <t romaine 
en cette ville et faubourg àe Mézîères sans jamais y permettte d*y retirer 
aucun d'autre religion , ni Mre aucun exercice ^ue de ladite religH>Q ca- 
tholtqiie , apostolique et roMsâne. 

Le gouvememeiit de la ville et citadelle de Mézières sera doni^ au fils 
dudit sieur de SL-Paul, à la charge qne durant saminonté, ladite dan» de 
St-Paul rq>oindraii Sa Majesté qu'il ne mesavieiidra de ladite place. 

Une validation et abditîon générale de tmA ee qae ledit seigneor de 
5t.-Paui son mm , et ceux qui l'ont assisté , suivi et accompagné dorant 
ces trouldes , ont entrqiris, fiedt et exécuté , que aussi de tout ce que la- 
dite dame {)onrra av<anr hit jusques aujourd'hui , tant en Êdt de guerre 
qu'en matière de finances et tont autre acte quelconque dépendant du £iit 
des troubles et en conséquence d'ioenx^ en matière dvile et mnnneUe , 
réservé Fassassinat commis en la personne du fieu roj, avec les danses 
générales et pardadîères qni seront nécessaires pour n'en être jamai» 
inquiétée ni recherchée , sous quelque cause et prétexte 4|ue ce soit. 

£n laquelle validation et abolition seront aussi confirmés les habitants 
de la ville et £aiubourg de Méaères, smvant les articles qui en seront 
présentés. A quoi sera ajoutée une validation ou le rétablissement des 
parties tenues en souffrance en la Chambre àes Comptes, comme aussi 
des quittances et mandements que le sieur de St-Paul ponrroit avoir Êdts 
josques au jour de sa mort aux receveurs généraux ou particdiers en 
France, aus^ œux de ladite dame jusques à cejourd'hui. 

La dame de St-Paul et son fils jouiront des privilèges sembkd>les à 
ceux que peuvent avoir les veuves et enfans de Messieurs les maréchaux 
de France. 

Sa Majesté accordera à ladite dame Ja somme de cpiatre-vingt miMc 
écus pour remboursement des frais et dépens faits par feu son mari en la 
construction et fortification de la citadelle dudit Mézières. 

Sa Majesté déchargera ladite dame et ses enfans et qu'ils n'en puissent 
être recherchés par messieurs et madame duc et duchesse de Nivemois, pour 
raison de ce que ledit feu seigneur de St.-Paul et ses receveurs et com- 
mis pourroiait avoir pris de leur revenu du duché de Kethelois et autres 
tant en argent comptant, grain que coupes de bois , comme aussi de plu- 
sieurs autres particuliers , attendu que la plus grande et sûre partie ont 
été employées à la fortification du château de Rethel et partie des grains 
et bois employée pour les magasins de ladite citadelle qui y demeureront 
pour servir à kelle. 

Que les gens d^église , nobles et bourgeois de ladite ville et faubourg de 
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nicss povik L*HitTOiaz me K^àass. ^S 

Mèoérps rentreront €it jouiront <de lenrs privilèges et franchiKs qu'us oot 
accoutumé ûm soparavaat les troubles et seront remis en piaiae foruis- 
sance de leurs biens et revenus avec révocation des dons que Sa Majesté, 
cour de Parlement, gouverneurs généraux et particuliers pourroient avoir 
£gdt «ans que Ton puisse rechercher aucune chose du passé. 

Sa Majesté entretiendra en ladite citadelle de Mécieres pour la garde d't- 
celle tous ceux hommes de pied qui seront commandés par le capitaine La 
Rivière comme lieutenant dudît sieur de St.-Patil dans ladite citadelle, le- 
quel fera payer sur les deniers des taâles dudk pays et autres appaxDeiiant 
à Sa Majesté. 

Sa Maje^ donnera sll hn plaist une compagnie de dnquaste honimes 
d^anuet audit sieur de St.^PMd qui sera conimandée par le sieur de Pen- 
< nault comme Heufienant disdit sieur de ^-Paul dans fat vâie oà elle demeu-* 
rera en garnison, comme awssi une compagnie de cheviitx4égers au meur 
de Viiknoe, une atitre au sieur Dargy, toutes lesquelles compagnies se* 
ront «itretcnues et payées des ^niers des taiUes et autres appartenant k 
Sa Majesté, qui demeureront co garnison dans icelle. 

Ne sera ladite dame ni ses enfans recherchés ni inquiétés, pour raison 
de ce qui est dupasse, tant pour surprise de ville, bourgs, châteaux, 
abateroeat etbruslement de châteaux et maisons • 

et généralement de toutes choses quelconques Eûtes durant les troubles , 
même aussi pour ie fait des maisons et bâtiments abattus en la construc- 
tion de ladite citadelle de Mézières et autres enclos en iceux , ni pour les 
maisons abattues pour les fortifioatiotts du château de Retbel et autres 
lieux, et déchargera Sa Majesté, ladifie 4ame et ses enfans des promesses 
et obligations que ledit feu sieur son mari, pourroit avoir faites aux pro- 
priétaires pour le regard de ladite récompense des maisons abattues. 

Toutes les munitions de guerre demeureront dans ladite citadelle pour 
la garde d'icelle, sans qu'elles puissent^tre transportées ailleurs, pour quel- 
que raison que ce soit. 

Tous les articles mentionnés , accordés par Sa Majesté à ladite dame et 
ses enfans, vérifiés par Messieurs de la Cour de Parlement, Chambre des 
Comptes et tout ce qui sera nécessaire pour la dédiarge de ladite dame et 
ses enfans. 

Ladite «dame promettra à Sa Majesté lui faire serment de fidélité et obéis-^ 
sance 9 qu'il n'y viendra faute en la place, qu'il sera reconnu et obéi dans 
ladite ville et citadelle, tant par les gen6 de guerre que par les habitaos 
d'icelle, ainsi que bonS| fidèles sujets doivent faire à leur roi souverain. 

Ladite dame reconnoitra M. le duc de Nevers pour gouverneur de Sa 
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Majesté, au gouvei^nement de Champagne et Brie, ainsi et comme ont 
accoutumé les gouverneurs d'icelle ville auparavant les troubles. 



Le même recueil Lévêque LaravallUre nous fournit sur quelques gouvernenrs de 
Méziëres les instruments qui suivent. 

l549> ^nRUN BE LIGNT, GOUVERNEUR BE MAIZIÈRE». 

Quatre quittances d*Adrian de ligny, seigneur de Ravay , capitaine et 
gouverneur de la ville de Maizières-sur-Meuse, au gouvernement de 
Champagne , commis par monseigneur le duc de rïivemois , lieutenant gé- 
néral pour le roy en les paîs de Champagne et Brie , pour ordonner des 
deniers emplrâés pour la fortification de ladite ville, de la somme de 40 
livres tournois pour les taxations du hmhs d'avril , d'une pareâle somme 
pour chacun des mois de mai, etc., qu'il a reçu de M* Pierre Richer, tré- 
sorier général des paiemens des fortifications des paîs de Champagne et 
Brie. Fait l'an iSAq, es-mois dessusdir. 

1567. -^ HUBERT EEREL BE MONTLAURENT. 

Montre de la compagnie de M. de la Vieuville , gouverneur de Maizières , 
pour laquelle quittance de Hubert Ferel , commissaire à ce député de la 
somme de 60 livres tournois, qu'il a reçu de M. Odel de Bâillon , trésorier 
de l'extraordinaire des guerres. Le a5 décembre 1567. 

1596. JEAN CUIOT, DIT DE LA RIVZlÈRE, GOUVERNEUR DE LA CITADELLE DB 

MAlZliRES. 

Quittance de Jean Guiot, dit de la Rivière , sîeur de Richecourt, gou- 
verneur pour le roy, en la citadelle de Maizières , de la somme de 66 écus 
deux tiers , pour ses états et appointements , reçue de M. Pierre le Char- 
ron, trésorier général de l'extraordinaire des guerres, par les mains de 
M. Pierre le Roux , trésorier provincial en Champagne. 

Fait le dernier décembre 1596. 

161 1. CHARLES DE LA VIEUVILLE, GOUVERNEUR DB MAIZIÈRES. 

Quittance de Charles de la Vieuville , marquis dudit lieu , gouverneur 
pour le roy de la ville et citadelle de Maizières , de la somme de 3oo liv. 
pour son état de gouverneur, année 161 1 , pour les trois premiers mois 
de 36 jours chacun, reçue de M. Jean Charon, trésorier général de l'ex- 
traordinaire des guerres, par les mains de M. Louis Le Coq, trésorier 
provincial d'icelles en Champagne. Fait le a 2 septembre 161 1. 
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1Ô44« — AWTOIHK FRANÇOIS DXLAMES, SIEUR DE BUSSY , GOUVERNEUR DE 

VA1ZIÂRES. 

Quittance d'Antoine-François Delames, sieur de Bussy, gouverneur 
pour le roy de la ville de Maizières , de la somme de 402 livres 1 5 sous , 
pour le remplacement des hommes tirés des sept compagnies franches , 
étant en garnison en la ville de Maizières, envoies dans Tarmée de Sa Ma- 
jesté en Allemagne, Fait le 9* jour d'oct. 1644. 



En 181 5 la ville de Mézières fut assiégée par un corps d'armée de 
Prussiens. 

L'église et son haut clocher avec sa flèche telle qu'elle existait alors , 
fut pour eux un point de mire. Une bombe perça le toit, puis la voûte , 
et y resta suspendue par les anneaux ; elle n'éclata point, et on a eu soin 
de la conserver dans cette position. 

De ce petit événement, on a pris occasion de consacrer le souvenir de 
cette époque par l'inscription suivante qu'on lit dans l'église , sur le mur 
à gauche du maître-autel, près de l'endroit où la bombe reste suspendue : 

Hœc JBasilica, anno i8i5, dum h Borussis Maceriœ obsidebantur, fiât 
innumeris tormentorum bellicorum ictibus impetita , quibusfacta est rui-- 
nœ proxima. 

Lector, leva oculos ad fomicem et vide quasi quoddam divinœ manûs 
indicium. 

« Cette église , en 181 5, pendant le siège de Mézières par les Prussiens, 
a été assaillie d'une grêle de projectiles qui ont failli la détruire. 

« Lecteur , levez les yeux à la voûte , vous y verrez comme un certain 
indice du doigt de Dieu. » 

On conserve avec enthousiasme le souvenir du siège de i8i5, et dans 
la solennité du 27 septembre, on l'associe à la mémoire du chevalier 
Bayard et du généreux concours qu'il trouva parmi les habitants de Mé- 
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VARIETES. 



L'ANATOMIE CLASTIQUE 

ET M. AUZOUX. 



Peu à peu le génie des arts pénètre dans notre TÎÎle de Rot». Que de 
changements s'y sont opérés depuis dix ansî Autrefois îes cartes et quel- 
ques réanion» d'apparat formaient les seuls délassements de la vie active 
de nos négociants , et oiaintenant des sociétés nsâsicales fondées par d^ 
amateurs dont beaucoup ont un véritable talent , une exposition de ta-* 
bkaux soutenue par un nombre considérable de softiscription», témoignent 
de la part faite aux arts , dans les nouvelles habitudes de la popul^jitioi» 
rémoise. Il y a cependant encore beaucoup à faire pour arriver au point 
où sont parvenues des villes voisines, qui n'avaient pas autant que notre 
métropole, des motifs sérieux de persister dans cette voie. 

Des fonds ont été votés par le conseil municipal pour un cours de dessin 
appliqué à la fabrique; mais le cours n'est pas encore ouvert, et le pro- 
fesseqr qui devait y présider, a reculé, dit-on, devant des exigences trop 
grandes, comparées avec son traitement. Cependant si l'on doit arriver 
à des perfectionnements dans la fabrication, il est incontestable qu'ils seront 
bien plus fréquents et bien mieux entendus , lorsque les ouvriers et les chefs 
de fabrique eux-mêmes, auront acquis l'habitude du dessin linéaire appliqué 
aux machines , et surtout du dessin de l'ornement ; car par cela seul que ce 
dernier embrasse presque tous les genres, il donne le mieux l'intelligence de 
la forme et de la couleur. Les résultats des cours de chimie ont été assez 
féconds pour encourager à l'essai d'un cours de dessin. 
Au surplus, si les progrès de la ville de Reims paraissent lents aux personnes 
qui la comparent avec quelques villes voisines, il faut leur faire remarquer 
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qu'il a fiilkiehes eUe on nombre d'années plus graiMl peut-être que partout 
aillencs, pour que les iiiBnu£M:tan«r& les plus éclairés, et ?es amateurs 
des sciences et des. arts ^sent en- majorité à l'Hôtel-de^VilIe. — Jus- 
qœ-lÀ, et il devait en être ainsi dans une ville d'affaires , les hommes d*àf- 
faire;s y dominaient presque exclusivement. Disons aussi , pour être justes , 
que les dispositions personnelles du chef de l'administration dans Tarron-à 
dissement de Reims , ont été singulièrement favorables à la modification 
des esprits par suite de laquelle sont survenus ces changements dans l'aspeet 
général de la représentation urbaine, ils étaient d'autant plus néces- 
saires, qu'outre des monuments magnifiques, une bibliothèque nombreuse 
et bien administrée, Reims possède aussi^ une école de médecine, école 
d'une importance réelle par le talent des professeurs qui la dirigent , et que 
les sciences , les arts et l'industrie y ont des affinités sî grandes, qu'on ne 
peut ni les aider, ni les aimer séparément^ le moment est ven», il fiiut 
l'espérer, où tout pourra marcher de front 

Il est^probable que dans l'origine , Reims a regardé la fondation de cette 
école de médecine dans ses murs, comme un grand avantage. Concentration 
de lumières de tout genre, afflux de jeunes gens aux cours professés , hr 
cililé pour les pères de familles des pays voisins-, de Êûre surveiller leurs 
enfants, économie dans leur éducation, tout cela dérivait de cet établisse* 
ment. 11 semblait donc aujourd'hui qu'il devait toujours en être ainâ,. et 
que la ville de Reims serait facile dans l'allocation des fonds destinés à 
soutenir, à améliorer, à fieiciliter l'instruction médicale donnée par les pro- 
fesseurs de son école. L*an dernier, le conseil d'arrondissement croyant 
entrer dans les vues du conseil municipal de la ville , demanda au conseil 
général de faire les fonds nécessaires pour l'acquisition d'un modèle ana- 
tomique , qui est en grande vogue , non-seulement à Paris et dans les dé*- 
partements , mais encore dans toute l'Europe , et au-delà des mers. Ce 
modèle, également propre à servir les études médicales et les études ar-^ 
tistiques , et partout en usage pour ces deux objets , sembla , au conseil 
d'arrondissement, être de première utilité pour la ville, surtout au moment 
où leconseil municipal, semblait vouloir donner à l'étude du dessin, une nou- 
velle et puissante impulsion. Le conseil général partageant ces vues, pensa 
cependant que la ville devait entrer pour quelque chose dans cette acqui- 
sition, puisqu'elle en retirait les premiers et les plus grands avantages, et 
fit des fonds pour la moitié du prix de ce modèle, environ 1 5oo fr. A l'époque 
de la discussion du budget de xBBg, le conseil municipal de Reims ne 
vota point l'allocation de l'autre moitié, et l'ajoiuna en se fondant sur la 
situation des finances de la ville, qui ne lui permettait pas de faire une 
dépense qu'elle regardait comme étant d'une utilité douteuse. Plusieurs 
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villes voisines en ont jugé autrement , et ont fait celte acquisition sans hé - 
siter. Le conseil général du Tarn vient dé voter des fonds pour doter, chacun 
de ses arrondissements d'un de ces modèles, dans rintérét, « dit-il >, des 
» médecins et des chirurgiens qui y sont domiciliés , pour leur donner les 
» moyens de renouveler leurs souvenirs anatomiques y si fugitifs et si pré- 
» cieuxy cependant, soit dans la direction des cures médicales, soit dans la 
)f pratique des opérations importantes de la chirurgie. » Les départements de 
la Seine-Inférieure et de l'Eure , viennent de prendre la même mesure. En 
outre, Rouen va en acquérir cinq; un. pour son Ecole secondaire de Médecine, 
un pour son collège, le troisième pour son cercle médical, un quatrième 
pour être placé à THôtel-^de- Ville , à Tusage des gens du monde et des ar- 
tistes, enfin, le cinquième est destiné à l'institution polyteehniqtfie de 
M. Levy. Cette énumération peut paraître longue, cependant l'opinion ne 
se forme que d'après les faits accomplis , et lorsqu'il s'agit d'un intérêt 
local assez évident , pour que les conseils d'arrondissements et les conseils 
généraux de plusieurs départements , aient cru devoir s'en occuper ; d'un 
intérêt général assez puissant, pour que la chambre des Députés ait cru 
devoir tout récemment demander à l'inventeur de vouloir bien lui faire la 
démonstration de son invention dans la salle de la bibliothèque du Palais- 
Bourbon , et cela plusieurs jours de suite , tant la cuiiosité de chacun était 
excitée ; lorsque la Faculté et l'Académie de Médecine de Paris, ont donné 
leur approbation à cette découverte par plusieurs rapports au Ministre , 
et par l'emploi journalier qu'elles en font; on trouvera convenable, peut- 
être même indispensable que, dans la circonstance, des détails et des rensei- 
gnements précis sur ce sujet, soient donnés de nouveau au public rémois? 
L'époque de l'année est arrivée où les représentations locales s'occupent 
plus spécialement des affaires du pays qui leur a donné mandat, et si la 
Chronique sort un peu en cette occasion, de ses habitudes littéraires, es- 
pérons, qu'on ne le lui reprochera pas. 

Dans cette question administrative , il y a de l'art j il y a du progrès : et 
la Chronique , bien qu'on en dise, a déjà tant fait sous ce rapport, qu'elle 
ne peut y rester étrangère. 

On trouve dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, un rapport 
de M. Percy , sur les inventions de M. Aroeline, de Caen, dans lequel il 
donne le nom de tous ceux qui, dans les temps précédents, ont exécuté avec 
plus ou moins de succès des travaux du genre de ceux qui ont fait la ré- 
putation de M. Auzoux. Tous ces nombreux eôsais prouvent bien évidem- 
ment que depuis longtemps on sentait généralement le besoin de repro- - 
duire en relief tous les détails anatomiques. Dans les monastères on s'en 
•était;occ«pé, et il n'y a pas encore bien longtemps qu'à l'Ecole de Médecine 
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de Paris, on trouva un vieil iii-> foiio longtemps o«bIié sous «n iBdnctau die 
bompjànsy ouvrage de quelque lumne , et que la patience aeute d*un nmme 
pouvait exéculen U 4x>ntenait de belles planches, où les neHs, les muscles, 
les vaisseaux, leurs contoiu*s , leurs insertions , sont représentés «n relief 
au mofyen de bandes de papier collées et superposées. Quel travail! 

Les momies desséchées, injectées, prouvent le talent des pr^rateurs ; 
mais elles se déforment , se racornissent , et ne permettent point le dépla^ 
cément des parties : dles sont horriblement coûteuses, et en définitive, 
.présentent les détails de forme et surtout de couleur, de manière à ne pou^ 
voir les reconniâtre sur le corps humain. 

La cire avait été jusqu'ici approuvée généralenent , par la facilité qu'elle 
a d'être modelée et de prendre la couleur ; on ne peut mer qu'on ne soit 
arrivé fort loin sous le rapport de la représentation exacte; mais ces mer^ 
v^ks se déforment vite à une température peu élevée; on ne peut les 
•toucher qu'avec les yeux , dès*iors, l'étude est impossible. 

On a tenté de faire des modèles en plâtre , en terre , en mastic. Des 
hommes d'une rare patience , ont étabH sur la charpente d'un squelette , 
des fils , des cordes , des bandes de papier , et ont rendu avec une certtiiiie 
vérité la position , la direction , les rapports, etc. Ils ont (ait des modèles 
dont quelques parties peuvent s'isoler ; mais il était réservé au célèbre ana*- 
tomiste Fontana, vers la fin du xviii* siècle, de résoudre le prd»léme et 
d'obtenir un sujet, dont toutes les parties taillées en bois blanc par les 
plus habiles sculpteurs de ré[)oque , pouvaient se démonter et se replacer. 
Un jour après la bataille de Marengo, le vieux Fontana vivant à Flon^iee, 
enfoncé dans ses livres , loin de la guerre e t (}es commotions politiques , 
reçoit l'ordre de paraître sur-le-champ devant le premier Consul, et de se 
transporter au palais avec sa poupée de bois. Le voilà parti ; il entre trem- 
blât , éperdu. « C'est donc vous , Monsieur, qui faites des choses si sur- 
• prenantes. Voyons , une leçon d'anatoroie, j'écoute ». Le savant n'y était 
phis. Ses vieilles mains , aussi sèches que celles de la poupée, erraient sur 
le chef-d'œuvre , enfin, le terril^e auditeur adoucit sa voix , rassui*e Fon^ 
tana, le comble de louanges, lui- commande pour la France une pièce 
seifiblahle, et lui fait compter 5o,ooo fr. Fontana , nommé en outre membre 
du Corps-Législatif, de la République Cisalpine, mourut avant que son tra^ 
vail fàt complètement achevé. La pièce fut apportée en France , déposée 
k l'Ecole de Médecine, liée avec des cordes, jetée dans un coin du grenier, 
oubliée, et retrouvée enfin dans un bon état de conservation. Travail admâ- 
rable en effet , mais que d'argent \ 

Plus tard, le docteur Ametine, de Caen , se mit aussi à faire des poupées 
avec des squidetles peau* base, dont les diiïérentes parties étaient entoui'ées 

Tome iv. 7 
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de carton, de gaze, de coton,de parchemin, que sais-je?Pour rimitation des 
muscles , niant la possibilité du moulage, et n'ayant d'autre moule comme 
il le disait lui-même que ses dix doigts. Vint enfin M. Auzoux , qui fit 
«xécuter par de petits gardiens de bestiaux , ce que les savants avaient 
déclaré impossible. Ainsi , ce que les plus habiles ouvriers en soierie avaient 
aussi regardé comme impossible dans la fabrication des organsins , Vau- 
canson le fit exécuter par un âne. 

Il y a quarante ans environ, que naquit au hameau de Saint- Aubin d'Es<- 
crôville, département de l'Eure, d'honnêtes cultivateurs peu fortunés, un 
enfant qui devait transformer son hameau en un village florissant, et créer 
une des plus belles inventions des temps modernes. Ce petit garçon ne 
Toulut pas devenir curé ou notaire de son village, ni être huissier ou avoué 
dans la ville voisine; il s'obstina à vouloir être médecin. C'était bien de là 
besogne pour la famille. Comment faire? Il faut tant d'argent pour devenir 
savant à Paris , disait le père, et même pour n'y rien apprendre du tout, 
répliquait un voisin. Le père, l'excellent père, emprunta. Plus tard, il 
fallut d'autres fonds pour commencer les essais; ce père, avec un courage 
de père, hypothéqua tout ce qu'il avait. Plus tard, pour achever les tra- 
vaux, nouvel appel de fonds; une sœur refuse de se marier pour faciliter 
à son frère l'accomplissement du chef-d'œuvre. Cœurs généreux et dévoués! 
admirable, famille! Enfin les amis prêtèrent ; on vida les bourses ; arrivèrent 
100,000 fr. par petits envois successifs. 

Pendant ce temps, notre étudiant en médecine était, au dire de ses 
camarades , atteint de monomanie. Toujours rêveur , toujours agité , se 
levant dans la nuit pour prendre note d*une idée , et regardé en pitié 
par tout le monde. Atteint et convaincu d'extravagance , le jeune homme 
ne dit plus rien, garde le silence sur son projet et travaille secrètement. 
Point de joyeuses parties, de bal d'étudiants, l'hôpital et les cours le matin; 
le soir, l'atelier des fabricants de cartonnage, de poupées, de masques, de 
jouets d'enfants, où il faut prendre le tablier, mouler, enluminer le carton, 
^t entrer là comme apprentL Dépense, dix sous par jour! tandis qu'il don- 
nait 5 fr. par heure à un peintre dont il recevait des leçons. Les premières 
pièces étaient assez défectueuses , quant à la forme, et assez grossière- 
ment moulées ; mais cela ressemblait déjà à quelque chose. Mais lacouleur 
des chairs, mais les veines, les artères qui ne pouvaient se mouler, com- 
ment faire? Il y rêvait en se promenant, lorsque des déchets de gros fil 
d'archal jetés dans la rue , attirent ses regards ; il les emporte , les tord , 
les place et les peint. Voilà qui est bien. 5oo fr. lui arrivent d'un oncle., 
de je ne sais qui, il court rhez les peintres, les marchands de couleur 
s Prenez un moineau de viande de bœuf, et trouvez- moi ses teintes, ces 
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» 5oo fr. sont à vous. » On cherche y impossible. Il cherch« de ton côté et 
trouve son affaire après des milliers d'essais. 

En 1822 , il avait déjà fait de si belles choses, que ses camarades viennent 
le voir à la file et ne se moquent plus. 

Ils Tencouragerit y le soutiennent de leur approbation , de leurs éloges ^ 
critiquent avec bienveillance, et donnent parfois de bons conseils, de bons 
avis dont il profite. Enfin,en i8a3 , le ministre de rinténeur consulte TAca- 
demie royale de Médecine sur le mérite de l'invention dont on lui a parlé. Le 
jeune homme porte son travail aux commissaires choisis par l'Académie, les- 
quels s'expriment en ces termes dans leur rapport : « Les^^avants , les artistes 

> portent beaucoup d'intérêt h ces travaux c'est un jeune homme qui 

» présente ses vues avec une rare modestie. Nous nous sommes assurés qu'il 
» a fait des dépenses au-dessus de sa fortune, et qu'il a déployé une cons- 

> tance et une opiniâtreté dignes de vos éloges pour arriver à ce résultat.... 
» Si ces travaux étaient continués, ils ne pourraient manquer d'être utiles 
sa ceux qui se livrent à l'étude des sciences médicales, et plus spéciale- 

> ment à ceux qui exercent loin des grandes villes , la médecine et la chi-* 
• rurgie. — <iSigné Beclard, Duméril, Hyppolite Gloquet, Breschet, Des- 
I» genettes , Pariset. » Quelle sensation délicieuse ne dut pas produire ce 
rapport dans le cœur de ce jeune homme , dans cette respectable famille qui 
recueillait enfin le fruit de tant de sacrifices déclarés perdus par les envieux 
qui ne manquent jamais au mérite, et qui lui sont même nécessaires. 

Depuis lors, M. Auzoux , par le conseil de ses maîtres, a travaillé sans 
relâche à perfectionner son ouvrage; il y travaille encore et fera ainsi 
jusqu'à son dernier soupir, car ces hommes^-là ne s'arrêtent pas etnecora* 
prennent pas le repos. Le moulage est donc le procédé employé par M. Ju- 
zoux. Les premières difficultés qu'il eut à surmonter pour arriver à le 
pratiquer dans un temps donné, afin que les parties diverses du cadavre 
fussent moulées dans un même état de flaccidité, ces difficultés furent im^ 
menses. Elles furent telles , la fatigue et les dangers qu'il éprouva furent 
si grands, qu'un jour, malgré la vigueur de l'opérateur, une conges- 
tion cérébrale s'en suivit; sans une ouverture à la veine qu'il se fit lui- 
même, la nuit, en l'absence de tout secours, un instant de plus, et deux 
cadavres l'un près de l'autre , restaient seuls pour témoigner du courage 
et de l'opiniâtreté de ce nouveau martyr de la science. — On comprend l'im- 
portance de ce procédé , de ce polytypage , qui permet de multiplier sans 
limites et à bon marché toutes les pièces, donne toute facilité aux amélio- 
rations continuelles qu'on peut vouloir y apporter, et permet dé îes rem- 
placer en cas d'accident. Au surplus, ils sont rares; l'élasticité, la solidité 
de la matière sont telles, que j'ai vu un élève du docteur, prendre je n^ 
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sais quel muscle de forme allongée, et frapper sur le plancher à tour de 
bras, sans qu'il en résultat la moindre altération^ de plus, eUe n'est pas 
hygrométrique. 

M. Auzoux a donné à son invention le nom d'anatomie élastique, du 
grec x^^jauTTOÇ , bnsé, rompu. Cette nouvelle et curieuse branche d'in- 
dustrie prend chaque jour plus d'importance. Plus d'une centaine de su- 
jets, ont déjà été expédiés pour les pays étrangers. On en a fait des présents 
diplomatiques, en Russie, en Suède, en Egypte, dans l'Inde et en Amérique. 
M. Auzoux n'a pu en fabriquer jusqu'à présent que vingt pièces environ 
par an. 11 faut du temps pour former les ouvriers ; s'il en existait da van* 
tage, on en vendrait plus de deux cents chaque année. C'est le conseil gé- 
néral du département de l'Eure, qui, le premier, a voté les fonds pour 
l'acquisition du grand modèle , dont la hauteur est de 5 pieds et demi en- 
viron; le petit modèle représente un enfant de dix à douze ans, et coûte 
les deux tiers de moins. 

Le village de Saint-Aubin a changé totalement de face; c'est là, c'est 
dans son pays que le docteur Auzoux a établi sa fabrication. Plus de deux 
cents ouvriers, hommes , femmes et enfants y sont occupés, les plus petits 
garçons savent l'anatomie , le nom des organes , des muscles , leur posi- 
tion , tout. C*est un jeune tisserand de vingt ans, qui est le chef de l'atelier 
de peinture, vraie pépinière d'artistes à qui on fait des cours, qui s'ins-- 
truisent de toutes choses, chérissent leur ami Auzoux, et lui font fête quand 
il arrive, heureux de son bonheur. C'est que l'industrie bien faite , l'indus- 
trie entre les mains de gens de coeur, a une puissance ioHnense de mo- 
ralisation , avantage qu'elle perd complètement quand elle est maniée par 
des mains inintelligentes ou trop avides. 

L'un de ces jeunes gens , petit pâtre nommé Bouché, montra de telles 
dispositions , que M. Auzoux le fit venir à Paris , où il reçut de quelques 
étudiants en médecine toute l'instruction qui précède ordinairement les 
études médicales , et en échange leur enseignait l'anatomie. En i833, sur 
la demande du médecin français CIot-Bey, Bouché fut appelé au dire , à 
l'école de médecine d'Abou-Zabel , eu qualité de démonstrateur d'anato- 
mie , avec le titre de chirurgien- major. Dans ce climat si chaud , chargé 
d'un cours dans lequel entrait , comme élément nécessaire le modèle ana- 
tomique, entouré de quatre cents élèves, et chargé en même temps d'en- 
seigner cette science dans la grande Mosquée du Caire, avec rang de chi- 
rurgien de première classe, il rempht toutes les espérances qu'il avait fait 
concevoir. Malheureusement il fut atteint d'une petite vérole à laquelle il 
succomba après quatre jours de maladie, emportant avec lui les regrets les 
plus profonds et les mieux mérités des élèves, des professeurs de l'école, 
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et surtôilt de M. CIot-Bey. Sa mort fut un deuil général et u«« perte irré- 
parable pour récole d'Abou-Zabel. — Il avait vingt ans. 

On connaît l'histoire de YJnatomy-bill, en Angleterre. L'opinion dô - 
minante s'opposait à la vente des cadavres. Il y avait bien là des gens qui: 
déterraient les cadavres dans les cimetières, volaient déjeunes savoyards, 
s'attaquaient même aux personnes qui circulaient un peu trop tard dans^ 
Tes immenses rues de Londres , les étouffaient avec une emplâtre de poi ic 
sur la bouche et les vendaieht ensuite aux chirurgiens. Mais il fallait en 
finir avec de semblables atrocités , anéantir l'horrible industrie des rêsur- 
rection-men , et réhabiliter enfin l'étude de l'anatomie. John Bull eât opi- 
niâtre, on désespérait presque de lui sous ce rapport^ quand sur l'avis de 
M. Bovmng, en i83a, le gouvernement anglais fit au docteur Auzoux des 
offres assez brillantes pour le décider à se rendre à Londres. A son arrivée, 
le Cerbère aux cent têtes de la douane les abaissa devant lui , lui accorda 
ses fi'anches entrées dans les trois Royaumes , et employa ses bons offices 
pour faire transporter gratuitement jusqu'au logis offert au docteur , tout 
son bagage anatomique. Le lendemain , le roi Guillaume l'envoya com- 
plimenter et le combla ensuite de politesses. Quelques jours après , le duc 
de Sttssex réunit un gl'and nombre de pairs et de membres dés commu- 
nes, invita M. Auzoux à dîner, et le pria ensuite de vouloir bien leur Êiire 
de l'anatomie. Quinze jours après l'Anatomy-bill fiit présenté et passa de 
suite , après avoir été si longtemps et si souvent repoussé. A coup sûr la 
France retire quelque honneur de ce résultat , et en sa faveur on voudra 
bien nie passer ces détails. A la suite de plusieurs autres démonstrations 
publkpies , entre autres à Westminster , et du coiiCert de louanges dont 
retentirent les journaux anglais (i), plusieurs collèges de médecine firent 
l'acquisition du modèle anatomique, et dans son admiration, le roi Guil- 
laume Toulttt en faire l'objet d'un cadeau au collège royal de Londres (a). 

(i) CoafrUr-AnghUs , du 4 f<évrîer iS'hi, -^ Moming - ^ralil , Atbscneam du ii 
fémer, etc. 

(>a) Texte de la donation. — Don de Sa Mtyesté au collège royal do Londres. — Une 
pièce admirable d'anatomie humaine et de grandeur naturelle, a été récemment 
montrée à Londres, par le docteur Auzoux. tille peut être démontée pièce à pièce. 
Chaque portion représente un muscle avec ses attaches exactement figurées , avec 
les vaisseaux , hs nerfs en relief snr chacune des parties et dans leur ordre naturel. 
La matièire dont le modèle esrt formé ressemble à du cartonnage , et peut être tou- 
ché rudement sans recevoir d'altération , en sorte qu'il présente une curieuse réu- 
nion de pièces d'anatomie, et est capable d'être avantageusement mis en usage 
dans les démonstrations de cette science. Sir Henri Halfort a soumis à Sa Majesté 
des considérations sur l'utilité pratique d'un tel modèle comme moyen accessoire 
k l'instruction dans nos écoles de médecine , et Sa Majesté , avec la libéralité 
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Comme on a pu en juger par ce qui précède , M. Auzoux est un homme 
modeste, patient, que la médiocrité eu vogue s'est longtemps efTorcé de 
rejeter dans Tobscurité^ et que le charlatanisme a toujours trouvé rebelle 
à ses roueries habituelles; ses œuvres, son noble caractère ont tout fait. 
Depuis bientôt vingt-deux ans qu'il s'occupe de sa découverte, outre des 
encouragements particuliers, voici ce que le gouvernement français, le- 
quel comme on sait ne prodigue pas ses marques d'intérêt aux inventeurs, 
a cru devoir lui accorder : en 182a, encouragements; en i833, décoration 
de la Légion-d'Honneur ; en i834, la grande médaille d'or de l'exposition 
des produits d'industrie. 

Je terminerai cet article déjà un peu trop long , peut-être, par des con- 
ùdérations résultant des rapports faits à l'Académie de Médecine en i83o, 
par MM. Richerand, Alard et Desgenettes , commissaires. 

• Votre commission pense qu'il est de l'honneur de la compagnie de 
» soutenir le zèle de M. Auzoux et d'encourager la louable entreprise qu'il 
» poursuit avec une activité si bien soutenue , afin de faire profiter notre 
» patrie du fruit de cette heureuse découverte. En conséquence , elle a 
» l'honneur de proposer à l'Académie , d'écrire à S. Ex. le Ministre de 
» l'Intérieur, qui d'ailleurs l'a précédemment consultée sur cet objet pour 
» lui faire connaître le mérite du nouveau travail de notre jeune confrère, 
» et lui exprimer le désir de voir placer un modèle semblable dans cha- 
» cune des villes où le gouvernement rassemble des collections de livres, 
» ainsi que d'objets d'anatomie et d'histoire naturelle. » 

D'autres commissaires de l'Académie ajoutèrent « Que la France avait 
M aujourd'hui l'honneur de surpasser tous les autres pays dans l'art des 
» imitations anatomiques; que c'était une justice de proclamer que M. Au- 
» zoux avait porté cet art au plus haut degré de perfection , que si ces 
» préparations ne pouvaient dans tous les cas remplacer les cadavres , 
» elles pourraient y suppléer dans un grand nombre de circonstances. 

» Qu'elles rendaient faciles l'étude de Tanatomie , et abrégeaient beau- 
» coup le temps nécessaire à cette étude; 

>» Qu'elles rendaient mieux et plus promptement capable de profiter 
» des recherches auxquelles doivent se livrer les élèves dans les amphi- 
u théâtres; 

» Que non-seulement ces préparations étaient utiles aux élèves , mais 
» qu'elles rendaient de très grands services aux praticiens éloignés des 

qu'elle met toujours en usage lorsqu'il s'agit du progrès de ces sciences, a ordonné 
qu'un pareil sujet serait préparé par le docteur Auzoux, pour le collège royal de 
médecine. 
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» grandes vîMes , en leur fournissant les moyens de revoir sur les pièces 
» artificielles , toutes les fms qu'ils le voudraient et de manière à ne jamais 
» les oublier , les détails anatomiques , qu'il est si important de connaître 
» au moment d'une opération ; 

p Que ces préparations seront d'un grand secours pour les démonstra- 
» tions publiques , et qu'elles contribueront à répandre les connaissances 
» anatomiques dans toutes les classes de la société ». 

A la suite de ces conclusions , l'Académie de Médecine fit placer un su-* 
jet dans la salle ordinaire de ses séances , pour y avoir recours dans cer- 
taines discussions , où la précision des détails anatomiques était impor- 
tante. A Paris des établissements publics firent cette acquisition ; l'École 
de Marine, l'École Polytechnique en furent pourvues. Cette année le cours, 
de physiologie de l'École de Médecine, h la demande du professeur y sera 
fait sur ce sujet, et la Faculté tout entière consultée le mois dernier sur 
son adoption comme moyen accessoire d'instruction dans les écoles de 
médecine , a répondu affirmativement. 

Au surplus, depuis quinze ans, l'instinct des ignorants en médecine a 
prévenu cette décision , et les cours de M. Auzoux sont suivis avec un 
empressement extraordinaire par des hommes de tous les âges, de toutes 
les conditions, de toutes les professions. Depuis quelque temps il est par- 
venue préparer un modèle de femme, auquel s'adaptent différentes pièces 
représentant les époques diverses de la grossesse , et les cours auxquels 
il sert ne sont pas moins fréquentés que les autres par qui de droit. 

Comme le disent les différents rapports des commissaires de l'Académie, 
on a reconnu que l'anatomie artificielle ne suffisait pas pour l'instruction 
des jeunes élèves , mais elle les prépare à l'étude du cadavre et diminue le 
temps pendant lequel ils sont obligés d'être courbés sur la table de mar- 
bre , au grand détriment de leur santé et de leur bourse. J'ai déjà en- 
tendu dire que tout cela nous vaudrait une terrible recrudescence de mé- 
decins , qui déjà foisonnent ; on se trompe , selon moi. Les gens du monde 
en acquérant des connaissances anatomiques, des connaissances générales 
en médecine , deviendront plus difficiles eux-mêmes dans le choix d'un 
médecin , et ne donneront leur confiance qu'à des hommes dont le talent 
leur semblera hors de doute; dès lors, l'ignorance ou les fausses vocations 
deviront se retirer. Car comment beaucoup de nos jeunes gens se font-ils 
médecins ? comme on se fait négociant , huissier, avoué , ou autre chose , 
pour avoir un état. Vienne la, dissection ; cela fatigue , dégoûte et coûte 
cher ; alors on apprend la médecine , comme d'autres apprennent le droit 
ou la banque , au théâtre, à la tabagie, ou à Tivoli. Cependant les parents 
insistent, se fâchent, et l'on finit par se faire recevoir tant bien que maK 
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I^'a^atres regardent la chose du cdté ÛBancier et la traitent eùouin» uae af-- 
&ire. Je sais un médecin de cainj^goe ^ normand , qui étant jeune homme, 
vint à Paris pour £sdre des socques articulés; le métier ne valant plus rieu 
depuis rinvention des omnibus , il se fit médecin. Il y a toin de ce ma- 
noeuvre de la science, à l'admirable médecin de campagne que B09& a peint 
Iakac, il y a quelques années, et dont Toriginal n'est pas introuvable. 
On n'oubliera pas qu'il y a aussi parfois des vocations hausses , en roMe^ 
cine comme dans les arts , comme dans la littérature. Chapelain réfutai une 
place de 12,000 écus dans une ambassade, pour pouvinr terminer plus à 
son aise son poème de la Pucelle. 

Si l'anatomie artificielle peut kvoriser queues vooations faibles , die 
aura pour compensation d'éveiller beaucoup de vocations réelles , et de 
plus, de populariser l'étude de l'anatomie. En venant à l'appui d'un cours 
d'hygiène, &it dans les collèges aux élèves de philosophie, elle rendra 
chacun juge plus compétent qu'on ne l'était généralement jusqu'ici de sa 
santé , de sa constitution physique , et enfin de son médecin. Il arrivera 
pour la médecine ce qui arrive pour les arts ; à mesure que le goàt et la 
connaissance de leurs éléments se propagent , ks marchands d'images et 
d'^nobles gravures ont moins de chance de les vendre. A ee p9^K>s ^ il 
n'est pas besoin d'insister sur l'utilité de l'anatonne artificidk pour leé 
artistes ; l'anatomie cadavérique est inabordable pour le plus grand non»* 
brey par les répugnances inviiKiUes qu'elle suscite et les frais qu'elle en- 
traîne. Aussi chaque année , ceux dont la vocation n'a pas été jusqu'à 
surmonter ces obstacles , nous font-ils voir, dans leurs plus belles toiles , 
dans leurs plus beaux marbres , des fautes anatomiques que l'ignorance 
des artistes n'a pas pu prévenir, et que l'ignorance du pnUic ne peut pas 
censurer. Encore quelques années , et tout le monde étant plus instruit , 
il faut l'espérer, les artistes seront en état d'être sévères pour eux-mêmes; 
et le public, devenu juge compétent, sera en état d'être sévère pour les 
artistes. 

J'ai déjà parlé de ce que cette étude aurait d'avantageux pour les gens 
du monde, comme moyen sanitaire. Le gouvernement et plusieurs villes 
ont compris cette vérité , en mettant à la disposition du pubHc , un sujet 
sur lequel on lui fait un cours d'anatomie. Chacun de nous sait que la 
{^upart de nos maux dérivent d'unprudences que les plus simples notions 
anatomiques ou d'hygiène auraient pu prévenir ; appelons ces sciences 
en aide à la morale. Le Roi Louis -Philippe, le type de l'homme com- 
plet de notre époque, n'a pas dédaigné de manier la lancette, et je 
lie sache pas qu'on fasse nûenx que lui en regardant avec dédain, une 
science que l'on poiil considérer au contraire comme le complément de 
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toutes fes autres : noscn tefpsum. Quant à l'anatomie considérée sous 1^ 
point de vue philosophique , je sais que beaucoup de personnes craignent 
qu*en se propageant, elle ne provoque des tendances au matérialisme. 
Qu*on se rassure , si plusieurs médecins ont denaé lieu à ces craintes ^ il 
faut se rappeler aussi que Bossuet, que Montesquieu aimaient cette 
science avec ardeur , et qu'après avoir terminé une dissection , le savant 
Galien s'écriait : n J'ai chanté un hymne à l'Eternel ». 

Le babon Ch. Hemabt. 
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NOUVELLE ESPAGNOLE. 



Il était une heure après midi , heure de la sieste. Barcelone dormait. Çà 
et là quelques manteaux assez affairés pour se hasarder sous le soleil du 
milieu du jour , s'agitaient dans le repos de la ville. Mais dans la Calle- 
Real y quartier riche et oisif, après les pieuses figures qui ornent de haut 
en bas Textérieur des maisons, et qui, frappées par le soleil, brillaient 
comme les vitraux de la cathédrale, aucune autre n'apparaissait, que celle 
d'un jeune homme placé au balcon d'un premier étage et immobile à cette 
place. 

Malgré la température torride , ou plutôt selon le proverbe espagnol , 
pour cela même, il était enveloppé d'un vaste manteau brun qui intercep- 
tait l'âpreté de cette chaleur rayonnante. Un sombrero aux larges bords 
protégeait aussi son visage qu'il cachait presqu'entièrement. A examiner 
minutieusement la dalle du balcon placée au-dessous, imprégnée de la 
trace humide de quelques gouttes de sueur tombées de son front, et qu'on 
eût pu prendre pour des gouttes d'une pluie légère qui aurait rafraîchi 
peu d'instants auparavant cette atmosphère de feu, on était en droit de 
juger que ce jeune cavalier était là depuis longtemps , et cependant il ne 
paraissait pas disposé à abandonner ce poste intolérable. U attendait Son 
regard fixé sur la maison vis-à-vis , et allant sans cesse de la porte d'en- 
trée aux fenêtres du premier étage, cherchait vainement à percer des ja- 
lousies fermées et des rideaux épais. Tantôt, impatient et harassé, il 
ébranlait la rampe du balcon , levant les yeux au ciel et se mordant les 
lèvres ; puis , il redevenait silencieux , résigné et plongé dans ses ré- 
flexions. 

Enfin la porte s'entr'ouvnt. Une femme sortit 

^^ Gitana ! cria-t-il, et il lui fit signe de monter» 

Au resillo qui renfermait ses cheveux noirs, à sa jupe courte, à ses 
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espardillas (souliers de corde) y et au carton que portait son bras passé 
dans un mouchoir , on reconnaissait en effet une de ces gitanas dont le 
métier est de parcourir les riches maisons de la ville pour vendre aux se- 
noras des parures , des blondes d'Almagro , des soieries de Grenade y des 
bijoux , des diamans , des choses rares et du plus haut prix. Cette femme 
avait dû être belle , bien belle ! mais la jeunesse est chose qui passe vite 
aux Espagnoles; et à l'âge où elle était arrivée, vingt-cinq ans à peu près,, 
ses traits avaient perdu leur délicatesse et leur fraîcheur premières. Il ne 
lui restait guère plus que des formes gracieuses et bien dessinées, de longs 
cheveux 9 de beaux yeux , une main et un pied mignons ; ce qui, joint à 
son costume piquant et coquet, ne laissait pas de faire, comme vous voyez, 
une grisette fort avenante. 

Après avoir levé les yeux au balcon d'où lui venait ce brusque appel, 
elle répondit en les baissant : 

— Jve Maria l je ne vais pas seule chez les cavaliers. 

— J'ai besoin d'une parure, et pour preuve voici un à-compte. 

11 lui jeta quelques pièces d'or. La prude marchande hésita, mais la 
contemplation de l'or qu'elle faisait sauter dans ses mains , comme pour 
en constater la valeur et le poids , vainquit ses scrupules , et le jeune 
homme rentra dans l'appartement pour lui ouvrir la porte. 

Il s*e débarrassa de son manteau et de son chapeau, ce qui permit alors 
de le voir tout entier. Sa mise était française , à quelque étrangeté près , 
élégante et soignée, mais noire et de deuil. Ses traits étaient fins , pâles et 
mélancoliques, mais si juvéniles, que, joints à sa taille frêle et peu éle- 
vée , si n'eût été le mince bouquet noir qui mouchetait son menton , on 
aurait pu croire, en le voyant à côté de cette femme assez grande et forte, 
qu'il venait de se faire un double travestissement bien séant à tous deux, 

— A-t-on acheté la parure? demanda- t-il à la gitana dès qu'elle fut 
entrée. 

— Non , senor , et si c'est elle que vous voulez voir... 

— Ah! tant mieux! je craignais que le comte n'eût encore la faiblesse 
de céder à ce nouveau caprice de sa' femme. 

— Vraiment, senor, vous avez tort de vous réjouir ainsi, car j'aurais 
pu en trouver pour vous une autre aussi belle, et ce double marché eût 
fait une heureuse journée pour la gitana Mariquita , et plus encore , je 
crois 5 pour la senora comtesse. 

— Elle y tenait beaucoup , dis, gitana? 

— Certes , elle avait encore plus envie d'acheter que moi de vendre. 

— Et elle a longtemps prié son -mari pour qu'il lui donnât cette riche 
parure ? n'est-ce pas ? 
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— Elle ra*a fait venir bien avant la sieste , et ses instances ont été vai- 
nes pendant près de deux heures que j'y suis restée. 

— Je les ai comptées ; je t'attendais. 

-^La pauvre senora! je suis sûre qu'elle pleure à chaudes larmes, 
maintenant qu'elle est seule, car j'ai vu son cœur bien gros lorsque son 
mari l'a quittée. Ai>e Maria ! cela est-il d'un honnête mari! — Mais, par- 
don , senor , j'oublie que vous désirez voir cette parure... 

— Quel en est le prix? 

— Ohl mon Dieu, je ne vous la ferai pas chère, et cependant j'avais 
bien envie d'en accommoder la setiora. 

*— Quel en est le prix? 

— Deux cents quadruples. 

— Deux cent vingt si tu fsds accepter la parure à la comtesse, de la 
part de Maria Luyz, et obtiens en échange un quart-d'heure d'entrevue. 

La gitana n'aimait point à prendre le parti d'un homme aussi peu gé- 
néreux que le comte, et elle fut enchantée de lui jouer un plaisant tour. 
Elle pensa donc qu'elle lui apprendrait que lorsqu'on avait jeune et jolie 
femme , il fallait être un peu plus soigneux de ses désirs, et qu'elle gagne- 
rait en même temps une magnifique récompense. Pour réponse, elle son* 
rit malicieusement. 

— J'attends , Mariquita , dit le jeune homme. 

Mariquita se hâta, laissant son carton et marmottant une oraison à sa 
patronne pour qu'elle veillât au succès de cette importante négociation. 

II. 

Pauvre Maria Luyz I 

Pas encore vingt ans, et il avait tant souffert déjà! Cétait une de ces 
âmes mélancoliques, où la première passion reste gravée jusqu'à la 
mort. 

II y a six noois environ qu'un jour il se trouva seul, seul au mondes Son 
père était mort , et il n'aimait encore que son père. Donc , il était affligé 
Gommei quelqu'un qui a tout perdu, et il en était déjà arrivé au désespoir. 
Le comte Efano d'Ëfanas, grand ami da défunt, voyant le fils si do* 
lent et si accablé , jugea qu'il ne Êdlait pas le laisser ainsi seul et livré à 
lui-même, parce qu'il pourrait en arriver malheor. Il l'emmena chez loi , 
quoique sa femme fût belle, qu'il l'idolâtrât et en fàt jaloux. Mais Maria 
Luyz était si enfant! — Hélas f c'est parce qu'il était si enfant qu'il s'éprit 
aussitôt d'aniour pour la coantesse , le pauvre petit ! et que ta comtesse 
sourit de cet amour si naïf, la coquette ! — Ce fut une liaison chaste ; — 
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mais une lettre, un mot, un regard, quelque chose enfin la porta à la con- 
naissance du comte. Il la trouva peu de son goût. Cependant , soit qu'il 
fût bien convaincu que dans ce tendre échange son honneur était resté 
intact , soit à cause de la jeunesse de Maria Luyz , toujours est-il qn*il ne 
se porta point à son égard à des moyens aussi brutaux qu'on aurait pu le 
supposer. Seulement sa porte fut close désormais. 

De ce jour , irrité par l'obstacle, l'amour du jeune homme changea de 
hce ; né du hasard et de la jeunesse , il devint irrésistible et brûlant ; lé- 
ger et irréfléchi , il se fit profond et calculé. Et d'abord tout ce qui était 
moyen de s'approcher de la comtesse, il le prit et le tenta. Mais s'il crai- 
gnait peu le poignard du comte , lui , amant de bonne foi , il n'en était 
pas de même de la comtesse , qui voyait les yeux de son mari ouverts 
maintenant, et n'avait point au cœur assez d'amour pour courir de si gros 
risques. Ainsi messages, démarches, soins , tout resta inutile. Maria Luyz 
crut que cette femme ne le jugeait peut-être pas assez fort et assez brave 
ppur la protéger. Il combattit dans quelques combats de taureaux et fîit 
renoBimé un toréador intrépide et adroit. Mais chaque fois qu'après la 
victcûre , blessé quelquefois et haletant , il tournait la tête vers le lieu o4 
il espérait trouver dans un coup d'œil quelque triomphe et quelque joie à 
partager , son regard ne rencontrait qu'un regard fixe et froid , celui du 
comte. Rien , rien de la comtesse ; riai pour le souvenir , rien pour l'es- 
poir. 

Ce que voyant , il se mit à réfléchir. Par cette méthode , il découvrit que 
cette femme ne l'avait jamais aimé. Ceci ne le guérit point de sa fatale 
passion. Mais, pour la satisfaire, par une seconde opération intellectuelle, 
se remémorant tout ce qu'il avait pu connaître des mœurs et du caractère 
de la comtesse , il chercha quel était dans son égoïsme le, trait dominant. 
Il espérait d'aventure y trouver place à enter son amour. E^Ue poussait 
bien la passion du hixe et de la toilette , si commune chez les Espagnoles 
de haut rang , à un point étrange et ridicule pour son âge et sa beauté , 
mais son mari l'adorait , et ses regards étaient devinés , ses désirs préve- 
nus. Maria Luyz comm^içait à désespérer en voyant tant de foUes et dis- 
pendieuses fantaisies toujours satisfaites. Cq>endant il pouvait bien arri- 
ver qu'un jour , par hasard , le comte vint à songer à la décroissance de 
son patrimoine et à sa ruine prochaine , autant et plus qu'à son amour ; 
Maria Luyz avait vécu dans cet espoir. Smi père lui avait laissé une 
grande fortune, et d'ailleurs, comme Faust: « Un pareil fou, amoureux, 
» aurait été capable de tirer le soleil , la lune et les étoiles en feu d'arti- 
» fice , pomr peu que cda eût amusé sa belle ». Ce jour si attendu .était 
anivé. Qui l'emportera chez cette femme ainsi fiiuilie : la peur ou la parure B 
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III. 

— Eh bien , Mariquita ? 

— Senor, la comtesse craindrait qu'en lui voyant la parure, son mari 
ne soupçonnât 

— Damnation ! elle refuse ? 

— Elle accepte; mais, pour prévenir ceci , elle aime mieux que vous 
lui remettiez le prix des bijoux qu'elle montrera à son mari comme ses 
économies , ou emprunté à quelqu'une de ses amies. Le comte sort dans 
une heure et ne revient que ce soir. La comtesse éloignera les domestiques. 

Allons , bien joué , jeune homme! bien joué ! tu sais tout juste ce qu'il 
y a de caprice et d'honneur flexible dans un cœur de femme ! 

Avec quel bonheur il doubla la récompense de la gitana , aussi contente 
que lui , en vérité. Avec quel bonheur , quel avant-goàl de volupté , je ne 
sais quelle manie puérile et d'amant, il choisit des pièces d'or toutes neu- 
ves , toutes immaculées, toutes luisantes, et les enferma dans une bourse 
de velours d'un charmant travail, brodée, parfumée : elle était verte. Ce tra- 
vail fait, il se mit à son balcon , épiant le moment où le mari s'éloignerait. 

Combien Te comte parut lent à sortir! 

•Combien Maria Luyz fut impatient d'attendre ! 

Enfin , l'un sortit. 

Enfin , l'autre entra. 



IV. 



Laf comtesse était dans sa chambre. Dans cette pièce décorée avec richesse 
et soin , se montraient toutes les attentions et la galanterie du comte pour 
sa femme. Le luxe gothique et espagnol s'y carrait encore cependant à côté 
d'une élégance moderne et toute française. Un lit haut et large, avec ses 
arabesques ciselées, une cheminée plus haute et plus large de marbre bianc 
précieusement sculpté , des rideaux dont les draperies massives et soyeu- 
ses étalaient leurs couleurs dévotes et banîolées, se mêlaient à des meu- 
bles d'un travail nouveau , délicat et exquis , à des porcelaines , des bron- 
zes, des glaces , des écrans , des albums, aux colifichets de la mode, venus 
là de nos magasins en vogue , ù toutes ces petites choses jolies et inutiles , 
mais sans lesquelles , pour une personne de goût , il n'y a point de con- 
fortable. 

La r^ne de ce séjour et sa toilette s'accordaient assez bien avec le pit* 
toi'esque de cet ameublement. Des yeux, des cheveux d'un noir andalous; 
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blanche. et rosée comme une parisienne, elle était jolie de taille et de visage, 
d'abord , puis ravissante comme un rêve d'amour , ainsi vue à la clarté si 
timide qui laissait passer à grand' peine à travers les rideaux peints , ses 
ombres vaporeuses et de couleurs variées, ainsi vue nonchalante et molle- 
ment étendue dans une atmosphère du midi, tiède et énervante de fleurs 
et de parfums. 

Maria Luyz , après avoir jeté la bourse dans le tiroir ouvert d'une con- 
sole , avec précipitation et comme honteux pour la comtesse et pour lui , 
resta immobile, muet et étonné , à cause de tant de beauté. Une sensation 
désagréable vint lui froisser le cœur en songeant h quel prix il lui était per- 
mis de la contempler. 

Fut-ce la même pensée qui colora légèrement le visage de la comtesse 
lorsqu'elle le vit entrer, ou bien le plaisir de voir son plus ardent désir du 
moment accompli, et de savoir qu'elle ne serait pas plus surpassée en luxe 
et en coquetterie , qu'en grâce et en beauté ? Qui le sait , qui peut savoir , 
dans cette foule de sentiments vaniteux qui trônent au cœur des femmes, 
quel est celui qui a l'empire du moment ? 

— Vous avez vu sortir le comte, n'est-ce pas , senor? demanda- t-elle 
d'abord. 

— Son cheval est parti au galop,, 

Elle le salua alors d'un sourire , et l'invita de la main à s'asseoir. 

— O Julia ! dit Maria Luyz avec un soupir quelque peu empreint de 
reproche. 

— Vraiment, je suis ravie de vous voir, senor Mais, avez- vous donc 

été malade ? Vos traits sont pâles et amaigris. 

— ^Pâles et amaigris, parce que le cœur est malade et saignant. Vous êtes 
belle , bien belle, vous. Je prie Dieu. que vous ne connaissiez jamais cette 
atroce souffrance de l'âme , car elle aurait bientôt flétri et desséché cette 
fraîcheur que n'a ternie encore pas un regret , pas même une pitié depuis 
le jour où vous m'avez éloigné de vous. 

— Vous êtes injuste. Maria Luyz , c'est mon époux 

— Eh ! qu'importe votre époux? C'était son droit à lui, et c'eût été le 
mien de braver sa défense et sa colère, si une seule fois votre regard eut 
rencontré le mien. 

— Ce regard eût donné la mort à tous deux, senor Maria Luyz. Oh! vous 
ne savez pas vous, quelle féroce haine peut être TamoiAr de cet homme, 
lorsqu'il se nomme jalousie ? Vous n'avez pas entendu les terribles mena- 
ces qui retentirent à mes oreilles. 

— Un mot , un signe de vous , Julia , et vous deviez bien savoir que cet 
homme ne vous eût plus fait trembler. 
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— Mats, ce n'était pas pour moi <î»e je tremblais , c'était pour celui qirt 
avait mon amour...... C'était pour vous, Maria Luya. 

ton amour! ne me trompes pas , lolia! Olil non, non, je te crois , M 

y a tant de bonheur! 

Dans cette difficile position pour une femt»e , la oomtjesse n'avait point 
éprouvé d'embarras , car elle connaissait tout son pouvoir sur rainoureitx 
enfant. Eh ! voyez, une parole lui avait déjà feit toitt oeWier , tout , même 
-qu'il l'avait payée , cette femme ! Et il était à ses genoux , demandant par- 
don! Il fut bientôt scellé dans un baiser de jeunesse et d'amour, baiser brè- 
}ant;etlong • 

N'est-ce pas , mon ami , dit la comtesse après un moment de silence , 

que t« me trouves bien coquette de «lettre tant d'argent à une parure? 

— Pourquoi, mon ange? c'est aux belles de se parer, non aux autres, 
dont le luxe et l'éclat ne font que mettre en relief la laideur. 

— C'est ce que tu devrais bien dire à lady DitchfieW... 

— Quoi! cette marquise anglaise si longue, si raide, si fade?... 

— Tout ce que tu voudras, mais dont le luxe me force à dépenser taint 
d'argent pour cette fête. 

— Oh! j'y aurai ma place aussi, moi, Julia, et je veux que tu applau- 
disses aux coups hardis du toréador, 

— Taisez- vous, senor, dit gravement la comtesse, en lui fermant la bou- 
che avec sa jolie main ; je ne veux plus que vous me fassiez ainsi trembler 
par vos extravagances pour votre vie; ne savez- vous pas quVWe m'eait 
plus chère que la mienne , et que... 

Elle s'arrêta et tressaillit. 

— Qu'ûs-tii , ange ? dit Maria Lnyz. 

Elle prêta Toreitle et essaya en vain de se le dissiiïwîer: étte avait entendn 
lin bruit de pas bien connu. 

— Mon mari! s'écria- t-iClle. 

Incident romanesque et commun; mais la comtesse avait prétexté une 
indisposition subite pour ne pojnt accompagner son mari h une campa- 
gne très voîisine. Le comte ne fut pas ptes tdt arrivé , que l'absence de sa 
femme lui rappela leur petite brouille du matin. Comme nous l'avons dit, 
il l'aimait beaucoup. Donc , ce souvenir le chagrina , et il revenait fiiire sa 
f^aix , lui promettre ; qui sait? et , ma foi, îa parure, peut-être? Un mari 
]>reod si bien son temps d'ordinaire pour foire acte de complaisance. 

Il iîrappa à la porte. 

— Mon Dieu ! dit-elle d'une voix sourde et entrecoupée » moi* Dieu! je 
suis perdue! Il va nous tiier tous deux , c'est sûr I Sauve- moi, Maria Luyz! 
Sauve-moi. 
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— Pas one arme! pas une issuef dit-il debout et cherchant de tous côtés. 

— Julia! cria le comte en dehors* 

Maria Luyz la tenait à demi- morte dans ses bras. Peut-être, se disait-il, 
qu'après tant de bonheur , mourir, et ensemble , n'était pas chose si ef- 
frayante. Cependant , voyant la comtesse tellement éperdue , il songeait à 
la sauver. 

— La fenêtre î dit-il. 

— Oui! oui! oui! la fenêtre ! il n'y a qu'un étage, et il peut être aisé- 
ment franchi , s'écria Julia ranimée. 

Maria Luyz était déjà sur le bord de la fenêtre, et se retournait vers elle 
pour lui envoyer un dernier baiser d'adieu. 

— Julia , n'entendez- vous pas ? dit le comte d'une voix haute et impa- 
tiente. 

Elle poussa la fenêtre avec précipitation. Manâ Luyz jeta un cri qu'elie 
n'entendit pas , et elle ouvrit h son mari. 

V. 

Le comte Efono d'Efunas était un homme d'une quarantaine d'années, 
petit, noir, maigre, austère, plus austère encore h cause dw vieux et som- 
bre costume espagnol qu'il portait. Bon hidalgo, qui, avec sens, ne vou- 
lait point se défaire de sa nationalité. Il avait dans le regard la finesse et 
la pénétration d'un sourd-muet. 

La comtesse dit quelque chose pour s'excuser de l'avoir feit attendre. 
Ce qu'elle balbutia accrut les premiers soupçons qui lui étaient venus à 
la porte. 

— Mais vraiment , ajoula-t-elle en lui souriant , c'est bien aimable à 
vous d'avoir devancé l'heure de votre retour et de m'être ainsi venu sur- 
prendre. 

« Aucun mari ne reçoit un accueil aussi cordial que les hommes rendus 
» dignes du ciel par leurs femmes. » Je cloute que le noble espagnol eût 
puisé dans Byron sa connaissance du cœur féminin ; mais tantôt il avait 
quitté sa femme de mauvaise humeur et indisposée, disait-elle; il la re- 
trouvait prévenante et sereine. Ceci lui donnait à penser; un moins soup- 
çonneux en eût fait autant. 

Julia, mal à l'aise de son embarras même, comprit ce qui se passait 
dans l'âme de son mari. N'osant donc lui parler à cette heure de l'argent 
destiné à sa parure , elle s'efforça de renfoncer et de cacher la bourse de 
la console de peur qu'il ne l'aperçût. Ce mouvement n'échappa point à 
son oeil attentif et méfiant. 

Tome iv. 8 
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Alors, dans la rue qui depuis longtemps s'était réveillée, s'éleva une 
rumeur subite, tumultueuse et proche. Le comte se pencha à la fenêtre , 
puis descendit pour voir mieux. Il revint peu après. 

— Quel est ce bruit , mon ami ? 

— Un jeune homme est tombé d'une maison. 

— Ah! bah! fit- elle. 

— Oui. Il s'est cassé les deux cuisses. 

La comtesse avait poussé la fenêtre si brusquement. 

— J'ai reconnu le fils de mon vieil ami, don Atolpho Luyz.On dit qu'il 
n'a pu être poussé que de cette maison ou de la maison voisine. 

L'affaire commençait à s'éclaircir singulièrement. 

Un domestique entra et annonça des visites. La comtesse, pâle et trem- 
blante , passa avec son mari dans le salon voisin. Au bout de quelques 
instants celui-ci rentra , fouilla dans le tiroir de la console et y trouva la 
bourse qu'y avait déposée Maria Luyz. — Il alla en faire faire une sem- 
blableà s'y méprendre. 

Le soir vint. 

— Senora , dit-il à sa femme , ne vous habillez-vous donc pas pour la fêle 
que donne ce soir le corrégidor , et où nous avons promis de nous rendre ? 

La comtesse ne sut que penser de cette invitation , et l'espoir lui revint 
Craignant donc d'ajouter à tant de soupçons qui avaient dû se grouper 
dans le cœur de son mari , toute brisée qu'elle était par les émotions de la 
journée, elle alla au bal ! 

La fête était dans le jardin , un jardin d'Espagne ! Fête délicieuse pour 
ceux qui comme la comtesse n'avaient point un ver rongeur dans l'âme ! 
Cependant sa toilette était aussi assortie qu'il convenait , et je ne pense pas 
qu'à travers son visage nant et composé , aucun eût pu découvrir cette 
plaie. Mais elle ne se sentit point assez de force et de feinte pour se mêler 
aux danses joyeuses. Elle se hâta de fuir le voluptueux boléro , la rapide 
seguidilla, la gaîté et les adulations des jeunes cavaliers, pour se réfugier 
dans la salle où le jeu tenait sa cour au miUeu de ses graves familiers. 

Depuis quelques minutes elle jouait pour avoir maintien. Son mari vint 
et se plaça derrière la table où elle était assise; il y déposa de l'argent. 

— Est-ce que tu veux parier pour mcn? dit la comtesse d'une voix ca* 
ressante et en se tournant vers lui. 

Elle rejeta les yeux sur la bourse verte. 

Elle pâlit comme si elle eût entrevu une lueur de l'enfer. 

SU pouvait rester un doute au comte, cette émotion le fit disparaître. 

— Senora, dit-il, craignant qu'elle ne se trouvât mal^ vous n'êtes pas 
bien ; partons ! 
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— C'est vrai... Oui... Ces bals en plein air sont dangereux et mal inven- 
tés; on a chaud et froid en même temps.. 

A peine arrivée, la comtesse court à sa chambre, à la console, pour 

s'assurer de sa perte et prier Dieu La bourse de Maria Luyz n'a point 

changé de place I L'autre n'est-elle qu'un hasard? 

En même temps , le comte entré posa la bourse verte sur la table de 
nuit. 

— Est-ce que tu veux me donner la parure de ce matin? se hasarda-t- 
elle à demander. 

— Oui , c'est cela, la parure! se dit le comte, les dents rougies du sang 
de ses lèvres. Il sortit sans proférer une parole , malgré quelques coquet- 
teries conjugales que tenta Julia pour le retenir. 

>— C'est étrange! dit-elle, les yeux fixés sur la fatale bourse. Elle ne les 
ferma point de la nuit. 

Le lendemain matin, ils étaient assis tous deux à déjeuner. Le comte 
toujours grave; la comtesse inquiète, ne sachant à quelle idée s'arrêter, 
tremblant pour un mot, un geste, un signe de son mari. Le comte rom- 
pit le silence : 

— Je suis de convoi aujourd'hui. 

— Ah! 

— Oui, le ûls de mon ami est mort de ses blessures. Pauvre Maria Luyz! 

— Ah! 

'- — Prendrez- vous le deuil, senora ? 

— Le deuil, senor!... Mais on ne le prend que pour un proche parent, 
et celui-ci n'est... 

— Qu'un étranger, n'est-ce pas? 

Il plaça la bourse verte devant elle. 

— Je suis perdue ! pensa-t-elle. Elle s'évanouit. 

VL 

Douze jours ont passé depuis la dernière entrevue de la comtesse et de 
Maria Luyz. Il est une heure du matin. Julia est dans cette même chambre 
où ce pauvre jeune homme, a trouvé un si court bonheur. 

Mais ce n'est plus ce réduit si coquet , si gracieux , se pavanant de sa 
parure riche et soignée et de sa jolie femme. Aujourd'hui , il est triste, hu- 
milié , honteux de ses meubles en désordre , de son atmosphère fiévreuse 
et renfermée , honteux surtout de sa maîtresse ! C'est bien elle aussi qui a 
le plus changé, la pauvre femme ! O Maria Luyz Là cette heure, tu ne lui 
donnerais pas ta vie, pas no^me tes quadruples dans ta bourse verte. 
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Oh ! te comte est un homme qui sait ha'ir , et sa veugeance va droit au 
cœur , aiguë comme son poignai d I De l*heure où il n'a pu douter d'une 
infâme trahison ; sa haine n'a pas failli un instant. Fantôme sans cesse at- 
taché aux pas de sa femme coupable, du matin au soir, la nuit dans ses 
rêves, à son réveil, partout, toujours, toujours la bourse verte j toujours 
cet argent souillé du déshonneur d'un homme et du sang d'un autre, tou- 
jours un souvenir qui est un remords!... £t la peur! oh, la peur!... Elle 
connaît son mari , cette femme, elle ne peut plus douter qu'il n'ait appris 
son crime, et elle songe que chaque jour va être son dernier, et elle se dit: 
Quel affreux supplice cherche-t-il donc , puisqu'il ne l'a point trouvé et 
que je vis encore ? Elle est prête à se traîner à ses pieds et à crier : Ayez 
pitié et tuez-moi ! Puis revient quelqu'espoir. Quelle preuve certaine que 
le comte soit instruit ? Qui dit qu'il ne peut point pardonner ? Sur ces rê- 
ves retombe une pensée sérieuse qui creuse à fond et vous apporte l'hor- 
rible tourment de la déception. — Je crois fermement que si j'étais con- 
damné à mort je ne formerais ni pourvoi en cassation ni recours en grâce. 

— Mais je crains que ta haine ne soit allée trop loin , comte ; toute cri- 
minelle qu'elle est , je suppose que Dieu l'a prise en pitié 4A qo^ veut au 
moins qu'elle meure en paix. 

Auprès d'elle est un prêtre à l'air vénérable et consolant. La comtesse 
est dans un tel état d'épuisement , qu'elle a ùdt de vains efibris pour arti- 
culer un mot de confession. A l'aspect de cette femme jeune, ridée et vieil- 
lie par la souffrance, le vieux prêtre a pensé que s'il y avait là une grande 
pécheresse, il y avait aussi un grand repentir. La miséricorde de Dieu est 
inépuisable, dit-il, et il lui donne sa bénédiction. U y avait bien longtemps 
que Julia n'avait senti tant de fraîcheur tomber sur le feu de la fièvre qui 
la dévorait. Elle fait un effort et tourne la tête vers lui pour le remercier 
d'un regard. — Oh! son œil rencontre la bourse verte sur une table à côté! 

— Il se contracte et se ferme à demi comme frappé d'une lumière trop 
vive. 

Le bon prêtre avait achevé son pieux ministère. Il sortit La comtesse 
remercia Dieu qui avait permis que son âme fut raffermie et consolée avant 
d'aiTiver à rétemilé. 

Vain espoir! 

Le comte entra. — Il s'arrêta devant le lit. Là , immobile , il posa son 
regard fixe , satisfait et railleur , sur le regard souffrant et vitré de sa 
femme. 

Un fer chaud sur une plaie vive ! — Pour se soustraii*e à cette atroce 
torture, la comtesse tenta un effort désespéré. Peut-être pensait- elle ainsi 
obtenir un pardon si chèrement acheté et qui lui rendrait la mort plus fe- 
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cile. EHe tira hors du Ht deux bras de squelette, et réussit à joindre deux 
mains aussi décharnées. De grosses gouttes de sueur perlèrent sur son 
front. Enfin, elle s'y prit à deux fois et arracha de sa poitrine ce cri pé- 
nible et étouffé comme un soupir : çràce L« 

Le comte rit amèrement. — Il alla au tiroir de la console et y trouva 
encore la bourse de Maria Luyz. — Car la comtesse, hélas ! n'avait point 
acheté la parure. — Il la prit avec celle qu'il avait placée sur la table de 
nuit. Les yeux de Julia se fermèrent de nouveau à moitié. 

— Senora, dit -il à son oreille d'une voix éclatante et grincée , voilà le 
prix de votre trahison , voilà le prix de ma vengeance ! Prenez-les tous 
deux et qu'ils vous suivent dans la tombe ! Puissent-ils vous racheter là 
haut des supplices réservés au meurtrier, à l'adultère ! 

Disant cela, il mit une bourse dans chaque main de cette misérable créa- 
ture y et les croisa violemment sur la poitrine. — Le soe métallique que 
rendit l'or empêcha qu'on entendît le dernier soupir de Jolia épuisée par 
cette dernière commotio». 

Le comte s'agenouilla et dit les prières des morts. 

Ce même jour eut lieu le combat de taureaux, qui fut en vérité des plus 
beaux , comme l'avait annoncé Mariquita. Même il s'y passa une chose 
merveilleuse que je vous dirai quelque jour. 

LA BARONNE WlLHELMINE. pE ^TABLER (l). 

(i) Cette nouYelle, quNine noble et spirituelle étrangère a bien voulu extraire de 
son portefeuille à notre intention , est écrite depuis plusieurs années. On s'en aper« 
çoit facilement à la forme un peu tourmentée du style et aoK effets exagérés de la 
narration. C'est un pastiche de Mérimée fait par une mjiia allemande , mais qui , 
suivant nous , ne manque ni de drame ni de coloris. 
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La , non loin d'une TieiUe tour, 
A l'heure où Fâme est recueillie , 
C'est là qu'au tomber d'un beau jour» 
Jlrai souvent rêver d'amour , 
De femmes et de poésie. 

J'aime à mêler ma faible voix 
Au vague tremblement des chênes ; 
J'aime à dire mes tendres peines 
A l'écho discret de ce bois. 

J'aime son ombre et son silence 
Qui font rêver , qui font penser ; 
Sons ce bois j'aime à m'enfonccr ; 
C'est là que je rêve et je pense. 

Là je suis homme , je sub roi \ 
Je n'ai qu'un trône de verdure ; 
Mon empire , c'est la nature ; 
Et je n'ai qu'une lyre , moi ! 

Je n'ai pour sceptre c]u'une Ijre , 
Et je la mouille de mes pleurs. 
Mes lèvres n'ont pas un sourire ; 
Et je suia enfant des neuf sœurs. 

Je suis seul... j'avais tant de charmes 
A pleurer quand nous étions deux ; 
Mon vers coulait facile, heureux , 
Les vers sont si beaux dans les larmes* 
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Je luis seul muiatenant... le soir, 
Qaand je m'assieds sur la monta gae . 
Sous la feuillée . une compagne 
Près de moi ne Tient plus s'asseoir. 

Oh l sur ce sol où tout s'efface , 
Dans ces sentiers demi-frajés , 
Si je trouvais su moins la trace , 
L'empreinte de ses jolis pieds ! 

Car ils ont foulé la bruyère 
Que les miens foulent aujourd'hui ; 
Ici sa timide paupière 
S'est levée. . . elle m'a souri. 

Je la Tois.... oh! qu'elle est puissante 
L'influence des souvenirs ! 
Nous mêlons encor nos soupirs ; 
Sa main presse ma main brûlante. 

Elle était là.... j'ai soupiré , 
Là , sous cet arbre... et je soupire 
Encor... l'air qu'elle a respiré 
Ici, ma bouche le respire. 

Là , non loin d'une vieille tour» 
A l'heure oti l'âme est recueillie , 
C'est là qu'au tomber d'un beau jour ,. 
Jlrai souvent rêver d'amour , 
De femmes et de poésie l 

Lioif TiSTu. 



MON HISTOIRE 

ET LA VOTRE PEUT-ÊTRE! 

Au temps de ma jeunesse , 
Au temps heureux od les premiers soupirs 
Du cœur viennent trahir l'ivresse , 
Où tout n'est qu'espérance et que vagues désirs ^ 
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J'avais formé cent projets magnifiques , 
Tous les exploits , tous les hauts-faits 

Des siècles héroïques 
Allaient être éclipsés , du moins je le croyais ; 

Je Toulais parcourir la terre , 
Voir les lieux où régna l'antique Pharaon , 
Ceux qu'habitaient les dieux et que chantait Homère , 
Ceux où fut Rome enfin ! puis je voulais un nom , 
Je voulais de ma gloire éblouir tous les âges 

£t dès les premiers pas , 
Me mettre au rang des héros et des sages, 
A dix-huit ans , c'est le moindre embarras j 
Ah ! je voulais surtout , je voulais que ma vie 

Toute entière fût aux amours , 
Aimer vaut mieux qu'être toujours , 
Et les lauriers sont moins doux qu'une amie. 
Mais hélas ! tandis que mon cœur 

S'abandonnait à cette ivresse , 
Les ans marchaient toujours , et malgré lewr^lenteur. 
M'eurent bientôt dérobé ma jeunesse ; 
J'avais compté sur la gloire et l'amour , 
L'amour m'abandonna , je n'ai point tu la gloire 

Et je me trouvai seul un jour, i . , . , 

Voilà ma trop fidèle histoire. 

Craonne. . . . , Juillet i83S. 
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JEAN GERSON. 



Nous emprnntoos rarticle suivant, qui entre si bien dans le cadre de notre pu- 
blication , à l'un des meilleurs recueils périodiques de la presse parisienne (i). 

L'Académie française avait proposé l'éloge de Jean Gerson pour le concours 
d'éloquence de i858; le prix vient d'être décerné; il a été partagé entre M. Fau 
gères, professeur au collège Henri IV, et M. Dupie Lasalle. Le discours de ce 
dernier nous a paru briller surtout par l'absence des formes académiques ; îl 
est écrit d'un stjle aussi pur que simple , et nous ne pouvons qu'applaudir aux 
sentiments élevés qull révèle dans sou jeune auteur. 

L'éloge commence ainû : 

« Une vie grave , triste , entièrement consacrée à la défense de la vérité et à 
Texercicc des vertus les plus saintes , de grands travaux , de grandes douleurs , 
une résignation à toute épreuve , tel est le tableau , tels sont les enseignements 
que présente ce discours. Dans un siècle qui jouit de l'béritage du passé avec 
un superbe mépris , il est consolant de voir la mémoire d'un de ces hommes 
dédaignés, protégée par le souvenir de ses vertus. Ceux qui sont restés fidèles à 
notre antique foi , slntéresseront à un docteur qui a contribué à nous la con- 
server dans son intégrité ; les autres admireront un grand caractère ; car les 
querelles qui divisent le monde changent et s'apaisent , les opinions s'écoulent 
avec les générations ; mais les passions restent , et les hommes de talent qui ont 
su les vaincre sont rares dans tous les siècles. 

» Au sein de l'ancienne Université de Paris , la pitié de quelques prélats avait 
élevé de charitables retraites pour les pauvres étudiants de leurs diocèses. Là , 
ces jeunes hommes s'appliquaient, en silence , à l'étude des sciences religieuses; 
et lorsque , à force de travaux et de courage , ils étaient montés au rang des doc- 
teurs , un usage touchant leur faisait prendre le nom de leur lieu natal comme 
un souvenir de leur première fortune , comme une marque de leur reconnais- 
sance : leur gloire adoptait ces villes obscures , qui avaient d'abord adopté leur 

(i) France et Europe, revue politique et littéraire. Prix de l'abonnement : \o fr. 
On s'abonne à Paris, rue Jacob, 46 ; et dans les départements , chez les principaux 
libraires et chez tous les directeurs des postes. 
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jeunesse et leur pauTreté. C'est ainsi que Te TÎUage de Gerson, prés Rethel, qui 
avait Yii naître Jean Charlier, auquel ce discours est consacré, lui donna son 
nom dans la suite. Les parents de Gerson étaient pauvres» mais leurs sentiment» 
plus hauts que leur fortune ; il n'en reçut que cet kéritagt qu'un père pourrait 
toujours laisser h ses enfants , l'exemple de ses vertus et le désir de les imiter. 
Envoyé, au sortir de l'enfance, à l'académie dô Paris, où le collège de Navarre 
lui offrit un asile , sa vie commença comme elle devait finir, par de grandes 
privations et une patience encore plus grande. Son travail opiniâtre le fit bien- 
tôt remarquer; la douceur de son caractère lui acquit l'affection de ses maîtres» 
et l'on vit dès lors se former entre lui et le fameux Pierre d'Ailly, depuis évêqoe 
et cardinal, cette forte amitié qui les unit plus lard dans la défense de la vérité. 

» Cependant le grand schisme d'Occident venait de naître ; il ouvrait devant 
Gerson une longue carrière , où ses talents brillèrent du plus vif éclat. Déjà l'U- 
niversité, émue des dangers qui menaçaient l'Eglise, s'a^tait pour leur trouver 
un remède. Des délibérations qui devaient se renouveler souvent et sans suc- 
cès, des prières publiques qui n'étaient pas exaucées, éveillaient le ;(èle du 
jeune tliéologien , et dirigeaient ses méditations sur cette plaie du siècle. Il put 
dès lors , dans le spectacle affligeant que lui offrait la France , surprendre le 
secret des choses de ce monde. Le règne de Charles VI commençant au milieu 
des séditions et des supplices , l'Eglise et l'Etat pleins de divisions et de trou- 
bles , les opinions les plus injustes et les chefs les plus coupables trouvant des 
défenseurs qui manquaient à la cause seule de la vérité, en fallait-iî davantage 
pour le frapper et llnstruire , et , à l'aide de tristes mais salutaires réflexions , 
lui donner cette expérience précoce qui distingua ses premières années? Le 
dégoût de tant dlntrigues foilifiait ses nobles inclinations. Dès ce moment sur- 
tout , comme il l'a dit dans sa vieillesse , il s'attacha sans retour à cette sagesse 
théologique , qu'il avait choisie pour être la compagne de sa vie , et qui en fut 
le guide et la consolatrice. 

» Tandis que les malheurs de sa patrie mûrissaient son esprit pour de grands 
travaux, sa science, déjà remarquable , l'avait placé à la tête de ses condisciples, 
où de rapides honneurs vinrent le chercher. Deux fois la charge de procureur 
de la nation de France lui fut confiée , et il était encore simple bachelier qu'on 
l'adjoignait à une ambassade de docteurs , qui allait solliciter auprès du pape 
la condamnation des erreurs de Montesson. Il se préparait ainsi aux difficultés 
de la vie publique , montrant déjà dans ces fonctions délicates tout ce qu'on 
pouvait attendre de lui. Les discours qull prononça lorsqull fut de retour, 
achevèrent de le faire connaître , et l'Université put se réjouir de la nouvelle 
lumière qui sortait de son sein. Aussi , à peine eût-il reçu le bonnet de doc- 
teur, mérité par dix années d'études difficiles , qu'elle se pressa de se l'attacher 
en lui confiant la charge de chancelier. Le savant d'Ailly venait de quitter cette 
dignité et désirait la remettre en de si dignes mains. Gerson , qui se voyait ainsi 
appelé à présider la faculté de théologie , le corps le plus savant de l'Europe , 
ne resta pas au-dessous d'un tel honneur. Mêlé à toutes les grandes affaires de 
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son temps, il y porta toujours cette rectitude de jugement, cette sagesse de 
Tues que l'on nomme raison supérieure chez les hommes ^minents, et bon sens 
chei le vulgaire, qualité précieuse, préférable même au talent, qui ne sert 
trop souvent qu'à embeUir des sophismes. 

» Le nouveau chancelier s'appliqua d'abord à corriger ou prévenir les erreurs 
de son siècle. C'est le privilège de la vertu d'avoir la vue nette et pénétrante : 
dans le silence des passions, bien des vérités se découvrent d'elles-mêmes, qui 
se déroberaient à des recherches moins pures. On peut dire que Gcrsonf donna, 
au moyen-âge , le premier signal de ces sages améliorations dont les malheurs 
et les révolutions qui suivirent arrêtèrent on précipitèrent sans mesure le pro- 
grès. Heureux, si , en imitant son zèle , on eût également imité sa modération 
et sa prudence , seuls caractères des réformateurs éclairés ! Mais telles sont nos 
passions, qu'elles abusent de ce qu'il y a de meilleur, et nous font trop sou- 
vent acheter d'utiles réformes par d'affreux bouleversements. Arrêtons donc 
nos regards sur ces commencements paisibles de Gerson , apprenons de lui 
comment on détruit des abus sans ruines et sans échafauds. 

■ La méthode théologique, que la barbarie de l'époque avait introduite dans 
les écoles, s'offrait naturellement à ses censures. 

> L'étude des vérités de la religion dégénérait en une sorte d'escrime philo- 
sophique , où les raisonnements les plus bizarres étaient les plus admirés ; la 
majesté des écritures disparaissait au milieu des subtilités et des rêveries , et, à 
force de creuser autour de cet auguste édifice , on ébranlait tous ses fonde- 
ments. C'était le règne des scolastiques , ces sophistes du christianisme ; mais 
Gerson , que son génie pratique et sage guidait hors de ce nouveau labyrinthe 
de la pensée humaine , Gerson fut le premier à secouer le joug. A peine s'est-il 
placé à la tête des tliéologiens , qull essaie de les ramener à la simplicité des 
anciens temps, et qu'il veut bannir de l'école ces questions inutiles, cette vaine 
curiosité qui rendait presque frivole l'étude la plus grave et la plus sainte. A sa 
voix les docteurs abandonnent les fausses routes d'une métaphysique stérile ; 
ils reviennent, sur ses pas, à l'étude des écritures et des traditions, aux armes 
naturelles do l'Eglise , à la connaissance des faits chrétiens. Ainsi la théologie , 
avant les autres sciences, adoptait cette méthode qui a fait tous leurs succès; 
eUe ne cherchait plus la vérité que dans les faits. Qu'importe que ces nouveaux 
principes se cachent encore confusément sous un style barbare ; lente à percer 
les premières ténèbres, la lumière étendra partout ses rayons. Déjà Gerson an- 
nonce Bossuet; déjà l'Eglise gallicane est fondée, cette église, la plus noble 
des églises modernes, si sage dans sa doctrine , si pure dans ses mceurs. 



Le temps peut seul changer les moeurs d'une nation , 

tandis que les efforts les plus louables , s'ils sont prématurés , ne sauraient que 
modifier les institutions présentes , ou pi^parer lés voies de l'avenir ; et tel fut 
le premier mérite du chancelier de Paris. Une coutume barbare s'était maiu^ 
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tenue dans les tribunaux , malgré les censures de FËglise ; on refusait des con- 
fesseurs aux condamnés à mort , comme si l'on eût voulu prolonger leur peine 
au-delà de cette vie ; Gerson slndigna que l'homme Tint se mettre entre le cou- 
pable et Dieu, et, par ses énergiques remontrances, il obtint du roi un édit 
qui rendait à ces malheureux les consolations de la foi; triomphe précieux, sur- 
tout en CCS temps de troubles où l'échafaud voit périr plus d'innocents que de 
coupables. » 
Nous terminerons nos citations par le fragment qui suit : 

c , 

L'exil , qui faisait à Gerson de tristes loisirs , lui inspira ses compositicMos vrai- 
ment littéraires ; tel est ce beau dialogue sur les Consotatians de la théologie , qui 
lui a mérité le touchant surnom de docteur des consolatiotiê. Un voyageur vient 
raconter à un moine , au frère de Gerson , les secours que celui-ci reçoit dans le 
malheur de cette amie d'enfance. Plus tolérante que la philosophie , elle n'a pas 
chassé les muses de sa retraite , mais elle a mis dans leur bouche de nobles chants. 
Son pouvoir et ses lumières commencent oii finissent les lumières de la (dûlo- 
sophie ; où celle-ci doute encore , elle affirme , elle apporte des vérités néces- 
saii*es qu'on avait à peine entrevues avant elle , et ce que l'autre conseille seu- 
lement , elle ordonne d'espérer. 

» Fortifié par ces douces leçons , ce fut alors sans doute que Gerson composa 
l'imitation de J.-G. que quelques-uns lui refusent, que la plupart lui accordent, 
mais qu'il était bien digne d'écrire. Toutefois, il convenait qu'un auteur qui 
parle si bien de l'humilité, nous en fournit le premier l'exemple , en n'attachant 
pas son nom à son œuvre. Cette obscurité donne à ce livre quelque chose do 
sacré ; il semble qu*émané du ciel dans un joqr de miséricorde , il ne doive 
porter avec lui rien de ce qui annonce la main des hommes. Quelle tendre 
pitié dans le tableau des misères humaines! quelle indulgente raison dans la 
peinture de nos faiblesses ! Mais quelle élévation dans les conseils ! quel enthou- 
siasme pour la vérité ! C'est une fiamme céleste qui consume les souillures de 
l'âme, l'éclairé d'un rayon divin, l'embrase d'un amour immense. C'est un 
baume secret qui descend peu à peu dans lés coaurs pour en adoucir toutes les 
plaies. V^ous qui êtes pleins d'afflictions, de troubles, de combat»; vous qui 
périssez sous la violence de vos passions et cherche} partout le repos que vous 
ne trouvez nulle part , voilà enfin un asile qui s'ouvre pour vous ; on y entend 
de douces paroles qui suspendent les douleurs , on y goûte un calme heureux, 
on y respire une paix profonde , et ce livre admirable ressemble à ces temples 
simples et solitaires où tous les bruits du monde viennent expirer , où l'on ne 
pénètre pas sans une émotion inconnue , sans une joie douce et pure. 

» Combien la vie de Gerson est conforme à ses préceptes! On voit qu'il a 
voulu nous laisser les marimcs et les consolations que. l'expérience lui avait 
apprises. Depuis longtemps il errait dans les montagnes de la Bavière et de 
l'Helvélie , lorsqu'une ville resiée fidèle à son souverain , Lyon lui offrit un asile. 
Retiré auprès de son frère, dans le monastère des Célestins , 51 y goûta, jus- 
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qu'à ià mort , les channes d'iiD« "vîe cachée. Sa plus douce occupation était de 
rassembler, dans une école de faubourg, de pelîis enfants dont il aimait les 
grâces et llnuocence. Là , ce docteur illustre , cet oracle des conciles leur fai- 
sait épeler les premiers principes de la foi, n'eûgeant d'autre récompense 
qu'une humble prière : « Seigneur, leur faisait-il répéter, prenez pitié de l'âme 
» de TOtre pauvre Gerson. » 

• Les peuples cependant s'étonnaient de ne plus le voir à la tête de l'Univer- 
sité : « Que fait-il dans cette solitude, s'écriait-on de toutes parts, n'y a-t-ilplus 
B d'hérésies à combattre , de discordes à calmer ? » Ingrats ! ils oubliaient déjà 
qu'il soufi&ait pour eux l'exîl et l'indigence , et que , dans ce Paris rebelle , la 
proscription s'étendait jusqu'à ses disciples. Mais Montpellier reconnaissait la 
vigilance du chancelier dans l'écrit où il combattait les folies astrologiques de 
ses docteurs. Du monastère des Gélestins partaient chaque année de nouveaux 
traités de morale ou de théologie qui se répandaient par toute la France, et ra- 
nimaient sa foi et sa piété troublées par tant de malheurs. Toujours zélé pour 
la patrie , le sage solitaire composait des instructions pour la jeunesse du Dau- 
phin. H défendait Jeanne d'Arc contre les calomnies des Anglais ; il justifiait à 
la fois sa mission et sa cause. Elle se relevait cette noble cause de la monarchie 
légitime et nationale, elle se relevait par la main d'une femme, Dieu sans doute 
voulant faire éclater sa puissance dans ce faible instrument. Les malheurs de la 
France finissaient , comme iU avaient commencé , par un prodige. » 



— Voici la liste des ouvrages acquis par la société des Amis des Arts de 
Reims, et qui seront incessamment tirés au sort, au profit des actionnaires. 

N** 3 (du Catalogue), Bouquet de tulipes et de roses, aquarelle de mademoiselle 
Olympe Arsou. 

N" 4' ^« Boudoir , de M. Barker. 

N* «5. Le Joueur, de M. Vict. Chalamet. 

N* 42. La petite Orpheline, de madame Dchérain. 

K* 5o. La première leçon de danse, de M. Ducornet. 

K* 60 bis. Vue de Dieppe, de M. L. Garneray. 

K* 63. Madame veuve Scaron^ de mademoiselle Georgine Gérard. 

N* 66. Scène if atelier , de M. Gigoux. 

N* 69. Les Joueurs de cartes , \ 

H'^o. Sortie <euneVeUUe. ] d» M. Gourdet pè«,. 

N" 76. ilffl/<i*amotfr, de mademoiselle Henry. 

N" 91. Une chasse au cerf j 1 

N» 92. Deux miniatures fixées dl* huile,} ' > J ' 

N* 114. Vue d'un pont de Grenoble, ) 

N* Il 5. Plage de Dunkerque, f *' ' ^' 

N* i44' Effet de coucher du soleil, 

IN" 1 45. Ermitage de Ste.'Vésine, 



1 



de M. Ricois. 
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N" iSg. Chaumière de$ Grandê-Tenains (Yonne) , de M. Van-Derbnrck. 
M* 167. Les scellée, de mademoifielle Emma Laurent. 

La Société est encore en pourparlers pour l'acquisition du N* 79 , Kae prise 
lions les environs de CUrmont, aquarelle de M. Hubert : — 

Des deux paysages de M. Lapîto , portés sous les N*" gS et 94* — 

Du N"* 148. La Joconde, d'après Léonard de Vinci, de madame de 
Rhuillier. — 

Et du N* 160, grand tableau de fleurs dans un vase (tatbdtre, de M. Vau- 
Spaendonck. 

La Tille a acquis le n*^ 49« -^^ pauvre fille , de mademoiselle Duclazeau. 

Et des amateurs , le N** 28 , La chaîne de forçats , de M. Cibot. 

Le N* 59. Fue de la cathédrale de Paris, de M. Gagnery. 

Le N* 80. Charles X en Ecosse, gravure à la manière noire » d'aprè» madame 
Constance Jacquet. 

Le N** 1 28. La maison de Jean Cousin, à Soucy près Sens, aquarelle de M. VteL 
Petit 

Et le N* 161. Bouquet de fleurs, de M. Van-Spacndonck. 



— M. Pougiat , de Troyes , ^nent d'adresser à l'Institut historique quatorze 
pièces manuscrites d'an assez grand intérêt poiu- l'histoire générale. On dis- 
tingae parmi ces documents le plan d'une des batailles de Turenne ; une liste 
des gentilshommes de Bourgogne appelés à marcher sous ses ordres , et lenr 
itînéraire quand ils sont revenus de l'armée dans leurs foyers. — M. Pougiat 
annonce aussi l'envoi prochain de l'empreinte d'un sceau gaulois trouvé dans 
les décombres de l'antique forteresse de Montaigu , à deux lieues de Troyes. 

— Le fauteuil de Molière. Pézenas possédait un fauteuil qui lui valait de- 
puis un siècle et demi de nombreux pèlerinages. Quiconque a étudié l'histoire 
littéraire , sait que Molière pendant son séjour dans cette ville du Languedoc , 
avait habitude d'aller le jour du marché , s'installer dans la boutique d'un bar- 
bier nommé Gély, et ouïr les propos des habitués de la maison. Les boutiques 
des barbiers étaient à cette époque le lieu de réunion des nouvellistes et de» 
causeurs. Molière blotti dans un fauteuil , y suivait , comme d'un observatoire, 
les gestes si animés et écoutait les réparties si vives de cette population langue- 
docienne dont l'auteur de Pourceaugnac se rappela plus tard le patois. — Ce 
précieux fauteuil , conservé religieusement depuis lors , vient d être expédié à 
Paris , où il va être exposé pour aller ensuite sans doute prendre place daus 
quelque opulente collection d'antiquités. Il n'a point quitté sa ville natale sans 
se faire appuyer de délibérations du conseil municipal et d'actes de notoriété 
qui constatent son authenticité et ses droits au titre de Fauteuil de Molière. Il 
est en bois sculpté et d'une forme très singulière. 
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— Le goût des études historiques , qu'on peut appeler la passion littéraire 
de Fépoque, a réveillé le goût' de la numismatique. Jamais peut-être la science 
des médailles n'ayait trouvé parmi nous tant de zélés partisans. Il y a vingt ans 
le département de la Marne ne comptait pas trois médailliers. — Aujourd'hui 
la ville de Reims seule , en possède au moins dix : nous en connaissons trois 
dans la petite ville d'Ëpernay , et cinq à Ghftlons : nous ne parlons pas de la 
magnifique collection de M. B. de Suippes , collection unique aujourd'hui , et 
que les étrangers qui visitent notre pays , ne doivent pas négliger d'aller voir , 
comme Tune des véritables curiosités du département. — Nulle publication ne 
seconde plus utilement les recherches des amateurs,' que la Revue numinnaii' 
que (i), recueil mensuel que publient à Blois MM. £. Cartier et L. De la Saus- 
saye , deux hommes spéciaux , et dont les écrits témoignent d'une conscien- 
cieuse et véritable érudition. — La Revue numismatique qui compte parmi ses 
collaborateurs tout ce que la science archéologique a d'hommes connus et à 
bon droit célèbres, en est à sa troisième année d'existence. — ^Li justes envers le 
public à force de modestie et de défiance d'eux-mêmes, MM. Cartier et De la 
Saussaye n'avaient tiré les Numéros de leur première année qu'à un petit nom- 
bre d'exemplaires : •^- le succès qulls ont depuis obtenu, les met dans la né- 
cessité de réimprimer ce premier volume qui fait faute à un grand nombre de 
souscripteurs. — Nous engageons donc ceux de nos lecteurs , abonnés retar- 
dataires à la Revue numismatique, de s'inscrire au plus tôt conmie souscripteurs 
an 1 *' volume en ce moment sous presse. , . 

— Les deux articles de numismatique que contient ce N** de la Chronique 
de Champagne , sont extraits de la Revue que publient MM. Ë. Cartier et L. De 
la Saussaye. 

— M. L. De la Saussaye vient d'être appelé à reconnaître, classer et cataloguer 
tontes les monnaies gauloises qui se trouvent au Cabinet du Roi. — Le savant 
numismate doit utiliser ce travail et y puiser les éléments d'un article intéres- 
sant pour la Revue numismatique. 

— Tous les amateurs de médailles connaissent, au moins de réputation, la 
belle collection de pièces gauloises que possède notre compatriote M. Liénard , 
peintre de Châlons. Des monnaies de cette époque reculée, qui ont pu être 
frappées dans nos pays, c'est le recueil le plus complet qu'on connaisse. 
M. Liénard, passionné pour cette partie intéressante, mais jusqu'ici peu étu- 
diée de notre numismatique, vient d'adresser aux directeurs de la Revue que 
nous citons plus haut, une dissertation contenant une interprétation toute 

(i) Revue numismatique, dirigée par E, Cartier et L. De la Saussaye :— elle pa- 
rait tons les deux mois par livraisons de cinq feuilles , formant chaque année un 
volume grand in-S» de 5oo pages, orné de nombreuses planches. — Prix de sous- 
cription : i5 fr. par an. A Blois, chez les directeurs ; -~ à Paris, chez Techener, 
place du Louvre, ta. 
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nouvelle de ces types bizarres et presque tous inconnus. Dans son amour pour 
le pays qui l'a tu naître , Reims , M. liénard a imaginé un système duquel il 
résulte que la civilisation rémoise est la plus ancienne de toutes les ciTÎlisatîons; 
fait dont témoignent , suivant lui , la plupart des médailles dont il ofTre le type 
et l'explication. Pour accréditer son système , M. Liénard prépare un plos 
grand ouvrage, dont nous désirons d'autant plus vivement la publication et 
l'autorité, qu'il rehausserait de beaucoup l'antique et glorieuse ori^e de la 
cité Rémoise. Son système trouvera sans doute quelques incrédules. Ainsi, do 
moins le snpposons-nous, par ces mots de la Revue numismatique : « On voit 
• que si l'ouvrage dont M. Liénard se propose la publication , doit se recom- 
» mander à llntcrét des antiquaires par le grand nombre de figures qui doi- 
» vent y être dessinées , ils pourront être surpris de la nouveauté des opinions 
» de l'auteur w . 



— Voici au sujet du tableau de Jérôme Mutiano, une lettre de M. le miDislrc 
de l'instruction publique , en réponse à celle que contient le dernier N* àeldi 
Chronique de Champagne. 

GoMITA des GhABTBS, GHaONIQUaS , iKSCBIPTIOBrS. 

Paris, i4aoùt i838. 

Monsieur, j'ai pris connaissance de' la demande que vous m'avez adressée, 
à l'effet d'obtenir la restauration du tableau de Jérôme Mutiano , que possède 
la cathédrale de Reims, représentant le Lavement des pieds. 

Je soumettrai votre demande ainsi que les considérations qui s'y rattachent, 
au Comité historique des Arts et Monuments , dans le courant du mois de no- 
vembre prochain, époque ûxée pour sa convocation et sa rentrée en fonctions. 
Je vous ferai part immédiatement de la décision qui sera prise. 

Recevez . Monsieur , l'assurance de ma considération très distinguée , 
Le ministre de llnstruction publique , 

Salvandt. 



— Le 16 août, a eu lieu la bénédiction de la chapelle de la maison récem- 
ment affectée au logement des Frères des écoles chrétiennes. Pour cett« consé- 
cration solennelle donnée par la reUgion k l'enseignement des classes pauvres, 
un concours nombreux s'était réuni. L'autorité municipale y était entourée de 
toutes les notabilités , parmi lesquelles ou remarquait les membres de cette pa- 
triotique et pieuse association , dont les bienfaits et le courage ont su, dans des 
temps difficiles , conserver intact à notre cité le plus utile comme le plus popu- 
laire de ses établissements d'instruction publique. M l'abbé Gros , Vicaire gé- 
néral , a officié . et dans un discours remarquable par son élégante simpHcilé , 
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<it yoùï plan et e^Ue tendresse dont l'BvangHe entoure les désliéntés de ce 
inonde, M. l'abbé Nasqnette a rappelé qne , depuis son origine jus^'à nos 
ioitrs, le cbnaliaiiisiBe, religion de lumière autant que de bienfaisance , n'a 
cessé de travailler à Ilnstniction du peuple, et que , pour soulager la misère 
intellectuelle de lliomme , il a enfanté des profiges , suscité de nolâes dé- 
vouements , créé de charitables instituions ayec -cette même puissance et cette 
fldéme ferveur qui ont élevé des refuges à la vieillesse^ à la maladie, aux infir- 
4mtés , a la «nisère en6n . sous quelque forme qu'eUe se produise. — Une quête 
abondante en faveur de l'oeuvre «a terminé cette touchante cérémonie. 



— M. JËugène Géinreei, professeur d'éloquence en Sorrbonne, et notre com- 
patriote , en ce moment en notre ville , a bien voulu nous remettre un impor- 
tant travail littéraire pour notre Chronique de Champagne, Nous le publierons 
avec le prochain numéro. 

— Nous avons annoncé dans nottf« dernier numéro , que MM. les ministres 
de llnsiruction publique., de la Justice et des Cultes, s^ëtaient entendus pour 
faire surseoir à la vente de l'église de Binson , près Câhtillon-sur-Mame , qui 
devait avoir lieu le sa du mois dernier. £a conformité de leurs instructions, 
l'adjudication a été effectivement ajournée au mois de janvier procb sûn ; nous 
apprenons que d'ici là, M. Durand, architecte , auquel sont déjà confiés les des- 
sins delà statistique monumentale du département de la Marne , est également 
chargé de faire la monographie de Féglise de Binson ^ il joindra à ce travail un 
rapport sur l'état des dégradations , plus un devis' exact des réparations à faire 
pour la mettre en état d'être rendue au Cuke, en la destinanlj dansœ «as^ k 
servir de paroisse à l'une des proches communes qui n'ont pas d'église. 

— M. Varin, «ecrélûffe du Comité historique des Chartes et Inscriptions, 
surveille avec ardeur Hnipression de son grand ouvrage : Les archives adminis' 
iratives de la viUe de ^ims. Cette pubëcation , la plus importante qui ait ja- 
mais été entreprise sur l'histoire de notre ville , offrira la réunion de toutes les 
pièoes originales et inédites, restées enfomes ou ignorées dans les bibliothèques, 
cartulaires et autres dépôts littéraires. M. Tarin , joint aux documents qui! pu- 
blie textuellement ou par analyse , des notes et commentaires du plus baut in- 
térêt , et qui prouvent une connaissance approfondie de l'histoire , des mœurs 
ei des institutions du moyen âge. Nous aurons plus d'une fois l'occasion de re- 
courir à ce beau travail, et d'en faire quelques extraits. — ^L'ouvrage imprimé à 
l'imprimerie royale, aux frais des comités historiques, aura 5 vol. in-4*'* — Nous 
avons reçu les treize premières bonnes feuilles du premiei' volumç. 

— M. Onézime Leroy» que nous avons déjà dit s'occuper d'un important tra- 
vail littéraire sur Jean Gerson, chancelier de TUulversiLé, «hanoioiederég^sede 

8* 
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Reinuetaatear préflaméde l'Imitation de Jé$uS'Chriêt,i[ietAenGn dé mettre mu 
livre au jour; il est intitulé : Etudes sur Us Mystères, monuments historiques et liu 
iéraires, La plupart inconnus, et sur divers manuscrits de Gerson (i). — ^M. Eugène 
de Monglaye a rendu compte de cette publication à llnstitut historique. Nous 
puisons dans l'article de notre honorable collègue, le passage sutTant , qui inté- 
resse essentiellement l'histoire de notre paj8<. 

< Parmi les drames mystiques dont M. Leroy fait Fobj)et de ses études , nous 
distinguerons, le Baptême de Clovis , qui jette quelque lueur sur plus d'une €|ue»- 
tion que l'histoire n'a pas résolue. Dubos, dans son Etablissement de la Monop- 
chie française, demande comment GIotIs aussi attaché à ses dieux, que le montre 
Grégoire de Tours , a pu consentir au baptême de ses deux fils. Nous voyons 
ici que la chose s'est faite par l'ascendant que Glotilde exerçait sur le chef des 
Francks ; et quand nous entendons la jeune reine au milieu du triomphe de sa 
maternité (car son accouchement a lieu sur la scène], dire à la ventrière (sage- 
femme) 

Ce fils emporterez 
Et crestienner le ferez. 
Que je le veuil l 

» On comprend à ce ton impératif mêlé de caresses etde larmes, que l'heureox 
Glovis n'a rien à répondre, et qu^ cédera tout à Glotilde. Quand elle veut le 
décider lui-même à adorer son Dieu , il se récrie d'abord v 

Que j'aoure {prie) com crestîèn 
Vostre Dieu P je n'en feray rien. 

mais avec quel art elle Famène à la grande action qui doit changer la face de 
l'Europe 1 

» Autre question. — Le baptême de Glovis et de ses 3ooo guerriers, a-t-il eu Hea 
par aspersion ou par immersion? — Une expression obscure de Grégoire de 
Tours et le feuillet qui manque à son manuscrit , laissaient sur ce point de lin- 
décision. — Tous les arts avaient adopté le bajptême par aspersion , comme plas 
simple et plus décent ; et l'on pouvait croire que la poésie dramatique aurait 
suivi cette marche : il n'en est rien. Nos premiers auteurs de mystères sont 
exacts avant tout,, et ils ne se permettent pas de déroger aux faits venus à leur 
connaissance. Or, voilà notre vieux dramatiste qui nous montre Glovis obligé 
de dépouiller le Tieil homme « non pas figurément , mais au propre , etde des» 
cendre dans le Lavaerum* Saint-Remy lui dit : 

Or ça vesci les Sains fons près ; 
Despouillez-vous. 

(0 1 fort vol. in-8«. Paris, Hachette^ 
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' Tout en l?eure « mon ami doulx , 
. Me de^estiray de cuer lie , (jde bon cœur), ' 

Or ^a , vez me ci (me voici) despouiUié , 
Qu'ay plus à faire t 

. l'abcetesqub. 

Pour Toas nooFel homme refaire 
Faut que, vont mette cy-dedaaa Xi). 

«Quand il est descendu dons les fonts baptismaus, un dialogae Vengage sur 
tous les articles de foi entre le prélat et le .roi. La cérémonie t^nninée , saint 
Rémi et les chevaliers enveloppât Glovis de la tête aux.pîedf, et. le poctent 
ainsi dans son palais, en chantant le 2> Deum. Si notre vieux dramalàste n'a- 
vait eu sur ce fait des renseignements qm nous manquent, se fut-il, outre la 
difficulté de cette mise en scène , privé de l'avantage qu'il avait de faire assister 
Clotilde à la cérémonie. » 



^RBpRisERTAtiozts'DBBotiVFé. La réouverturcdu théâtre de Rcims Vient d'avoif 
lieu sous d'heureux auspices : Bouffé en a fait tons les frais. LaChronique viendrait 
tard à parler du talent de cet acteur , puisque l'on annonce déjà son prochain 
départ. Notre public a eu besoin d'être stimulé par le bruit de la renommée de 
Bouffé , et des fortes émotions dues à son jeu , si vrai, si pathétique , pour ver- 
nir combler les vides laissés dans la salle aux trois premières représentations. 
Aujourd'hui Fenceînte ne désemplit pas. Miehel-Perrin, Ciermont, la Fille de 
l* Avare, César ou le Chien du Château , le Gamin de Paris , ie Pauvre Jacques , te 
Commis Voyageur, ont tour à tour égayé jusqu'aux larmes, ému jusqu'aux san- 
glots les heureux spectateurs. — Bouffé d'abord peu suivi , n'emportera pas, nous 
Tespérôns, une idée trop ennemie de notre ville. SU a été plus applaudi , nulle 
part il n'a été plus apprécié, jdus goûté. — Le public de Reims n'est pas cla- 
queur, mais il jnge, il apprécie, et son estime, équitablement répartie, paie 
chacun selon ses mérites et ses œuvres : Bouffé restera dans son souvenir. 

—M. Jules Janin, dont nous avons le plaisir d'apprendre à nos lecteurs l'heu- 
reux retour de Milan, adresse, à propos de Bouffe, les questions suivantes à son 
ami M. Frédéric Soulié : (Voir le Journal des Débais du 2 1 août). 

(0 An xiti* siècle, la tradition générale était pour le baptême par immersion. 

^oyezles sculptures du grand portail de la cathédrale de Reims, an-dessus de 1» 

'^ace; Glovis est dans le baptistère ou Lavacrum, plongé jusqu'à la hauteur des 

»eiD8,— Ce n'est que par une fausse délicatesse de goût, que depuis le xvi* siècle, 

les artistes ont adopté le baptême par aspersion, 

(N, des R, ;. 
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« Qu'as-tu fait de Bouffé , où as-tu laissé partir Bouffé?.... N'est-ce pas que 
celui-là mérite bien qu'on l'applaudisse et qu'on l'entoure d'égards ? U est para 
ou ne sait où ; il est allé en province , le maUieureuz, se dédommager un peu 
de cette exquise retenue , de cette modération excellente , qui est le grand 
secret de son art. En vérité , tu n'aurais pas du le laisser partir aind, sans l'a- 
Tertir de bien prendre garde à l'admiration de province. Cette prorince avec 
sa rage laudatiye , ses transports impétueux, ses littérateurs de café, ses poètes 
quiimprorisent des vers , ses jeteursde conron»es et dé bouquets, a déjà tué de 
si grands talents : Paris lui envoyait des comédiens passionnés , énergiques , la 
province renvoyait à Paris des épileptiques et des fous. Tel qui était en partant 
un comédien naïf, revenait tout simplement un polichinelle de tréteaux... Puis 
cpiand son comédien est de retour, Si faut que ce malheureux Paris se remette 
àl'cBuvre, et répare aon comédien dégradé. Mais maintenant, où prendre 
Bouffé poiur lui dire toutes ces choses? • 

Nous sommes forcés d'avouer que la province mérite bien les gentillesses 
que débite d'elle Fauteur du Chemin de traverse et de tant d'autres pitoyables 
rapsodies. N'est-ce pas d'elle que M. Jules Janin tient l'étrange privilège de pou- 
voir, à la face du monde entier, imprimer les trivialités nauséabondes, les niai- 
series flatueuses qui remplissent tous ses écrits ? de faire quotidiennement ef- 
frontée parade de ce pitoyable style qui a jeté dans la littératme tant de mé^Kocres 
«sprits ? style alambiqué , grimaçant , d^raiQé , aussi riche de mots ])ara8ites , 
id'épithètes oiseuses, que vide de coeur , d'âme et de pensée? -<> N'est-ce pas la 
province qui^ louant outre mesure le talent inirnihable du plus êptrituel femtle- 
iouiête de France , a fait la gloire , la richesse et l'impudente fatuité de M. Jules 
Janin? — M. Janin, qui depuis longtemps n'est plus lu que de la pvovince^ 
doit sans doute mieux que personne savoir apprécier le go&t et les capacités de 
la province : mais encore est-il tenu à quelque reconnaissance ! — Reprocher à 
une mère aveugle sa faiblesse , sou ignorance et son peu d'espi'it , est le fait 
d'un enfant mal élevé. — M. Janin a-'t-il besoin qu'on le lui di(»e? 
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HISTOIRE. 



MONOGRAPHIE. 



L'ABBAYE D'HAUTVILLERS. 



Ls xvu* siècle qui eut en si grand honneur les études historiques s^oc- 
cupa spécialement de rechercher et mettre en lumière les témoignages 
écrits sur lesquels se fondait l'histoire des établissements monastiques en 
France. C'était une rude et longue tâche mais dont le succès devait avoir 
d'importants résultats, puisqu'à l'histoire de chaque communauté religieuse 
se rattachait l'histoire civile | politique et morale des nombreuses popula- 
tions groupées autour d'elle. 

Piîous n'avons guère, pour entreprendre l'histoire de l'abbaye d'Hautvil- 
lers, que les utiles travaux de flodoard, deBaronius, des BoUandistes et des 
frères Sainte-Marthe, c'est-à-dire les légendaires et le Gallia Chmtiana. 
Nous ne possédons plus aujourd'hui des riches archives de ce monastère 
que d'inutiles liasses de procès, quelques vidimus ou copies modernes de 
titres anciens , et l'inventaire de tout ce qui restait au cartulaire de l'abbaye 
en l'année i ySg.-Dom P. Baillet, moine d'Hautvillers, avait, au xvii* siècle, 
écrit une histoire fort détaillée de son monastère : à la biographie de chaque 
abbé, il avait pris le soin de joindre, en entier ou par extrait, les princi- 
pales chartes de leur temps dont le texte avait pu être retrouvé. Son ma- 
nuscrit, si précieux pour le pays d'Hautvillers et des environs, comme ce 
qui restait des anciens titres, était encore aux archives du couvent, à l'é- 

ToicB IV. 9 
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poque de la révolution. Le tout a disparu quand, après la suppression des 
maisons conventuelles , on effectua le transport du matériel de Tabbayeen 
la ville d'Ëpernay , chef-lieu de district. Ce manuscrit peut fort bien n'être 
pas perdu pour tout le monde, et possible est-if qu'un jour à la vente mo- 
bilière de quelque ^ande notabilité de cette époque, on le retrouve, et 
avec lui tant d'autres objets curieux dont la disparution a été gratuitement 
imputée au vandalisme et à la brutale ignorance des brûleurs révolution- 
naires. On a bien sauvé du feu le célèbre évangéliaire d'Ebbon , manus- 
crit bien autrement précieux que V Histoire chronologique du Père Baillet ! 

Ce n'est point une statistique telle qu'eu couronne la Société acadé- 
mique de Châlons-sur-Mame, que nous nous proposons d'écrire : c'est la 
chronique d'Hautvillers avec sa légende et ses miracles , ses fables pieuses 
et ses populaires traditions, c'est l'histoire de son église et des monuments 
de son culte; la chronologie de ses abbés, avec le recueil de toutes les in- 
dications historiques que nous aurons pu tirer de la lecture des pièces au- 
thentiques qui restent éparses de cette illustre et antique abbaye. 

L'esprit positif de notre époque verra peut-être sans intérêt cette his- 
toire dans laquelle à si peu de faits d'importance réelle se trouvent mêlés 
tant de merveilleux et d'incroyables récits ; nous n'avons à ceci qu'une 
réponse : durant un long espace de temps l'histoire de la société toute 
entière est dans celle de l'église et des couvents , et comme l'a dit un his- 
torien célèbre, M. Guizot, « là seulement on apprend à connaître Tétat du 
peuple, ses sentiments, ses idées, les influences qui le dominaient, les ha- 
bitudes de la vie conunune,et tout ce qu'on chercherait vainement dans les 
chroniques consacrées au récit des guerres et de la vie des rois (i) ». 

ti^abbaye d'Hautvillers fut fondée vers le milieu du vit* siècle par révêqae 
•de Reims, saint Nivard, vray portrait de toute sainteté y illustre propaga- 
teur de Vordre Saint-Senott en ce diocèse, et le plus bel ornement de 
l'Justrasie. H était, suivant les légendaires, d'une illustre origine, fils de 
la princesse Emkna, et frère de saint Gumbert et de Blithilde qu^épousa 
Childéric , roi d'Austrasie. — Deux fois déjà le saint évêque avait fondé , 
non loin des bords de la Marne , une abbaye que deux fois les barbares 
avaient ruinée. Un jour qu'accompagné de Berchaire, il revenait d'E- 
pemay, ville dont saiiit Rémi avait accru le domaine de régfîsé de Reims , 
il lui prit envie de se reposer un peu après avoir passé la rivière. Lors 
tous deux s'étant assis, il mit sa léte sur les genoux de Berchaire et 
sVndormit Aussitôt lui vint une vision; il lui sembla qu'une colombe 

(i) Notice 801 Plodoard, Hitt, de i'BgiUe de Beimt, p. i. 
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faisait en volant le tour du bpis, et qu'ayant fait son tour elle était allée 
se poser sur un hélre; puis qu'après avcùr fait trois fois la même chose , 
elle s'envolait dans les airs. Cette colombe était si lumineuse que la mon- 
tagne était éclairée de sa splendeur. — Or y la même vision qu'il avait ainsi 
en songe apparut en même temps à Berchaire éveillé, et celin-ci en fut 
tellement ému qu'il fondit en larmes. A son réveil, l'évéque trouvant son 
visage tout mouillé des pleurs de l'abbé, lui demanda la cause de sa tris-> 
tesse, et celui-ci lui répondit qu'il pleurait Ia ruine de son owrage, faisant 
allusion au monastère construit en cet endroit par saint Nivard, et deux 
fois déjà détruit. Lors tous deux s'étant raconté leur vision, l'évéque en fit 
part à un serviteur de Dieu notomé Bavon , à qui appartenait le terrain et 
qui vivait en ce lieu dans un petit oratoire consacré en honneur de la 
sainte croix. Bavon, informé de la vision de l'évéque et de ses pieux désirs , 
lui ofMt et sa part du lieu et celle d'un de ses frères nommé Baudouin. Puis il 
lui raconta comment son autre frère Théoderamme était en querelle avec le 
comte Réole, dont il avait tué les fils pour venger la mort des siens que 
celui-ci avait fait pendre à cause de leurs brigandages : saint Nivard ré- 
concilia Théoderamme avec Réole qui avait épousé une de ses nièces, la fille 
du roi Childéric : et Théoderamme, en reconnaissance , lui céda moyennant 
échange sa part, comme avaient fait ses frères. Alors le pieux évéque 
fit abattre la forêt et construisit à la place une église en l'honneur de saint 
Pierre et de tous les apôtres , dont il plaça le grand autel à l'endroit où il 
avait vu la colombe se poser; réservant le tronc de l'arbre au milieu des 
pierres, par respect pour l'ange qui Lui était apparu sous le symbole de 
cette même colombe; puis ayant rassemblé les serviteurs de Dieu, il ouvrit 
le monastère ou Théoderamme se fit moine. Le comte Réole demanda aussi 
que son fils Gédéon, petit neveu de saint Nivard , prit l'habit en ce couvent, 
et celui-ci donna une partie de ses biens au monastère. Saint Nivard abàn-^ 
donna dans la suite à cette abbaye tous les biens qu'il avait avant d'être 
élevé à l'épiscopat. Puis après une si sainte vie, mourut en cette commu- 
nauté, et son corps fut mis dans une chapelle dédiée à la Vierge Marie, 
qu'il avait fait construire , d'où il fut ensuite transporté en l'église de St- 
Reaii de Reims, où il fut enterré (i).. 

Suivant Alamanus, savant moine d'Hautvillers , qui deux cents ans 
après la mort de Nivard écrivit l'histoire de ce saint évêque , Nivard ob-^ 
tint du roi Childéric de grands privilèges et de nombreuses immunités 
pour le monastère dont il était fondateur. 

Dqnik cette époque, le monastère en souvenir de son saint fondateur, 



(i) Flodoard , JSTm/. de l'Eglise de Beim^, p. iâ3, édition de M. GttUot. 
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a conservé en grande vénération une fontaioe placée alors sous l'autel de 
la chapelle Nôtre- Dame , où le très pieux Nivard se retirait pour faire 
ses oraisons secrètes : cette chapelle dédiée depuis à saint Nivard y derint 
l'objet d'un pèlerinage célèbre ; l'eau dé la fontaine avait comnie celle de 
sainte Berthe , d'Avenay , la propriété de guérir toute espèce de maladies.: 
Aussi le jour de la fête de saint Nivard qui se célébrait à HautviUers le 
vingt-huitième jour de septembre, la foule des pèlerins était si grande ^ 
et les miracles qui s'opéraient en cette église , si nombreux , que le roo-: 
nastère en acquit une grande célébrité. 

CHRONOLOGIE DES ABBÉS. 

L Suivant Flodoard et le fragment de charte qu'on lisait au cartulairo 
d'Hautvillers , saint Berchaire fut nommé premier abbé par Nivard , lors 
de la fondation même de l'abbaye, vers 658. Tout en investissant les moi- 
nes du droit d'élecdon , le saint fondateur s'était réservé , sa vie durant , 
la prérogative d'appeler à cette dignité qui lui paraîtrait réunir le plus 
de vertus et d'aptitude. 

Berchaire était né en Aquitaine^ de parents nobles et riches : dès son jeune 
âge, il s'était retiré au monastère de Luxeuil en Bourgogne, que les glo- 
rieux saint Golomban et Eustase avaient déjà rendu célèbre. 

Les vues du ciel sur saint Berchaire se signalèrent dès son entrée en 
ce lieu, par un miracle bien étrange. Comme il n'y avait pas dans la mai- 
son d'ofBce si bas qu'il ne s'en chargeât par humilité , un jour que faisant 
l'ofHce de cellerier, il tirait de quoi boire pour la communauté, son abbé 
le manda soudainement près de lui: il fut si prompt à obéir, qu'il laissa 
la cruche sous la fontaine, sans la fermer; mais la liqueur ne se répandit 
pas pour cela , car après avoir rempli le vaisseau , elle s'éleva au-dessus 
en forme de pyramide sans avoir rien pour la soutenir. Chacun admira le 
prodige , et vit dès-lors les projets de Dieu sur le jeune Berchaire. 

Le très digne Berchaire, élu par saint Nivard , mena une vie fort régu- 
lière en la solitude d'Hautvillers x il était d'une humeur si douce et si at- 
trayante, qu'il gagnait le cœur de tous ceux qui l'approchaient (i). Or , 
du vivant de saint Nivard et durant lé séjour que venait faire en son mo- 
nastère le pieux evéque , Berchaire voyant sa communauté en fort bon 
chemin , la laissa pour un temps sous la conduite de son saint fondateur, 
pour se retirer en la forêt de Der, où il fonda sur la rivière de Voyre au 
diocèse de Châlons , l'abbaye dé Puelle-Moustier , ruinée dès le x« siècle , 
et celle de Moustier-en-Der (Monâérender) au même diocèse. Il obtiqt 

(i) lAkMsJot. Elit, delà vUUéiBeimtfttxHfrtmc, 
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ensuite du i*oi Chilpéric la cession d'un lieu appelé Louze , oà il édifia un 
oratoire en rhonneor de saint Martin : delà saint Berchaire se rendit en 
la forêt de Yassy y où il construisit quelques cellules. C'est alors que sui- 
vant quelques auteurs , il fit le voyage de Jérusalem : d'autres assurent 
qu'il revînt à Hautvillers , et qu'il y reçi|t les derniers avis de saint Ni- 
vard, qui bientôt après mourut en ce monastère : mais quelqu'obscurité 
dans le texte des. auteurs ne permet pas d'asseoir sur ce point une opi- 
nion certaine : ce qui est hors de doute , c'est qu'il vint retrouver ses 
frères de Moustier-en-Der, et qu'il laissa le gouvernement de l'abbaye 
d'Hautvillers à Réole , depuis successeur de saint ISivard , au siège de 
Reims. — Mais qui le croirait? en Tabba^^ même qu'il avait fondée, au milieu 
de tant d'âmes saintement choisies, il se trouva un Judas qui, ennuyé de 
la règle qu'on lui fidsait observer, ôta la vie au si vertueux fondateur. — 
L'époque de cette mort n'est pas bien certaine. Quelques-uns la mettent au 
8 octolM-e 66 1, mais la charte qu'il obtint de Childérîc prouve qu'il vivait 
encore en 664* — Claude Robert estime qu'elle n'arriva qu'en 685 , et 
c'est l'opinion la plus généralement adoptée. 

. MiRAGLSs^ Le frère criminel qi^i se rendit le meurtrier du saint abbé, se 
nommait DaguiQ : il avait été tenu sur les fonts par Berchaire , ce qui rend 
son crime encore plus odieux. Voici comme on raconte le fait. 

U arriva qu'il fit une faute considérable , et que le saint abbé le reprit , 
selon son devoir. Daguin irrité, poussé d'une fureur diabolique, entra la 
nuit secrètement dans sa chambre et, tandis qu'il reposait, le frappa d'un 
coup de coutçau , doo^t il le blessa mortellement : puis il alla jeter l'instru- 
ment de son crime dans le vivier de l'abbaye , pensant ainsi cacher son 
parricide : mais à miracle, les eaux innocentes ne voulurent point rester 
complices d'un si lâche attentat, et le couteau nagea à la surface sans ja- 
mais pouvoir enfoncer. Epouvanté lui-même de ce prodige, l'assassin per- 
dant la raison , courut lui-même à l'église , et se mit à sonner, les cloches 
avec ses mains encore tout ensanglantées. Tous les frères surpris se ren- 
dent en hâte près de leur père qu'ils trouvent gisant, assassiné, prêt k 
rendre l'âme. Daguin se livrant de lui-même, avoua son crime en présence 
de sa victime qui lui pardonna , lui infligeant pour toute pénitence le pè- 
lerinage de Rome. 

Les prodiges qui se sont 'faits sur son tombeau , rendirent sa mémcnre 
éclatante. — ^Une huile tout à fait miraculeuse, disent les légendaires , sortait 
de son cercueil , laquelle était grandement salutaire pour toutes sortes de 
maladies. 

Instadhents. Le fragment de la charte de fondation de l'abbaye que nous 
avons dit avoir existé au cartulaire d'Hautvillers», se trouve: dans Mar- 
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lot, dans le GaUia Christiana, et dans les annales du P. Mabillon (i). 

On voit en la lisant , qu'à Texception du miracle de la colombe , cette 
charte n'est guère que la paraphrase du récit de Flodoard que nous avons 
donné plushaut : aussi n'hésitons-nous pas àla regarder comme apocryphe, 
et de date tout à fait postérieure. 

N. Camuzat (i) rapporte une épître de saint Berchaire, par laquelle il 
donne plusieurs biens au monastère de Mou$tier-en-Der : cette épître da- 
tée à Reims du troisième jour des calendes de septembre , en présence de 
Childéric, roi d'Austrasie, Tan iT de son règne , ( ce qui revient à Tan- 
née 657) , est signée de l'archevêque de Reims saint Nivard , de Léger, 
évéque d'Autun, et de quelques autres. Si cette pièce est digne de foi, et 
si sa date est exacte , Fabbaye de Monticrender aurait été fondée en mdme 
temps que celle d*Hautvi]lers , ce qui est en contradiction avec la légende 
et l'histoire écrite. 

n. Saint R^ole. L'exemple des vertus de saint Nivard et de saint Ber- 
chaire avait , comme nous l'avons dit , porté le comte Réole à faire entrer 
son fils Gédéon dans le monastère dllautvillers : bientôt lui-même il y prit 
l'habit religieux , et se plia à la règle que les frères y suivaient L'histoire , 
sans préciser l'époque , ni de son élection comme abbé d'Hautvillers , ni 
de son élévation au siège épiscopal de Reims , comme successeur de saint 
Nivard , dit seulement qu'après saint Berchaire il fut appelé au gouver- 
nement du monastère d'Hautvillers. Nous racontons ailleurs ( dans l'his- 
toire de l'abbaye d'Avenay), le démêlé qu'il eut avec Gumbert, frère de 
saint Nivard, dont il avait épousé précédemment la nièce, au sujet de 
l'héritage qu^avait laissé ce pieux évêque. — ^Durant son ^piscopat, Réole 
avec la permission du roi Théodoric et du consentement du maire du pa- 
lais Ebroîn (B) , fonda le monastère d'Orbais , en un lieu qu'il triait de 

(1 j In noraÎDe PatrU tX Filii et i>pîritus sancli. Amen. Eoo Nivo, leu Ni^ardus ac si 
peccttor, Epiicopus; Dum oaaneB Episcopi fratres meî et jam de viris christianis 
etdebonis homiaibusmonasteiiasecandum regalam SS. Patram aedifîcare non ces- 
sarent; petiitnos BRacABins, Monachas (aine Abba) ; cum fr^tribus suis ut nbi ta- 
lem locellnm eis perquirere deberemus in nostra proprietate , ubi ipsi secandum 
regulam SS. Patrum, sanoti Benedicti et sancti Golambanl virere deberent... etc., 
sed cum minime bic talem locellum compendiosum in nostra proprietate invenire- 
mus, qui ipsb monacbis ad monasterinm faciendom placuisset , repertus est nobis 
cum ipsis locellus qui dicitor Alti^illaris , in fine remensi super fluviam Materne » 
prope Wllam Disiacuh, quem à Bayone, et Theoderamno de villis ecclesiae nos- 
trae Bemensis concambivimus , etc.. » 

(2) Prompt uarium sacrarum antiquitatum Tricussinœ diocœsis auctore Nicoi* Ca* 
muzat, — (p. 81). 
(5) Flodoard, Hist. de R^ms» p. i6i^ 
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la munificeiice du roi : il obtint de Tabbaya de Eesbé «ij; moines, pour vivra 
sous leur règle k Orbais , et Teoseigner à d*aatres.-T-RéoIe se dépouilla de 
tous 9es biens pour en enrichir l'égUse de Reims, le monastère d'Hautvillers 
où était s<m iib , et qu'il avait gouverné, oomme aussi l'abbaye d'Orbais , 
dont il était le fondateur. Ces couvres pies n'ont point fait oubtier un crime 
Usiioriqne , dont là gravité pèse encore sur le souvei^r de Héole. 

Voici le récit qu'en £iit le continualiear de Frédégaire, chroniqueur 
coBtemporaân. Après la mort du roi Ghildérîc H , Ebroïn , hoDome cruel 
et perfide , qui pour sauver sa vie schis le règne de ce prince , s'était fait 
moine en l'abbaye de Luxeuil , reprit son ancienne autorité de maire du 
palais , sous le faible Thierry III. Ce prince devait réunir sur sa tête les 
couronnes de Neustrie et d'Austrasie, nuus les grands avaient refusé de 
se soumettre, et avaient confié l'autorité à Pépin d'Héristal et à Martin , 
son cousin : une guerre s'ensuivit. « Les troupes s'étant donc avancées à un 
Heu nommé Loixi, le combat s'engagea avec acharnement , et il périt une 
grande partie des deux armées. Martin et Pépin vaincus, prirent la fuite 
avec leurs partisans. Ebroïn les poursuivit et ravagea une partie de leur 
pays. Bfartin étant entré dans Laon, se retrancha dans les murs de cette 
ville. Ebroïn qui était à sa poursuite arriva à Achery dans le pays de Laon: 
il envoya en députation .^gilbert et Réole , évéques de Reims , pour sé- 
duire Martin par de trompeuses promesses : car ils prêtèrent sur des 
châsses dont les reliques avaient été enlevées , des serments de nulle valeur. 
Martin y ayant ajouté foi , sortit de Laon avec ses compagnons et ses par- 
tisans, et vint ^ Achery y où il fut tué avec toute sa suite » (i)« 

Ce fait adopté par le plus grand nombre de nos historiens a été rejeté 
par les auteurs de l'histoire gallicane , parce que disent-ils , l'autorité du 
chroniqueur n'est pas assez grande pour faire soupçonner deux saints évé* 
qnes d'une si noire perfidie. Quoiqu'il en soit y du monastère d'Orbais que 
fonda Réole existe encore une tourelle y dans laquelle la tradition dit qu'il 
se retira sur la fin de ses jours pour faire pénitence de sa vie mondaine (2}. 
Les religieux d'Orbais reconnaissants envers leur fondateur, ont fait de 
Réole un saint dont seuls ils célébraient la fête particulière : son nom est 
resté dans les litanies du diocèse de Reims. L'abbaye d'Hautvillers con- 
servait son nom en vénération, mais sans lui rendre le culte public dont il 
était Tobjet à Orbais. 

C'est vers ce temps, que saint Gumbert, frère de saint Nivard, fondait 
à Reims près la porte Basée , un monastère de filles sous l'invocation de 

(1) Girmù^tte de Frédigaire, 9* continu atear, p. 275, édit. de M. Gnisot. 
(9) La Chronique de Champagne a donné une jolie lithographie de cette tourelle 
dans son numéro d'avrU , p. 377. 
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saint ^rre , et «pie sainte Berthe, sa femme, fondait pare^ement odni 
d'Avenay , éloigné de deux lieues d'Hautviilers. 

Instauxeuts. Entre le petit nombre d'actes publics , auxquels Réole 
a pris part , il faut citer le testament de saint Amand y évéque de Maës- 
tricht, au bas duquel il apposa sa signature, le 17 avril de la seconde 
année du règne de Thierry lU, — ^Dans un manuscrit de Tabbâye de Saint- 
Amand , dont nous n'avons pas la date , mab qui, s'il n'est pas omtem- 
porain , était du moin^ fort ancien , se lisait le testament en question : 
on .voyait une vignette représentant ce saint évéque la plume à la main, 
et près de lui les prélats dont les noms sont au bas du testament : saint 
Réole , au lieu de crosse portait en main un bâton pastoral , dont le haut 
se terminait en forme de petite potence , et tel qu'était la crosse de Saint- 
Remi qu'on montrait encore avant la révolution à l'abbaye de Saint-Remi 
de Reims (i). 

m. Vers 695.*— MabiDon présume qu*on religieux d'Hautvillers du nom 
de Leocadius en a été le troisième abbé. — Berchaire , selon lui, ayant de- 
mandé à saint Réole alors evéque de Reims, une métairie nommée Vec- 
queville , pour y construire un monastère de filles, ce Leocadius souscrivit 
à la donation en qualité d'abbé. — LtGailia Christiana ne dit rien de plus 
à son sujet. Cette charte^ nous en avons retrouvé une copie vidimée dans 
nne des liasses qui nous restent des archives d'Hautvillersj elle est ainsi 
raiseignée: 

« Le 1 3* du règnç du Roy Thierry qui est Taa 733 : copie du titre de la 
donation d'Ëvequevilk par St-Réole, Archevesque de Reims, dont l'ori* 
ginal est à Montierender. » Elle commence ainsi : 

• lo Ghristi nomiBe, Reohii ae si Indigoni et peccator et episcopos, dùm omnea 
oporiet pro aalute anima cogitave vel parra proi magnis cadaca cceleatibas in arâ 
efferre lammi Dei omnipotentls , ut ah ipsii snblevavi mercet sinei^ . . . dizit facita 
▼obis amicos de mammonâ iniquitatis qoi vos recipiant in eterna tabemacnla,etc., 
€t finit par cpt mot$ : Et ut presens epistola nostra omnî tem^ore firma permaneatet 
pro rei confirmitate banc epistolam manu propria... firmaviinas, sabscripsimns..^ 
Actom Villa Gompendio sub dlekalendas Mai anno decimo tertio Oomini nostrl 
Theodorici régis.... In cbristo nomîne Reolos ae sr indignns et peccator episcopoa 
hane epistolam à me factam relegi et sobscripsi : Ego Aoreolns episcopns»jabenta 
Domino Reolo episcopo » banc deliberationera aubscripsi , Ego Petrus abbas snb* 
scripsi ! EgoHildoinas subscripsi, Ego Leocaldias abbas sobscripsi, jubente Domino 
Reolo episcopo et relegi : "f^ Gaudo presbiter subscripsi banc epistolam donationia 
Domini Reoli episcopi. n 

H est inutile de faire remarquer tous les caractères de fausseté de cette 
pièce dont le style est d'ailleurs fort ambigu : nous dirons seulement qu'ail 

(1) Hift. de l'Egliêê gallicane t t. /j, p. i^. 
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l'an 733 saint Rigobert , successeur de saint Réole , occupait déjà le siège 
épiscopal depuis trente-sept ans. — Il est donc inconcevable queMabillon, 
les auteurs du Gallia CAm/ia/ia,Baillet et autres ,iaient pu faire usage de 
cette lettre qui ne nous semble présenter aucune espèce d'autorité. 

IV. Saint Rioobert. Ce n'est que par ignorance du nom réel des abbés 
qui gouvernèrent ensuite le monastère d'Hautvillers, que l'on cite ici le nom 
de saint Rigobert. On suppose que comme successeur de saint Nivard qui 
avait mis sous la protection spéciale de son siège, l'abbaye qu'il avait fon- 
dée , les évéques de Reims en eurent pendant quelque temps la conduite. — 
Nous ne dirons donc rien de sa vie, dont l'histoire appartient à celle de 
l'église de Reims , non plus que des abbés qui lui succédèrent , attendu que 
jusqu'à Pierre qui suit, le nom même en est ignoré. 

V. PiEBEx. On ne le connaît que par le précieux manuscrit qu'il fit exé- 
cuter pour l'évéque de Reims, Ebbon : les vers qui se trouvent en tête de 
ce bel évangéliaire,' aujourd'hui conservé à la bibliothèque d'Epemay, font 
son éloge et celui d'Ebbon : on y voit que ce manuscrit, qui depuis long- 
temps n'est plus recouvert que d'im simple velours rouge, fut par lui 
garni d'ivoire à l'extérieur, La Chronique de Champagne a parlé de ce 
manuscrit (t I*% p. an), et de quelques particularités qui le concernent : 
nous y renvoyons le lecteur. Mabillon , dans les annales de saint Benoît 
(lÀb. 3o,/?. 608, t. II) a lu autrement que nous les vers en question. Ils sont 
sur deux colonnes dans le manuscrit: nous n'en n'avions lu que la première 
partie qui offrait un sens complet : voici comme Mabillon les publie : 

£bo Rcmense decas , Pnesul pastorqae corascus 

« Gelsa et clara faras 

» Ordinis omnis honos 

» Atqué soi compos . . . • ' 

• Pontifieem calmen . . ' 

» Gunctoram spécimen 

■ Et clerinorma.» 

Boctor evangelicos, Prœceln regb amicns 

Hanc in amore D^ Petriqne in honore beati 

Libmm jussit agi , Plcnns spiraminis almi. 

Gajus ad imperium Accelerans velociter illoin 

Abba humilia noster Petms , Plaeidua/ue magiêier 

Gœpit anhelanter , Perfecît et ipse flagranter. 

Honc auro interias Ghristi decoravit arnicas 

Atqae ehore exterius Pnlchre decompsit opimus. 

Les vers avec guillemets sont ceux que Mabillon a passés comme ne 
fournissant aucune lumière historique : nous n'avons pu , en adoptant la 
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manière de lire de ce savant bénédictin, restituer le texte eu entier, n*ayant 
plus le manuscrit sous les yeux» Mabillon^pai: ces mots Placidusque ma-- 
gis ter entend que Ebbon fît écrire ce mflomscrit e& lettres- d'or par Maître 
Placide: et qu'ensuite il l'offrit à saint Pierre d'Hautvillcrs. — Placidusque 
magister ne me parsut signifier ici qu'une qualité de l'abbé Pierre , et nulle- 
ment le nom de l'écrivain : quant à l'opinion qu'Ebbon en fit présept soit 
à l'abbaye de Saint-Pîerre , soit au pieux abbé Pierre , elle détruirait ce 
que nous avons dit dans l'article que nous rappelons de la Chronique tou- 
chant Hincmar , et le transport qu'il aurait fait de ce manuscrit de la bi- 
bliothèque de Reims à celle d'Hautvillers.— Il en résulterait que ce pré- 
cieux texte a toujours été la propriété de cette abbaye, et que la bibliothèque 
de Keims n'a pas lieu de le regretter comme lui ayant autrefois appartenu* 
— On suppose que l'abbé Pierre mourut vers 840. 

VI« abbé — 844» — Halduin ouHilduuts. Après avoir été ordonné diacre 
par Ebbon, archevêque de Reims, et prêtre par Loup , évêque de Châlons, 
il fut choisi pour abbé d'Hautvillers par ordre du roi Charles le Chauve , 
et mis en possession par l'archidiacre de Reims ^ le siège vacant par suite 
de la déposition d'Ebbon. 

Il assista au synode de 849 et à la translation du corps de saint Rémi , 
qui eut lieu le 1" octobre l'an 848. — Il est mort en 880. 

C'est du temps de cet abbé que les reliques de sainte Hélène ont été 
apportées de Rome en ce monastjère , à Hautvillers. 

Tout le monde sait qu'Hélène, de naissance obscure, d'abord concubine, 
ensuite épouse légitime de l'empereur Constance Chlore, est la mère de 
Constantin lé Grand qui, le premier des empereurs romains^ embrassa 
ouvertement le christianisme. Il est constant, d'après le témoignage d'Eu- 
sèbe, qu'elle ne se convertit elle-même qu'avec son fils, c'est-à-dire à 
l'âge de soixante-quatre ans. Constantin qui lui portait grande vénération, 
lui donna le titre d'auguste ou d'impératrice l'an 3 25, et £t mettre son 
effigie sur la monnaie de l'çmpire. Qélène disposait de^ trésors de l'état 
pour faire des libéralités aux églises qu'elle enriduasait de meubles et de 
vases précieux. — Après le concile de Nicée , l'ao 3a5 , Constantin voulant 
témoigner son zèle pour la rdigion chrétienne, donna l'ordre à Macaire , 
évêque de Jérusalem , d'élever à ses frais, une église sur le lieu même du 
sépulcre de Jésus-Christ. Hélène se chargea de porter cet ordre à Macaire, 
et fit le voyage de la Terre-Sainte. Arrivée à Jérusalem , elle fit abattre le 
temple de Vénus, bâti sur le Calvaire ; puis fut assez heureuse pour retrou- 
ver le sépulcre du Sauveur, et le bois de la croix (i) où il avait souffert 

(1) M. FirBMB Glioqvot , doat icmis le «onde eoimaAt le b««» eabineC , possède 
w» pe^t bas-rdief é» xrs«iè(^ , neprésMfctnt fiavenlîoftde lafluntefifflis» 
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la Passion. Sainte Hélène fit un long séjour en Palestine, qu'elle ne quitta 
que pour venir terminer sa carrière près de l'empereur son fils, en 3a 7. 
On n'est toutefois pas bien certain du lieu où elle mourut : l'o^Hoion la 
plus constante dans l'Eglise catholique, c'est qu'elle finit à l'âge de quatre- 
vingts ans, à ISicomédie, d'où Constantin fit conduire son corps à Rome 
pour qu'il reposât dans le tombeau des empereurs. — Quelques écrivains 
ont suspecté cette première translation , attendu la haine qu'avait Cons- 
tantin pour la ville de Rome , où dès l'année 826 il ne voulut jamais 
remettre les pieds. — Ce qu'il y a de certain, c'est que les Grecs prétendent 
avoir le corps de sainte Hélène avec cdui de Constantin dans l'église des 
douze Apôtres à Constandnople. Eusèbe n'a pas contribué à lever les 
doutes à cet égard, en se contentant de dire que Constantin fit apporter 
le corps de sa mère dans la ville impériale pour le mettre dans le tombeau 
des empereurs, ce qui signifie, disent les Grecs, qu'elle fut la première 
inhumée dans l'église des douze Apôtres , destinée pour être le tombeau 
des empereurs et de leurs familles* — Lie docte Ducange semble partager 
cette opinion. 

Depuis , les Grecs bâtirait un monastère à Constantinople ea l'honneur 
de sainte Hélène, où ils prétendirent avoir conservé le corps de la pieuse 
impératrice jusqu'au moment de la prise de Constantinople par les Fran- 
çais, en X2I2, époque où Aicart, chanoine de Venise^ l'enleva secrètement 
et le transporta en cette ville en l'églbe de son monastère , où du reste les 
gens du pays prétendent encore aujourd'hui le posséder. 

Baronius et d'autres hagiographes estimés sont d'un tout autre sen- 
timent. Ils assurent, d'après Flodoard, que la translation faite à Rome, et 
de là au monastère à HautviUers, sous l'abbé Halduin, est la seule à laquelle 
il faille croire. En voici la miraculeuse histoire. 

« Un prêtre du diocèse de Reims, Tetgise ou Théogésie , étant à Rome, 
resta pendant une nuit, et sans être aperçu daus l'église , et déroba subti- 
lement le corps de sainte Hélène qu'il emporta : le surlendemain, ayant fait 
sa seconde halte dans une forêt voisine de la ville de Sutri , un des gens 
de sa suite voulut placer les reliques sur un âne : mais il ne put soulever 
la châsse et courut tout étonné en (aire part à son maîtire. Celui-ci se hâta 
d'accourir, et tout tremblant, prit le trésor et le diargea sur l'âne sans y 
trouver aucune pesanteur, quoiqu'il fôt bien plus faible de corps que 
l'homme qui n'avait pu en venir à bout : ce valet confessa que cette nuit- 
là même, il aivait eu un réi^ coupable. Arrivés sur les bords de la rivière 
du Tarn, ils n'osaient y mtrer, la voyant rapide et impétueuse, mais t'a- 
nimai qui portait les reliques , rassuré par son saint faideau , y descendit 
de hii-^méme. L'atiCre éae que montait le prêtre le sinvit, mais il eut 
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grande peine à passer et semblait presqu'enseveli sous les eaux y tandis 
que le porteur du précieux trésor en avait à peine jusqu'aux flancs. — 
Pendant qu'ih franchissaient le sommet des Alpes, une jeune fille de la 
suite se laissa tomber en bas : et déjà elle roulait misérablement de pré- 
cipice en précipice, quand tous s'écrièrent, implorant l'assistance de la 
bienheureuse impératrice. Aussitôt la pauvre jeune fille s'arrêta au milieu 
du précipice, et avec une corde qu'on lui jeta elle fut retirée saine et sauve. 
Le bruit de ces miracles fit que plusieurs se prêtaient avec plus d'empres- 
sement au transport des saintes reliques. Un entr'autres descendit de son 
cheval pour l'en charger , et à une descente étroite et rapide , il les prit 
même sur ses épaules, mais le pied lui glissa et il tomba sans toutefois 
lâcher prise. Incontinent la foule qui suivait, invoquant et répétant avec 
prière le nom de sainte Hélène, le cheval qui avait porté les reliques s'a- 
vança sans crainte d'être entraîné lui-même dans l'abîme > et embrassant 
avec ses jambes de devant l'homme qui roulait , il le retint et l'arrêta avec 
l'aide de Dieu qui le soutenait lui-même, jusqu'à ce que les habitants du 
pied de la montagne vinssent briser la glace avec des pieux y et remissent 
l'homme et le cheval dans le sentier. Quand ils furent arriyés à Oizau , 
village du diocèse de Langres , ils déposèrent les saintes reliques dans l'é- 
glise de Saint-Winebauld : là une femme qui était affligée d'une contrac- 
tion aux genoux , vint en rampant visiter la châsse miraculeuse, et à peine 
y eut-elle touché que ses ner& reprirent leur élasticité , et elle fut par- 
faitement guérie. — A un jour de marche plus loin, un homme qui était 
paralysé de tous ses membres depuis six ans, envoya en présent à la sainte 
impératrice, un voile et une épée : mais avant que sa flemme qui avait porté 
l'offrande, fut de retour dans sa maison, le malade recouvra l'usage de 
tous ses membres : le bruit de ce miracle se propogeant, on amena une 
petite fille qui était aveugle de naissance , et dès qu'elle eût touché la châsse 
de la sainte reine, ses yeux furent rendus à la lumière. A l'entrée du vil- 
lage d'AVergue, une muette qui était aussi privée de l'usage de ses mains , 
vint au devant du cortège, et aussitôt recouvra l'usage de ses membres 
avec la parole qu'elle était venue chercher. 

« Ce saint et précieux trésor ayant été ensuite déposé dans l'église du 
village de Falès«, un lunatique qui venait d'avoir tout récemment une 
attaque, entra dans l'église, et à la prière du peuple qui implora pour lui 
la bienheureuse Vierge , il s'en retourna tout à fait délivré et pleinement 
guéri. — Au même Ueu, un pauvre malade était sur son grabat depuis 
quinze ans , et ses chairs étaient tellement en corruption , que vingt-trois 
os lui étaient tonobés du corps : il se fit porter auprès de la sainte média- 
tricci et par la vertu de la grâce, fl fîit remis sur pi^ et rendu sain au 



Digitized by VjOOQ IC 



L*4BBATK D'HAUTVIIXKaS. ll^g 

grand ctonnement du p<^ple.— Une jeyne fille nommée Bava qui, dès le 
sein de sa mère j avait les genoux contract;és et les jambes nouées , s'en 
alla droite et de son pied, et depuis vécut à Reims, fidèle au saint vœu de 
virginité qu'elle avait fait pour sa guérison. — Il vint aussi une femme, 
qui , frappée de paralysie , avait perdu tout à fait l'usage de la langue , et 
ne pouvait s'aider de son bras droit, denture comme mort; A peine eut- 
elle touché la sainte chasse avec un petit voile qu'elle avait apporté en of-* 
frande, qu'elle fut subitement guérie.-^ Un sourd de naissance amena avec 
lui un mouton pour l'offrir , et étant entré dans l'église, il resta à entendre 
la messe : quand on commença la lecture de Tévangile, ses oreilles s'ou-^ 
vrirent tout à coup à la parole de vie, et quand on eut fini, il se. trouva 
guéri et confessa que c'était la première fois de sa vie qu'il entendait le 
saint Evangile. — Vint aussi le père d'un enfant à la mamelle qui ..allait 
mourir d'un mal de jour en jour plus violent. Après avoir porté son vœu 
pour la vie de son fils , ce pauvre père s'en retourna et trouva que son en- 
fant, qui, depuis plus de quinze jours n'avait pas voulu prendre le sein , 
était guéri et tétait. — On apporta du pays de Trêves un paralytique qui avait 
recouvré sept fois l'usage de ses pembres , et sept fois était retombé -pai; 
sa lubricité et facilité à céder aux désirs de la chair. Le malheureux con- 
fessa son péché, que du reste il n'avait pas, commis depuis vingt ans, et 
obtint la santé désormais pour toujours. — On apporta aussi, une femme 
qui avait tout le côté droit perclus par la violence de la peste, et elle re- 
couvra la santé. De même une femme aveugle se trouva voyant tout à coup 
des deux yeux , à la troisième heure. 

tt Enfin, quand la châsse miraculeuse fut déposée au monastère de Haiit- 
villers, comme quelques-uns doutaient si c'était bien le corps de la bien- 
heureuse Hélène , mère de l'enipereur Constantin , et qui avait découvert 
le bois de vie, le Seigneur se plut à le témoigner en envoyant de la pluie 
après un jeûne et des prières de trois jours. De plus , trois frères du' mo- 
nastère furent envoyés à Rome pour s'enquérir de la certitude de la trans-^ 
lation de la bienheureuse impératrice , et ils rapportèrent pleine et entière 
confirmation , et par surplus une seconde joie , à savoir le corps de saint 
Poiycarpe, prêtre et compagnon de saint Sébastien. 

« Enfin une nuit, à l'approche de la fête de Sainte-Hélène, les pécheurs 
de l'abbaye péchaient en la rivière de Marne : désespérés de s'être donné 
bien de la peine, pendant toute la nuit, et de n'avoir rien pris, se mirent 
à se plaindre et à appeler sainte Hélène à leur secours. Lors jetant 
les filets au nom de Dieu et de la sainte^ ils prirent deux gros poissons 
et furent bien joyeux; mais l'un des deux ressauta dans l'eau, ce qui 
troubla la réjouissance , et les pécheurs recommencèrent a se plaindre. et 
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à invoquer sainte Hélène, mais voilà que pendant qu'ils se lamentaient 
le poisson qui s'était échappé, sauta miraculeusement hors de l'eau ^ et 
mordant avec force la corde d'en haut du filet, s'y tint obstinément sus^ 
pendu jusqu'à ce qu'un des pêcheurs vint l'en détacher et le prendre, plein 
de joie et de reconnaissance. » 

Tel est le récit que fait le plus ancien de nos historiens , Flodoard , de 
la translation du corps de sainte Hélène de Rome à Hautvillers; c'est 
sur cette histoire ( dont on peut raisonnablement soupçonner l'authenti- 
cité , surtout en prés^ice des prétentions des églises de Gonstantînople, 
de Venise, de Rome et de plusieurs autres , qui se disent véritables pro- 
priétaires du corps de la bienheureuse impératrice ) , que reposent tous les 
miracles que la châsse vénérée ne cessa d'opérer depuis cette époque jus- 
qu'à nos jours. — ^Nous avons, à dessein, rs^pporté cette longue légende que 
beaucoup de gens ne liront probablement qu'avec mépris , et ce serait en 
effet un mépris légitime si c'était de l'histoire qu'on voulut y chercher. 
Mais il y a dans l'histoire quelque chose de plus que les événements : les 
mœurs et les croyances nationales valent aussi la peine d'être connues, 
et c'est aussi de l'histoire que cette série de miracles , ces innombrables 
aventures religieuses , ces détails de pratiques dévotes qui parlaient si vi- 
vement alors à l'imagination des peuples. On dirait vraiment, dit à ce 
sujet M. Guizot que nous copions ici , à voir la colère avec laquelle ces 
traditions sont repoussées , qu'on nous demande encore d'y croire ; il 
n'en est rien et personne aujourd'hui n'est tenu de prendre au sérieux de 
tels récits ; mais si l'intérêt comme la vérité historique leur manquent , 
ils conservent un intérêt moral et pratique qui n'est pas de mmndre va-* 
leur. » 

Cependant dès l'arrivée du moine Théogésie au monastère d'Hautvillers , 
il se trouva des incrédules qui ne voulurent point reconnaître dans les 
reliques apportées , le corps de l'impératrice sainte Hélène. Le roi Charles 
le Chauve instruit de cet événement, qui faisait alors grand bruit par 
toute la France , refusa lui-même d'y croire. Pour vérifier l'authenticité 
du récit que faisait le moine Théogésie, il décida qu'il serait soumis à l'é- 
preuve de l'eau chaude, qu'alors on appelait c<»nmunément le Jugement 
de Dieu, Théogésie en sortit à son honneur, et le succès fut pris pour un 
témoignage de la vérité qu'il soutenait. Nous verrons que deux cents ans 
plus tard les doutes se renouvelèrent, et qu'il se fit de nouvelles épreuves 
pour assurer l'identité des saintes rdiques. 

Mais à côté de ce récit merveilleux , où la &ble semble dominer si bien 
la vérité que l'incrédulité reste toute entière, il faut retracer un fait im- 
portant auquel prit part l'abbé Hilduin et le monastère d'Hautvillers. Nous 
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voulons parler du fameux procès que perdit contre Tarchevéque Hincniar 
le moine Gotescalc. — Nous avons dit plus haut qu'Hilduin assista au sy- 
node provincial de 849; il fut tenu par Hincmar, au monastère de St-Mé- 
dard à Soissons , et honoré de la présence au roi Charles le Chauve , d'un 
grand nombre d'évéques , d'abbés et de personnages de distinction. Le 
récit nous en est encore fourni par Flodoard, qui, s'il se montre le phis 
grand ami du merveilleux quand il parle des saints , est aussi d'une exac- 
titude rigoureuse quand il s'agit d'histoire proprement dite. Nous avons 
vu qu'Hilduin avait été ordonné diacre par Ebbon, prêtre par Loup, 
évéque de Châlons, et choisi abbé pendant la vacance^ de l'ordre exprès 
de l'empereur Charles. L'une des premières questions qui fut proposée au 
synode , fut de juger la légalité de l'ordination d'Hilduin. L'évéque de 
Châlons se leva et présenta les lettres du roi Charles , par lesquelles ce 
prince lui mandait de remplir autant qu'il pourrait toutes les fonctions 
du ministère sacré en l'église de Reims , puisqu'elle était privée de son 
pasteur. En conséquence, attendu qu'il n'avait ordonné Hilduin que sur 
le commandement du roi , qui lui enjoignait de l'ordonner prêtre et de le 
sacrer abbé d'Hautvillers , sur la présentation 4le l'archidiacre de Reims et 
de tous les chanoines ou moines , le synode déclara que l'évéque de Châ- 
lons n'avait enfreint aucune règle, ni mérité aucune peine , et que celui-là 
seul qui de plein saut s'était élevé à la prêtrise, sans avoir auparavant 
passé par le grade de diacre, devait être dégradé. — Vint ensuite l'affaire 
du moine Gotescalc. 

(La suite au numéro prochain). 
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MÉMOIRE INSTRUCTIF 



LESSACBES, 

Concernant partieuHêrement les Officiers de Vhôtel de ville de Reims, 
- dressé par Jehan Foulquart, Syndic de VEchevinage , diaprés ce qui 
s'est passé au Sacre de Louis XI,jait en cette ville ^ le jour de V As- 
somption, Tan itfii (i). 



PasMiERy quand Messeigneurs les Echevins sont avertis et acertenei 
du trépas du Roy, ils doivent apeller et assembler avec eux plusieurs no- 
tables et personnes y telles qu'il leur plait, de ladite ville, ayant héritages, 
sujets et contribuables aux frais desdits Sacres ; et en l'assemblée , après 
Texposition du cas , se doivent élire et choisir d'entre eux jusqu'au nom- 
bre de douze ou quatorze personnes au moins des plus notables , sages et 
prudens , dont quatre au moins soient Echevins de ladite ville, sans les- 
quels rien ne se puisse faire , auxquels ainsi élus soit donné et commis la 
charge d'avertir et conseiller ce qui est à faire pour ledit Sacre , et de 
commettre telles gens qu'ils aviseront ez charges ci-après déclarées. 

Item et ce fait, lesdits Elus en toute diligence doivent aviser de pour- 
voir auxdits offices , et y commettre gens notables , honnêtes et prudens 

(i) Ce mémoire instractif, coniervé dans son vieux style, se trouve inséré dans 
le recneil maonscrit des Mémoires pour sorvir à Phittoiro de Reims, par Claude 
Bidet , lieutenant des traites foraines, et syndic de rhùtel de ville en 1703, dé- 
cédé le 96 juin 1735. 
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jet qvC'H^ meQ(t di9 quw sa mesder y est pouvoir a^er à la foi^tiitqre dqs 
{^rovisûms ^e leurs of&nes^ ou^u moins qui soient si solvables et resa^ans , 
qu'eu faisaut leurs <li^,provisiou&9 on les puisse croire , et attendre par- 
tie de l'argent d'icelle jus^'après ledit Sacre que la taille soit faite , et 
qu'ils S0ie9t discrets eii fiûsant leurs dites provisiofiSj (pi'il n'y vt ^uères 
de Irop,, ne m^ios s^ssi» car il soufit qu'il y «H pour. le diné le jour du 

DiCLARATlON D£S OFFICES ET CHAHOES QtJI It APPAETTEKlTEirr. 

Pfmneterie^t Pâtisserie, A l'office de panneterie jtppartient la provisiofi 
de tout le bled qu'il £uit pour le pain d^ Sacre tant blanc que souvatidier, 
et pour faire les tranchoirs et toutes les pâtisseries aussi, et de faire fajre 
et cuire ledit pain et lesdits tranchoirs, de pourvoir semblablement de ser- 
viteurs, pour porter ledit pain^ et de leur faire avoir des semoi^rs poqr le 
porter I et.peqvent aller pour faire ladite provision voir et visiter par tous 
les premiers de la ville çt du pays» 

A cet office on a coutume de commettre quatre ou cinq personnes no- 
tables » dont l'un soit Echevin , et y en eut cinq au Sacre du Roy Louis vi- 
v^mt de présent qui firent faire 691 douzaines et trois pains blancs y 57^ 
douzaines et neuf pains souvandiers, et 294 douzaines et neuf pains à faire 
tranchoirs , et douze semoirs > et monta la dépende , comme il appert par 
leur compte à ii5 livr i4 s. 4 d* parisis, et leur avoit été baillé pour com- 
mencer ^ de l'argent du prêt a4 hv. parisis seulement. 

Nappes et Touailies, A To^fice des nappes et touailles appartient d'alçr 
par la ville et hôtels, où il y a Unges, nappes^ touailles, serviettes et au- 
tres, enquérir et prendre par emprunt, et par inventaire, pour la four- 
niture du Sacre , aussi en acheter des plus belles, qu'on puisse fuier toift 
neuf pour la table du Roy, et icelui linge faire huer, laver, et nettoi^r et 
ploier honnêtejpoent , et après le Sacre ^ reporter et rendre net à ceux qi^ 
l'auront prêté, et remettre en l'Echevinage es mains des Greffiers cel^i 
pour la taUe du Roy. A cet office , on a coutume de mettre cinq ou sij: 
notables hommes pour quérir et emprunter ledit linge , et deux ou trois 
pour acheter celui de la table du Roy ^ dont l'un soit Echevin; et ainsi a 
été fait au Sacre du Roy Louis régnant de présent , qui n'eurent point de 
prêt , et monter leur dépense en linge emprunté et perdu, qu'il fallut paier, 
et en louager , et serviteurs qui les portèrent et reportèrent , et em dépens 
de bouche y besoignant^ comme il appert par leur compte à 6 liv* jt4 s. 
2 d. et celle de l'achapt du linge pour la table du Roy et du b^oir d'iceliii 
ef, dépense de bouche à aS liv. 8 s. parisis. , 

Mscl/^ançonerie^ A l'office d'eschançonerie appartient la provision 4e 

Tome iv. 10 
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tout le vin qu'il feot pour ledit Sacre , tant du ptcfs comme de Baune et 
d'ailleurs 9 et tant pour la boudie an Roy comme des autnss, et de l'ypo- 
cras et jaBien, aussi pots de terre , cruches de verre , benâtres, cuveaux , 
auges j tinets , voires , godets , buirettes , et autres choses afférant en tous 
vins. A cet office on a accoutumé de commettre jusqu'à quatre bien no- 
tables personnes , dont Fun soit Echevin , et tant y en a eu au S^cre du 
Roy notredit Seigneur Louis régnant de présent , lesquels achetoient et 
firent provision de vingt-deux queues et demie de vin y pour laquelle pro- 
vision faire et commencer leur fut baillé du prêt 68 Uv. i6 s. parisis, et 
leur dépense monta en tout , comme il appert par leur compte à 362 liv. 
i6 s. 4 d. parisis , tant en provisions, comme en serviteurs et en dépens 
de bouche , achapt de vaisseaux, de chandefles, et payement de tonndiers 
et voituriers. 

Cuisine pour poisson. A l'office de la cuisine pour poisson, appartient 
toute la provision de poisson tant de mer que d'eau douce , et est un of- 
fice de grand avis, car il eschiet souvent perte; à cet office on a accou- 
tumé de commettre quatre hommes de bien, dont l'un soit Echevin, et 
desquels les deux au moins soient gens pour pouvoir travailler et voyajer, 
et aller à la provision , et ainsi fut fait au Sacre dudit Roy Louis , qui fut 
célébré en un jour de samedi, qui étoit le jour de l'Assomption Notre-Dame, 
Tan 1461. Pourquoi il fut plus firayé en cette dépense de poisson , et plus 
eut été si l'on eut pu finer de poisson de mer, mais n'y en eut à cause de 
la saison , et se fit le service de poisson d'eau douce , pour la préparation 
duquel fut baillé ausdits commis de l'argent du prêt la somme de 120 Ut. 
parisis; et en poissons par marchands de la ville 14 lîv. 6 s. 8 d., et si fu- 
rent' outre ce baillés ao liv. à un marchand qui av'oit aidé à fournir pour 
la part qu'il avoit eue. 

Cuisine de Poulaillerie. A l'office de poulaillerie , appartient faire les 
provbionsde toutes poulailles et sauvagines d'oyes, œufs, cabris, agneaux 
et fromages, tant de gaiet conune de presse. A cet office , on a accoutumé 
de mettre et ordonner deux, trois ou quatre hommes, ainsi qu'il plait. 
Au Sacre de Charles VI, il n'y eut que deux, et à celui du Roy présente- 
ment régnant , il y en eut quatre, auxquels il fut baillé de l'argent de l'em- 
prunt la somme de 80 liv. parisis , et si revendirent d'ycelle provision 
après ledit Sacre pour 3o Uv. i5 s. 11 d. , et leur dépense monta à 109 Uv. 
o s# 6 d. parisis. 

Cuisine de grosse chair, A foffice de cette cuisine , appartient à £aiire 
les provisions de bceufe, vaches, moulons, veaux, pourceaux, cochons 
de lait , lards , poix et froment pour les potages. A cet office , on a accou- 
tumé de commettre quatre notables hommes j dont fun soit Echevin , et 
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autant y en a eu au Sacre du Roy Louis notre Sire j atr^i^qciels fut baillé 
deFen^piiint pour faire lesdites provisions 19 iiv. 4 s. parisis^ et leur dé^ 
pmse ne mentit qu'à 17 Kv.' x6 s. a d. parisis^ parce que ledit Sacre fut 
célébré un jour de poisson, et s'il fut échu un jour gras, cette dépensé 
eût monté à grand somme , comme on peut connoître par la dé][^A'se du 
Roy Charles YII son père, que Dieu absoille, qui ne fut pas de si grande 
dépense, et toutefois la dépense de cette charge pour, ce qui fut faiten 
un jour gtas, monta à plus dé 80 Iiv. parisis, et à celui du Roy Charleâ; YI, 
]} n'étoît monté qu'à 18 Iiv. parisis. 

' ^ Cuisine de bHehes ef de charbons.- A cet office^ appartient selon qu*on 
Éreuve à aucuns Sacres, faire la provision de bois à brûler et de charbons 
et aussi de tables et tréteaux, et selon les autres ils sont difFérens et distincts, 
et sont divers: offices ^ de bois et charbons et de tables et de tréteaux se 
pourv.oknt par eux^de la chargé de chàrpenterie et maçonnerie. A iceluî 
office, on .tt'ouye que : l'on sonloit commettre seulement deux hommes à 
l'un^ et deux à l'autre, car il n'y échiet.pas grande peine ^ ne grande dé- 
pense , comme on peut connaître par la dépense du Sacre du Roy Louis, 
où il n'y eut dépense qiiè de. x 3 Iiv. 17 s. parisis, pour le boi^ et char-^ 
bon , et- il kur fiii prêté poiir faire leurs provisions 8 Iiv. parisis , et si en 
rencBrent de ce/qui en resta après ledit Sacre pour 5 Hv. 4 s. 4 d. mais pour 
ce qu'ils ont été divisez, nous en ferons diverses charges ^ et pourra- t->on 
commettre à chacune deux ou quatre hommes > selon qu'on avisera ou 
tout bailler ensemble- se bon. semble ou autrement en faire et pourvoir 
comme on voudra. 

Tablés , tréteaux , chàrpenterie et maçonnerie» A cette' charge , quand 
elle sebailleàipart, appartient de faire les provisions^ dies tables, tréteaux, 
fprm^^ bancs etescabdles qui -sont de besoin pour, le dîhé du jour du 
Sacre, et £(us$i tout ce qui est de besoin à faire tant de chàrpenterie,' comme 
^maçonnerie j soit à étançonner, à faire loges duises, pour- les offices 
et officiers ,'à faire fourneauiÉ de cuisine, perçures et ouvertures de murs , 
relo:upe^ens d'y ceux et autres iTOus ou autrement en quelque façon qu'on 
a à faire- desdîts métiers ou de l'un d'eux -^ ou de faire mettre le cerf du 
Palais au : parvis de Notre^DiÉme^ona accoutumé de mettre cette charge 
aucunes Ibis avec la charge; de bikches. et charbons, et autres soit à part, 
et commet-cn deux ou quatre personnes , et. y en eut trois au Sacre de 
Louis notre Sire, qui firent dépense pour leur dite charge de 35- Iiv. 18 s. 
.3 d-périsâs,' et leur fiit baillé dé l'emprunt 33 Iiv. 12 s. f ariàis. 

Cuisine de sauceriez dite moittarderie, A l'office^de saucier ou moutar- 
dier, apparti<ent la provbidn.de verjus^ vin bhmc à cuire poisson, sel 
dont oivne paie pùintdé gabffUe auRoy, et n'en paie^t-on qu^ le droit 
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du Diarchaiidy oseil , persil , poirée , lait , boufache, oignon 9 sénevé à^dre 
moutarde et autres sauces et verjus , buires dé terre pour les porter, aussi 
corbeilles à rfisserobj^r les plats et écueUes des tablée , mandesy cdUère8> 
raD]oii$ , essuoirs à écuelles, devantiers pour ksdits moutardiers et leui^ 
serviteurs , estammes pour passer les sauoes, faire anssi la provisicm des 
plats, écuelles et saucit^ d'étain et de mets et toutes sauces convenables 
selon les viandes; on a accontumé de commettre deux ou trois on <piatit 
personneéi et j en a eu cinq au Sacre dn Roy Loub, présent régnant, 
auxquels fiit baillé de l'argent de l'emprunt pour faire les provisions , la 
somme de a4 liv. 18 s. pariais, et si eurent des provisions à créance en 
la ville ponr siliv. 4s.parisis, etleur dépensé monta à a6 liv. 10 s. x d. 
parisis , au Sacre de Charles, elle monta à 160 Uv. 

Cuisine dépôts et poètes. A cet office de cuisine, appartient de ^reh 
provision des pots , poêles , chaudières , chaudrons , cuves , cuveàux, saille», 
cordes ^ puits , broches , faattiers, lardoirs, tines et tinettes, et les pn^idiie 
par emprunt en bonne inventaire, on à louier , et acheter les menues par- 
ties , ou faire faire neuf, à cet office, on commet communément quatre on 
cinq hommes de bien et resséans pour faire ledit emprunt ou louaige , et 
£ûre ce qu'à ladite charge appartient , et y furent commis cinq au Sacre 
du Roy Louis, présent régnant, auxquels on baôila de Fargent de Ten^- 
prunt pour faire leurs préparations , sçavoîr 9 liv. là s. patisis , et letlr 
dépens fut de 34 liv, 16 s* 10 d. pariais. 

Fruiterie, A l'office de fimiterie, appartient faire les provisions d'épi^ 
ceries, confitures , ypocras , clarets, légumens à tailler cire , ftints , fils^ 
ier pour pendre chandeliers et plats d'étain pour candélabres , faire faire 
torches et flambeaux, et prouvoir dte Mots et toorteanx , tant pouraller 
au devant du Roy, qui volontiers entre asses tard, que poorle k&léwi 
Sacre, à cet office', on a accoutumé de commettre quatre on phisienl^s nota* 
blés' personnes sures et bien resséans , et y en a eu quatre au Sacre du Roy 
régnant de présent, qui reçurent pour fidre leurs provisions de l'argent de 
l'emprunt , comme il appert par leur compte ia somme de 7^ Kv. td s. pa* 
risfe , et leur dépense fut de aoB liv. 19 s. 1 d. parisis, mais après ledit 
Sacré, ils revendirent de leurs dîtes provisions pOnr 78 liv. t s. 6 d. pa- 
risis. Au Sacre du Roy Charles VI, cette d^paise monta à 890 Mv. , et an 
Sacre du Roy Charles VU , ne monta pas à tant , mais fut petite raison- 
nablement. 

Office de foin çt avoine. A l'office de foin et avoine, appartient ftdre les 
provisions de foin , avoine , fourages, étrain tant pour les chevanx, comme 
pour faire les lits. A cet office , on a cootume de commettre trois on ^cpiatre 
hommes, dont l'un soit Echtvin, car il est toujours du grande dépense'. 
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et aooîetiaeiiieat soaloMit les coBnii& audit oSàce &&re leurs provisions, 
et tout prendre à créance, tant à la v^ de Reims , oon^me es villages, et 
ne paioisttt sinoa jusqu'après le Sacre, etqae la taille étoit foite; ncmis au 
Sacre de Jjnds. de. présent régnant, on bailla à ceux qui y furent commis 
la somiMe de 60 liv. pariais pour &tre leurs c^tes provisions , et leur d^>«ise 
futde 171 liv. 9 & 6 d. parisîa. Au Sacre de Clmrles YI, cette dépense ne 
monta environ ^*à 86 tiv. parisis , parce qu'il n'y avoit pas si grande 
compagnie qu'au Sacrée Roy Louis de présent régnant. 

Fùureiie de iiig* A l'oE^ de Uts, appartient Caire la provision des lits, 
cuttes, coussins, oreillers, courtines, draps à lits, couvertoires, étouppes, 
cettons, venneaux, tentes , tapisseries, châlits , fiûrenettoier les chambres, 
y mettre es dialit» étrain blanc , faire passets en tour, acheter , et £ûré 
épandre par les chambres, herbes , se la saison le requiert, ^re tendre la 
tapisserie et du mai en tems d'été. A cet office, on a açcoiÀumé de com- 
mettre trois ou quatre personnes, qui font leurs provisions par emprunt 
aux logis de la ville de ce qui se peut emprunter , et les reporter après le 
Sacrew Au Sacre d^dit Roy Louis , y ont été commis quatre ausquels on 
bailla pour faire leurs menues provisions 4 liv. 16 s. parisis, et si reven- 
c&rent après ledit Sacre pour S 3^ parisis d'ormeaux et la dépense fut de 
I X liv. 1 6 s. 6 d« parisis. Or est à noter qu'en c;ommettant par mesdits sieurs 
leiEchevins et antres élus avec eux aux offices dessus déclarés , on ordonne 
à ceux qai y sont ocmunis , et ils sont tenus de venir hhre registrer en l'Ë- 
dievinage, tous les principaux mai^hien qU^ils font pour leurs provisions, 
1^ d'ordonner le mandenvent après pour les paier de la dépense au vrai 
et au seur , et est ledit registre de TEchevinage controUé ausdit» commis. 

Maétres d'MteL A l'officadcsmaitreâ d'hôtel éhis et commis par lesEche- 
vins, appartient d'adresser les tables et les salles, et ordonner tout être 
honnêtement' par leurs avis, et asseoir plats sur table. A cet office, on 
eommet des plus lK>nnétes personnages qu'on peut , qui sachent foire ce 
qu'audit office appartient et en nombre suffisiint , pom* ce qu'il y a plu- 
lietuv tables , et y en eut dix commis au Sacre du Roy Louis , de présrat 
régnant. 

Foîererie, A roffice de fourerie, appartient de visiter, tous les logis , mai- 
sons ^ chambres et étables de Reims, et les faire mettre à point, et prou- 
vwr d'ustandlles et autres choses nécessaires , pour loger ceux qui vien- 
nent avec le Roy à son Sacre , et de conduire leâ fouriers du Roy et dei 
autres princes quand ils viennent , et leur bailler les logis et les quartiers 
par déclaration , afin d'ordonné les logis à moins de foule et de désotdre. 
A cet office , Messieurs ont accoutumé de commettre deux hommes pour 
chacune paroiche de bas, et .deux ou trob pour le quartier d'en haut, 
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Après que, par Messieurs les Echevins et autres conums et élos^^vec 
eux , a été ainsi pouryu aux ofiices que ci-^evssos est- dit et- rostre , il 
leur convient eh toute diligence regarder la voie et Êiçon d'aVoir aBgeot 
pour. bailler aux commis de par eux ausdits offices, pour £ûre et com« 
meneer leurs préparatoires et provisions pour ledit Sacre , pourquoi Eeiire, 
et ce. qui après s'ensuit, ils doivent dire aux.offîciaux ou à Tun d'^ux, 
qu'ils, élissent au clergé deux d*entr*eux contribuables^ pour é^eà y; be- 
sogner , comme il est dit et porté par un traité d'accord fait avec les 
clercs de ladite ville , du moins, les doivent appeler pour. faire. la taille 
des frais. . . 

. £t est à savoir 6ur ce point, qu^on trouve par les ti^&'Sacres diverses 
£açons desdits emprunts, et peut sembler comme ilme seml^, que lëeiits 
frais, du Sacre , anciennement se faisoient et soutenoient par l'archevêque 
de Reims, qui, après faisait faîi*e la taille sur ses sujets, et autres héfi* 
tages tenans en sa jurisdiction pour recouvrer ieeux frais , ou quo^u'il 
en soit, il en faisoit le prêt, et après se remboursent de l'argent de ladite 
taille, comme on le peut remarquer par les lettrfô du Roy PhiUppe. . 

D'autre part, on trouve que le Roy qui se vooloit faire sacrer, prêtoit 
ai'gent, et faisoU délivrer aux Echevins pour les provisions et dépens de 
son sacre, et ainsi le fit Philippe, Roi de France et de Ma^rre, et si fit le 
Roy Charles VI , et prêta ausdits Echeyins, ,et fit délivrer pîur son gK«id 
maître d'hôtel 4000 liv. pour le», provisions de son Sacre > comnfie il ap- 
pert par l'obligation qui en Ait passée, laquelle a é^radietée et sdute, 
et est rapportée avec les quittances des marchands qui ouï vendu quelques 
provisions pour ledit Sacre. 

On voit aussi par lesdites quittances j qœ Messieurs les Edievins et 
élus avec eux pour faire ladite dépense, ont autrefois marchandé aux mar- 
chands de Paris et autres suivant la CxMir , et fournisseurs de vivres., de 
fournir tout ce qui étmt besoin pour la dépense du Sacre, et. en baiikr 
obligation des sommes à quoi montoient lesdites provisions sur lescet de 
l'Echevinage , sans fidre autre emprunt, ne tirjer deniers jusqn^à .ce..<]ue 
la taille fut faite , cette façon continuée eut été dangereuse, car les ipar^ 
chauds eussent pu prétendre après devoir avoir la prévention de fçjuiçnir 
les vivres du Sacre, et empêcher les Echevins à eux fournir ailleurs. 

L'archevêque Robert de Gourtenay , prêta aussi une foi^ cinq 0^ dix 
mille livres pour faire la dépense du Sacre d'un Roy qui fut aacré. <)e son 
tems , mais la, façon dont on a le plus.usé depuis qu'il a été dit que c*étoi^ 
à Messieurs les Echevins et habitans du ban de l'ardievéque et de ^es viUe^ 
et cbatelenies et autres ai^l héritages en iceux lieux, yiUes et,baolieue%, 
de porter les fr^is desdits Sacres, a été t(eHe qqe leii^e a é^é pow 4e5açr^ 



Digitized by VjOOQ IC 



Miwotiit ivsT&ueTiff poum les sacres. i59 

<ft ccMM^fHMMineiit du Roy Louis 4e présent régnfairt , H i]Mi semble la plus 
seitre el hf pkisaisée à fiSkure^ et la meilleure àtentr ei-après ; c'est à savoir 
de Caire Ua iroeie de pKisieiirs des tenàns liéfiCaiges contribuables ausdits 
frais y et sur eux &ire emprunt de'ckacuo selon sa faculté , et sur lesdites 
villes et chatel^iies de rarchevéque, ainsi jusque looo éeus ou looo liv. 
parisi3 9 ou autre somme telle qu'on peut aviser être nécessaire pour les- 
dites préparaitions, ^ ledit rode fsât , le nK>ntrer et lire à une assem- 
blée que ^esdits Echevins feront de ceux sur qui se ùàt ledit emprunt , et 
après icelui lever en toute diligence , et le baiHer à celui qui de par eux 
est commis à la recette de la taille qui se doit faire pour ledit Sacre , ou à 
^ elle est d^yrée, qui vraisemble^blement soit tenu d'avancer ou prêter 
deux ou trois cents écus ou livres parisis, ou autre somme à recouvrer sur 
ladite taille, pour par lui distribuer sur les mandemens qui lui seront 
baillez par les Echevins, scellez de leur scel secret. - 

Item , et ce fait, lesdits Echevius doivent bailler leursdits mandemens à 
ceux qui seront commis ausdits offices, comme dit est , et en aiant regard, 
s'il leur plaît , au prêt fait à chacun office au Sacre dudit Roy Louis , en 
ÊôsaiH modératû>n , semestier est, en considération que plusieurs des pro> 
visions dadit Sacre furent perdues , et se peut-on bien passer de faire si 
grande dépense à un aatre Sacre, car on ne doit préparer que pour le dî- 
ner du Roy , de la reine, des pairs, princes et seigneurs qui sont dudit 
Sacre , et pour leurs officiers, et pour aucuns notables personnages , s'ils 
y sont aussi avec ceux qui sont commis ausdits offices , de par mesdits 
sieurs les Echevins , comme par ci-dessus est déclaré , adresser iceux man- 
demens audit receveur, pour leur bailler ce qu'ils aviseront pour leurs 
provisions. 

La recette et eollécterie de ladite taille , à la cbarge de prêter comme 
dit est , se' publie aucune fois an plus ravs^ant, après qu'on a trouvé un. 
homme seure pour la mettre à prix , et s'on ne trouve qui la veuille mettre, ^ 
faut faire tant plus grand emprunt par ledit roole , et commettre à ladite 
recette un notable homme qui bien sache et puisse conduire et en rendre 
compte ausdits Edieyins, qui en ce câis sont tenus lui taterbon salaire. 

On doit aussi incontinent , que ledit roole de l'emprunt est fait, envoier 
par propres messagei^ lettre de par Messieurs les Echevins aux habitans 
des villes et chatelenies de Monsieur de Reims , déclaratives de ce qui a 
été fait et avisé, et de la part et portion qu'ils doivent porter, afin de le 
recouvrir et recevoir le plutôt et le plus diligemment qu'on puit, et que 
les provisions ne retardent à faire faute de ce. 

U est de coutume aussi après le trépas du Roy , que celui qui doit lui 
succéder à la couronna , envoie ses' maîtres d'hôtels ou autres getis ; pour 



Digitized by VjOOQ IC 



l6o La CttâOMnifim »K CHkUPAGÈE. 

sigttffîer h MetôiAirs les Ee^viti^ et antres de Reims, qmndl et ^fftel jciuf lï 
veut se tenir -fadre sabrer ftt couroniiery et après ^'oâ est averti docKt^xir, 
on foit ses préparations, si c'est un jour de chair ^ de.plusde diair et vo- 
lailles, et si c'est un jour de poisson , de plus de poisson aussi. 

Ce fkit , mesdits sieurs les Echevins et autres élus et commis avec eux/ 
doivent avoir k sollicitude «t lesmnde faire fiiire les préparations et pro- 
visions pour ledit Sacf^, par ceux qui sont ordonnez «et commis è$ offi^ 
ces ci- dessus déclarés , chacun en son endroit , et de corriger et redres- 
ser les fautes et erreurs j s'ancunes y en aperçoiveift. 

An Sacre de Louis 11, régnant présentement, ils firent faire aux deux 
sergens de l'Echevinage , et aux deux sergens de la ville à chacun une robe 
mie partie de blanc et de vert, et sur le blanc semé de ranisseaux, dont le 
drap de chacun fut en estimation de 6 liv., et ainsi se peut faire aux au- 
tres Sacres , s'il plaît par honneur. 

Doivent aussd lesdits Echevins convoquer et faire assemblée de plusieurs 
personnes notables et clercs , tant de gens d'Eglise , comme d'autre», et 
en icellé assemblée se doivent élire quatre ou six des pliis notables et sa- 
chans , pour faire les mémoriaux et avertissemens de ce qui est à remon- 
trer , et à représenter au Roy à son joyeux avènement pour le fait , utilité^ 
franchise etiibertez de la ville, et des habitans et du pais d'environ , les- 
quels faits se doivent montrer en icelle assemblée, pour y ajouter et cor^ 
riger , semestier est,eten ic^ assemblée doit-on nommer, où, et quaàd, 
et qui portera la parole ^ et se doit api^ès étre^ exécuté ce qu'ea est ordbaaé^ 
par ladite assemblée, 

' Avant que le Roy vieiiigne potir lui sacrer, et^èsle i^Kildt ^<m ^esi» 
averti du trépas de son prédécesseur, ceux qui sont commis à l'office de 
fruiterie, doii^ent à diaonie porte de la ville, renouveller et ibirel repei&dre 
les armes du Roy , eik ceUe au moins par oà il doit entrer , doit être: fait' 
et misitouf en haut un çralid étendl^t'Ou une grande boitnière desdîte» 
armes. 

On^t aussi volontiers, ancuna mistères, qu'on pense devoir être pfcû- 
sant au Roy , es lieux pltis convenables en la* ville par où il doit passer, lë> 
jour qti'îà fait son enttée pomr être sacré, lesquels se font aux dépeiis du 
Sacre, et ainsi fut Ikit au Sacre (hi Roy Louis ^ et fût avancé argent patt 
te receveur du Sacre à ceux qui le firent , en promettant de leur restituer 
ïe surplus de ce qu*ils fraieroient . . i 

€edit jour que le Roy lait son entrée , il doit y avoir quatre des plus- 
notables de la ville, élus par lesdits Echevins à leur conseil , dont le pré- 
vôt de l'Echevinage doit être l'on, qui lui vont au-ctevant h la porte, par 
lac[uelle il feit son entrée , et portent te pale sur Iiri d'epms ladite porté^ 
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jaiM{u'cti ré^ist {fdfH^DaiHe 6h il vfl <tes«eâdr«^ ainsi ii^ foit atutit Sâr^; 
cre du<fit Roy Louis, et furent le» cpiatre ^ le portèi^eKt, Antoine dé> 
Holande, lors capitaine de Reimsi, M« Jèân (%ardon, baâli 4e Reims ^ 
M* IVicol Jac^uemin, baiHi du Chapitre, et Baûkk! du mouMnet, prévèt àè^ 
rEcherinage. 

Xedit pale qu'ib portèrent sur lui avoît été empttinté en l'église et 
Reims , et en iceîle église fut pris par aucun des gens du Roy qui rempor- 
tèrent, et en païèrent les commis à la fruiterie i3 Ifv. à ladite église^ et 
pour éviter tels emprunts, qui ne semblent pas être fort honnêtes j pour 
t^ chose, il m'est atis sons correction, que bon seroit que Messieurs 
les Echevîns , quand fis orront te eomptede la recette de la taiîte du^ Sa- 
cre, qui encore n*est rendu, sll y a aucuns deniers de reste, en fasse faire 
un tel et hoiméte qui serviroit à plusieurs Sacres , se raestier étoit et se 
garderoit en l'Echevinage et seroit d'opinion, sous correction qui en vou-' 
droit fsùtCy à mon aTÎs , qu'il fut de beau velours parsemé de petites fledrs 
de lys , comme sont les éhapes du Roy Oiarles Y , qu'il donfla à l'église 
de Reims, et que les quatre bâtons en fussent aussi couverte et vêtus, du 
moins peints en cette forme, et que sur chaean desdits bétons y eut un 
angel, portant les deux les armes du Roy, et les autres les armes de la 
ville, si en soit fait an bon plasÉk ée mes^KCs seigneurs les Ëëhevins , ans- 
quels en est l'autorité. 

Le Roy ainsi conduit et mené que dit est sons ledit pale jusqiv'an dit 
lieu ée Péglîse de Reims, doit Mlec descendre et être reçu processionnel- 
lement tant des chanoines , commedes autres égfises conveutueltes, et con- 
dmt au chœiïr d'iceHe église an devant dn grand autel, où il doit feire son 
oraison, et'ice!ie&ite, doit aller au Palais Archiépiscopal en sa chambre 
qui hii est préparée, et ilfec s<^ tenir et disposer à Mre pour son saint 
Sacre et couronnement j rec^oir selon que le mystère te requiert, et se 
son. bon plsô^r est de souper ou de faire collation , tonthn doit être à 
prêt, comme il apparient. 

A savoir est que tedic Sacre et cettrminenlent se doit &ireen jour de 
dunanche au èe fête soteMoeile, pour eause de la gran<ie sainteté du mys« 
tère dnqnel et des cireonstanees depuis que le Roy est venu , reçu et con " 
duit an Palais Archiépiscopsd, comme dît est, là déclaration s'ensuit. 

Fremîèremcnty doit être préparé tm siège en . façon d^échafaut asseai 
haut , contigu; et joignant du dioeur de ladite égiïsepar dehors, assis tout 
au milieu entre les deux chœurs, auquel on monte par degrez , et montées 
qui y sont £ûteS par dedans ledit choeur , et y a au pied d'icelui certaines 
petites piei'rés qui se Kèveni pour y ficher, et mettre au sué les pièces de 
bois portant ladite moiitée , lesqncnespieri*es se peuvent fkcîlemeht con^ 
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noStre , parce qtt'a«Mfit cboBUlv» n'y en a nulles, s^mUables, m ai]m peiileB, 
et icdûî écbafaut sont tenos de faire Messieurs du chapitrede ladite église 
à leurs dépetis:, du de la fabrique d'ieelle église , et de la faire , et de répa- 
rer le lieu après ledit Sacre: et doit être si grand ledit siège ou échafaut, 
que les pairs de France y puissent être et seoir si besoin est, doivent aussi 
lesdits du chapitre ou leur dite fabrique , faire mettre sablon à suffisance 
dedans ladite église pour y pouvoir porter à cheval: là sainte Ampoule , se 
mestier est jusqu'à l'entrée du chœur; • 

Le samedi , veille du dimanche , ou autre jour veille de la fête solen- 
nelle que le Roy doit être sacré , après Complies, la garde de ladite église 
se commet et baille aux gardes qu'il plaît au Roy d'y commettre av«c les 
propres coûtres , clers et lays d'icelle église ^ et doit le Roy sans bruit au 
plus grand silence de la nuit, venir en ladite église , veiller un peu de tems 
en oraison. 

Quand on sonne les Matines, les gardes mises de par le Roy, qui gar- 
dent l'entrée de l'église , tous les autres portant et entrées d'icelle fermez 
et bien barrez , doivent être prêts à honorablement mettre dedans les cha- 
noines , chapelains et clei^s de Téglise , toutes les fois que besoin sera; les 
Matines celui jour se chantent à la manière accoutumée , et tantôt qu'elles 
sont dites , on doit sonner Prime , qui se doit chanter dès le point du 
jour. 

Après que Prime est dianté, et avant que l'eau bénite se fasse , le Roy 
doit venir à l'église , et doivent être ses sièges préparez et disposez entour 
l'autel d'une part et d'autre , où les archevêques et évéques doivent seoir 
honorablement , et premier les pairs de France selon c^ ordre , c'est à sa- 
voir , premièrement : l'évêque de Laon , en après l'évêqae de B#auvais, et 
iqprès l'évêque de Langres, en après l'évêque de Châalons , et le dernier, 
l'évêque de Noyon, et les autres évéques de la province de Reims, doivent 
seoir au-desbous entre l'autel et le Roy, à l'opoûte de l'autel, et non pas 
arrière du Roy , ne trop serrez , ne trop arrière l'un de l'autre. 

Le reste des cérémonies , prières et oraisons du Sacre et couronnement 
du Roy , ainsi que le tout est amplement contenu au livre ibtitulé : Ordo 
ad Consecrandum et coronandum Regem Franciœ in Ecctesia Remensi, 
nous ne les avons pas transcrites ici, parce qu'elles se trouvent audit livre 
imprimé qui commence par ces mots : Primo quodparatur solium in mo^ 
dum cschafandi , aliquantuium eminens contiguum çxtcrius chori ecele- 
siœ. 

Ces cérémonies et prières du Sacre du Roy étant achevées, avant qu'on 
chante l'Introït de la Messe , si la Reine est illec présente pour être ointe 
et bénie comme le Roy, auquel ca$, avant que chanter ledit introït, Tar- 
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chevÂqne de Reims doit vaquera ladite pnotioii etbénédietion.de laReine, 
en la jnanière (pii.s'eosmt. Premièrement son si^e et tcibnnal doit être 
préparé comme cehiîjdoJ&oy » sanf , pourtant qu'il doit être on.petit plus 
bas y et à côté de celui, du Roy du côté senestre du choeur , et se doit faire 
une jmontée coqaqte à celui 4u Roy , et scmt les petites pierres au pavé 
pareillement ^ et si doit être paré et tapissé de même.. 

Le Roy étant à son tribunal , habillé dans tous les ornemeùs dessusdits 
comme Tarchevêque l'y a laissé Après sa consécration et son couronne- 
ment ^ ofk d<Ht amener la Reine en l'église » et. là d^yent accompagner les 
barops et n<^les dames du Royaume , et elle veuue en l'église , se doit 
prosterner et ageqouiller devant le grand autel ^ et en cet état faire son 
oraison 9 et après qu'elle eist faite et qu'elle s'est rdevée^Jes évéques la 
doiv^t pren4re et la Ceiire réagenouiller et incliner sa tête devant l'arche^ 
véque de Reims y qui dira sur elle cette oraison : Jdesto, Domine, $up^ 
plieatianibus nostris , et quod humilitatis nostrts gerèTtdum est ministerio, 
tuœvirtutis impleatwr effectua Pcr Dom(num , etc. Sur ce est à npter que 
la robe et la. chemise de la Reine doiv^t être ouvertes jusqu'à la cdnture^ 
et l'accheyécpie la doit oindre de Ja sainte huile en faisant le signe de la 
croix y comme au Roy » au chef et en la poitrine y et dire chacune fois qu'il 
l'oint, ce qui s'ensuit : In nomine Battis f et Filii f et Spintus Sancti f 
prosit tibi.hœc unctio.olei in honorem et confirmationem œternam, Jmen^ 
Après que ladite onction est ^ite , l'archevêque de Reims doit dire l'orai- 
son: Omnipptens sempiteri}e.Dens affluentem spiritum tuœ benedietionis, 
etc. Qiiand cette oraison est dite » l'archç^vêque lui donne ua sceptre en 
sa main dç^^tre un peu plus petit que celui du Roy» et une verge au bput 
de laquelle. est une nwn dlivoire^. comme à celle, du Roy en sa main se* 
nestre ^ sans rien dire, puis après il lui doit bailler l'annel au d(Ngt , et 
ààrece qiû suit : Jceipe annulum Jidei, etc., et puis l'oraiçon Veus ci^'us 
omnis patestas et di^itas, etc. Ce.fai}:, l'archevêque seul )ui doit mettre 
la couronne sur la têtr , et la doivent.les barons sputeuir de toutes parts, 
et la lui mettant doit ledit ardieyêque dire l'praison suivante: Omnium 
Domine fons himomm et eunciomm dator proveçtuum , . trihue famulœ 
tuœ adeptam bene.regere dignitajtem , et a te sibi prœstitam , in ea bo^ 
nis flfmnibus corrobotOre gloriam. Per Dominum, etc. Après cette oraiso», 
les barons et princes du Royaume présens qui soutiennent la colonne, 
mèneut.et conduisent la Reine en cet. état, -^ siège ou tribunal préparé 
pour ellcy cpmnxe dit est, et la doivent accompagner et être. autour d'elle 
les baroins et; les npbjes daipes et princesses du Royaume , et elle ainsi col-* 
loquée, Içs.cbantres et sous^hantres qui tiennent le^ choeur, commencent 
la m^6e c^i^^îf; elnml/e^ so^^Hn^Uement, et se (dpit dire par V^r^vo- 
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qae» poor oraiioti devant Tépittrei g mtmm mu trnmipoiens Ùeiu utfÊmuùu 
ttms Mex noster, etc. , quand l'évangile ar Ht^ le Roy et la Rône se doi* 
vent lever et mettre jus knr cooronnede dessus leurs têtes» tant qne le- 
dit évangile soit ifo, et après qu'il est hi, le plus grand detous lea arehe^ 
véques doit prendre le Livre des Evangiles » et le porter baiser an Roy et 
après à l'archevêque qui ^t la messe. 

A l'oflfertoire, les pairs de France mènent et accompagnent le Roy, te- 
nant la main à sa conronney à aller offlrir > et après la Reine > chacun un 
pain» un flacon de vin» et treize bâtons d'or, et ces choses offi^rtes, lés- 
ais pairs et barons les remènent en leurs sièges comme devant , et est 
à savmr qu'en allant et retoum^mt de ladite offirande , le sénéchal ou con- 
nétable de France doit porter toujours rq>ée nue devant le Roy f et sem- 
blablement à la fin de la meâse » et à retourner au palais, s'ensmt l'oraison 
secrète qne Tarchevêque dît : munera qmesumu». Domine f obtata sancti^ 
fica^ etc., après qu'il a dît l'oraison Dominicde et avant qu'il dise jkut 
Domiiàf il doit faire sur le Roy, et sur le peuple la bénédiction qui snk : 
benâdieat tibi JDominus cmstodiatguà ie siout vaiuit te stq)er popuium 
uutM constiÊuere Râgem, etc. À savoir est qne Tardievéque ùa antre pré- 
lat qm a baillé au Roy révangdière k baiser, après la lecture de l'évsmgile, 
doit prendre la paix de l'ardievêque célébrant la messe, après qu'il a dit 
poûp Domini Ht semper viabiscam, en la baisant à la bouche, et la doit 
porter au Roy en la baissnt senblaUement , et après hn tous les archevê- 
ques et évêques prés^s baisant pareillement , etle^t archevêque qui l'a 
le premier baisé, porte la paix à la Reine en hd baillant baiser le livre des 
Evangiles. Oraison que dit Tarchevêque après la communion : ham Do- 
mine pereeptio saiutaris famuJtam tuum N. Megem nùstrum ai omnibus 
tmeatur aehenis qua tenus, etc. 

Quand la messe est finie, les pairs de France mènent le Roy et la Reine 
devant Tautel , et là ils reçoivent de la main de l'ardievêqoe, qui a ctit la 
messe, et communient le prédenx corps et le sang de Jésus-C^iîst, comme 
fidt le prêtre à la messe, et après oe £dt, ledit ardievêque de Reims ôte 
an Roy la conronne de sur sa tête et les antres vêtemcns iq>porteB de 
Saint-Denis en France^ qui se rendent à l'abbé dudit Keu pour l'y reporter, 
et garder pour les autres Sacres, et lui ainsi déponiUé est aussitôt revêtu 
d'autres habits, et lui doit remettre le<Mt archevêque une couronne ph» 
petite sur la tête, et en cet état, il s*en va au pdais, le sénéchal ou con- 
nétable le précédant, qui porte l'épée devant kd^ et la Reine anssi, qui 
est accompagnée comme dessus , et est à noter, qne la chemise du Roy se 
doit bràler après , pour cause de la sainte onction, et m. fidt aussi la Reine. 

Q^^md le Roy retourne au palais pourdiner, les barons qtu ont étfqué- 
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rir la sainte Ampoule à St-Retni, la doivent reconduire aussi sdon fa pro* 
messe qu'ils en ont laite, et doit être rq^ortée honoinblement et en pro- 
cession , comme elle a été apportée en t'église Notre-Dame, et doit être 
remise et restituée en son lieu, «n prà^ I« glorieux corps de Monsieur 
St-Remi , apôtre de France. 
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VARIETES. 



HISTOIRE DE FRANCE SOUS LOUIS XIII, 

PAR M. A. BAZIN (i). 



« Soyons justes et vrais , au moins pour 
ceux dont il ne reste plus qu'un sou- 
venir. » 

(Bazin. Elogç de Malesherbes). 



« Jamais peut-être , dit M. Bazin au début de son livre , jamais dans tout 
» le temps dont l'histoire se souvient, la mort d'un homme jetée au milieu 
» des événements y ne les a tranchés d'une manière plus nette et plus dis- 
«tincte, n'a offert au récit un point de séparation plas exact et plus as- 
» sure y que ne le fit, au commencement du xvii* siècle, la mort du roi de 
» France, Henri IV ». 

Le catholicisme exclusif avait été, dans l'origine, la loi de forma- 
tion et de progrès , la condition sine quâ non des sociétés qui recueil- 
lirent l'héritage de l'empire romain , et l'Eglise , suprême dominatrice 
du monde intellectuel, avait accepté, mab en se le subordonnant, le 
monde extérieur. Aussi est-il vrai de dire que , jusqu'à l'époque de la 
mort de Henri III , l'Etat fut dans l'Eglise. A ce moment le protestantisme, 
qui, non moins exclusif alors que le catholicisme, se posait à son tour 
comme élément unique de sociabilité , vint , glorieux de la gloire de 

(ij 4 9oL in-8**. paris, i838. Chamerot, libraire - éditeur, 33, quai 4e» Au- 
gustin», 
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Hemi IV, et fort de la Ibtte de te psiace qui loi detàit taiit^ océîipér du» 
l'organisation politique la grande et karge part que lui uvaiènt Mtê les édils 
de pacification. Ainsi deux puissances ehnetnies s'étaient rencontrées d'abord 
dans le domaine des idées , qui , meurtries l'une et l'autre par un siècle de 
rudes combats , se retrouvaient à la fin et allaient se heurter dans le monde 
extérieur, affectant toutes deux la prétention , toutes deux revendiquant 
le droit d'absorber Fintérét sodal , de se l'assimiler tout entier. 

Or , en un tel conflit, la lutte devenait interminable, et la société courait 
risque de périr, si , entre les deux principes belligérants, n'était intervenu, 
sous couleur d'arbitrage et de médiation, mais en réalité pour s'approprier 
le fait en litige, le principe politique, mis en lumière par les arrêts des parler 
ments , et popularisé par la satyre Ménippée. Odieux à la ligue, non moins 
que suspect à la réforme, ce princi]f>e, quoiqtt'en ait dit un écrivain plus 
fécond en aperçus ingénieux que logique en ses déductions ^ eut pbiur con- 
séquence, non pas une transaction, mais un nouveau mode d'action , une 
transformation décisive de l'individualité sociale. Depuis dix siècles en 
effet l'Etat était dans l'Eglise; mais mutilée et fractionnée, l'Eglise, soit 
qu'elle fbt de Rome ou de Genève, ne le pouvait plus contenir, lui qui ne 
se voulait ni fractionner ni mutiler. C'est alors que l'unité politique domi- 
nant la ^ersité des croyances religieuses , et plaçant l'Eglise dans l'Etat, 
.fut appelée à régner à son tour, et devint le principe. de la vie sociale. 
Toutefois cette unité qui venait fermer la sanglante arène où s'était épuisée 
la vigueur do xvi» siècle , n'était encore , malgré les efforts séculaires de la 
royauté contre le système féodal , qu'un &it incomplet et mal défini , quand 
Ravaillac fit un si terrible usage du poignard qu'avait mis en ses mains 
le fanatisme des doctrines exclusives. Faire prévaloir un intérêt social 
distinct des intérêts religieux et nobiliaires et supérieur à tous les deux , 
réduire les croyances ennemies de l'état de puissances armées à celui d'ins- 
titutions paisibles, substituer à la société du moyen âge qui n'était plus la 
société moderne qui n'était pas encore, telle avait été la lourde tâche léguée 
par la race des Valois à ceHe des fiouri>ons , teHe fut la mission qu'avait 
comprise sans doute le roi Henri ^V, et dont sa mort préinaturée laissa 
tout le fardeau à son successeur. 

Placé à* ce point de vue,. on suit avec une passion toujours croissante, 
dans le récit animé, vigoureux , austère de M. Bazin, ce grand drame de 
l'intérêt pubHe maîtrisant à la fin les intérêts de caste et de corporation , 
et parcourant dans l'espace de trente années sa période de développement, 
à travers les intrigues de cour, les émotions des guerres civiles, les résis- 
tances des parlements, les soulèvements populaires et les vicissitudes d'une 
guerre dont TEurope fut le champ de bataille. Dans ces rudes conflits où se 
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jeltemà Tenvi te prot«s^i|i|]s|iie et h^^Êfiiiçkim, (a fiM^dlé et fesp^rl^ 
meste, kpris9d|pe ç^Wq^9wintsMeVti^ffv^^d tour à tpi^r b couleur 
4es &pijot»# ^ii^ep^^p^ » et chaque parti 4 sou iosu lui vient eu aide pour la 
nuiie4etQii^ 

Si, a^ 4e cpp^per k sera profit Je pipn^èlement du pouvoir^ U CeocU- 
lil^ tOqjQU^ re^iqiiaiKte s'iuiit au protestfmtisiDe tuM^^ws inquiet ,. le prin- 
cipe politique ^'ideutiÇa&t à la royauté appelle à lui tous les élément^ de 
la fiMree pi^Mique^ ^Qn il réunit le Séar^ à la France, et rétablit dai^ la 
pn^vinee nonv^Ue la u4érance reUgieuse qu'^ avait bannie le fenatisme 
«alviwte; #1 oceupç m vmm^W. lA B(9<d»slte, ce dism^ boul^yajrd.» 
«oa4tla réf^am^mm de h révolte : l^ EocfaePa qui avait ^boré le 
drapeau rQUge,bIeu etblloiPj^t qui 6p|t 4lov»« ççqwe plus tard le^ vaincus 
de<2iiibéroB^ inelinse dt la perfidie ai^laisej il. bmMi ^Toi^oeilleuse fii- 
vnlîté de9 nharge» de co^r les plus grai|des^^M«tc»oes6eigi^çurij|lef , pu^ 
€n témoignage sanglant 4e ^^ b^e puissance» il fint toinber «ur un écha- 
&udlatétedeCbalai^tpoisencore4;elle d'qnMonttnorency^coupables d'avoy 
conspiré cpptre ^t intérêt nouveau, dontla destinée est d'absorber tous \f^ 
antres. Qne i^ 4^ ^n c^é le patbolidisinç ardent poussç la royauté, par£c^s 
xMnblieuse de f^ plu^ ^utsjr^ii^slâ^çts , à 4f^ relations antipathiques au 
nonv^ ordr^ .9oc^, ^iis^itôt, cehiin-ci évoque les rentes épais dn poi^voir 
.léoda^uei6'a^nfP9ur^l9]er^,etquiInarcheenaveu^ 
il çoul^èye les par)^Q^ts yçt leur diqte ofs arr^ qui livrent a^ bourreau 
les écrits de Bellarroin et de Itfariana ; lies remontrance;^ des i^is, les m»- 
nifestes des autres s^^ppuient sur « le bon sens des peuples ^ se trompe 
» souv^t isur ce qui est, mais rarement sur ce qui doitétre»^ un crigénéral 
de réprobation et de colère repousse raliânœ i^spagnole» X^'opûûàtreté de 
Marie de lilédicis dans cette voie fatale amènera le meurtre atroce de Con- 
cini, Tassassinat juridique d'Ëléonore Galigaï, et conduira la mère de 
Louis Xm, belle-mère de Philippe IV d'JEspagne, de Charles I*' d'An- 
gleterre, etde Victor*-AmédéedeSavoie,erranl»de royaume en royaume, 
de misère en misère» jusqu'au grabat obscur où, par charité,, la laissera 
snourir l'électeur de Cologne» 

Le principe politique se personnifie en Richelieu^ il ré^ne eo maflre sqr 
ce royaume où les princes du sang^ où 1^ plus fiers seigneurs ne sont 
plus que des sujets soumis ; oi le oatbolicisme, monarque détrôné con- 
servant les honneurs 4^ rang qu'il a perdu, n*est plus qa*une sainte et 
vénérable institution, le protestantisme une opinion, permise et paiiibl^; 
où les parlements réduits aux devpirs ^acr^ 4n sacerdoce judiciaire , ont 
enregistré la déclaration de leur juac^fo^é politique ^u^dessï^de tous 
est FEtat ; c'est eo kiiei par lui qu^ tous vivcint,. a^isseut ctt subsistant 
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Mns CÊiU otgmàskûcmf si BOUT«Ue daas là ckrétiéiilé, d'une socîélé dont 
Tunique lien esl l'intâtét politique , indépendant de toute croyance reli<>* 
gieose» de toute biéraldne BobiUaire, ne se peut isoler du mouvement 
européen y et de Tactivité des rdations diplomatiques. Loin de là, elle 
aspire à les dominer, à en devenir le centre; il lui fiiut, en garantie de sa 
propre durée, une puissante clientèle parmi les nations > clientèle fondée 
sur la «miiîtade des conditions d'existoice; et , dans ce but, aux peuples 
doBl eMe convoite l'aUianoe , on dont ^e affisote le patronage, elle impo-< 
sera aon. prînidpe ainsi formulé i liberté d'examen et eoncentradon du< 
pouvcHT tempérées l'une par Tautrei Toutes les amlûtîons , tous les inté« 
rets , toutes les rivdlités polhique^ cqnooorront instinctivement à ce résu^ 
tat si fécond pour l'avenir de la civilisation. < , . ( 

Xi^ Etats prètestànts de Hdknde ek d'ontre^Hbin s'of&aîènt comme 
d'euicHuénef à la cOBtiûéte du prihoipe nouveau^ tandis qiie la maisoitx 
d'Aulrîdbe, idiampion obstiné du principe ancien, se montrait mena^nte- 
en Espagne, en Flandre ^ en Allemagne, en Italie. Les alliances de la France 
ferent donc toutes protestantes ; le en de guerre à l'Espagne îvA le deienda^ 
Carthàgo des conseils de Louis XIII, et dans cette longue et sanglante 
lutte ooiUre les prétentions , désormais surannées^ du dogme ^Lchisif , il^ 
est remarquable que le pape observa une entière neutralité ^ et que \e^ 
antoées de la coalition française eurent pour généraux , en même temps 
queMânsleldy Banier, et Saie^Weimar, deux cardinaux, Richelieu et 
Lavalette, uni alrohei^éqùe, Sourdis de Bordeaux, et un évéqué, celui 
d'Auxerre, tons quatre braves, habiles et souvent heureux. 

Cependant Cmq^Mars avait succédé à Lujnes , à Barada^, à St^Simoni 
dans l'intima faveur de ce roi paresseux, égoïste et défiant, qui ait, diu 
on , dans ^ vie privée , bien moins le fils du trop galant Henri IV , que 
led%ne père de oe Philippe d'Orléans chez qui vécut le chevalier de Lor* 
raine , et moinrut Henriette d'Angleterre. Toutes les prétendons méconr 
tenter» toutes les erreurs politiques > tous les regrets, toutes les rancunes 
s'empressèrent autour du favori , et, pour ua succès d'intrigue, se met- 
tant au hasard du dernier supplice , firent appel au principe anden qu^ 
défendait l'Espagne ^ contre le nouveau que représentait Richdi^ Mais 
l'oEiergie virile et tout élémoit de vitalité avaient quitté sans retour le parti 
du passé; l'Espagne vâncœ, non sans perte notable de son territoire en- , 
deçà des Pyrénées, n*a rien pu poor les conspirateurs ; Gmq-Mars et de 
Thou portent leur tête sur le billot rouge encore du sang de Montmorency; 
le duc de Bouillon rend au pouvoir central , à l'Etat , sa ville de Se^^- . 
dan, dernier «t vain espoir des réminiscences féodales \ le frôredu roi, 
misérable dénoticiateur d^ ses conij^ces,' tombe exdns de tioute influence, 
ToilE IV. Il 
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réduit à D*étre plus que le premier entre les conrtisaiis. Alors tout est con- 
sommé; -le principe politique est maître enfin de celte société où, de pro- 
tégé qu'il était depuis plus de dix siècles, il devient souverain protecteur. 
Richelieu meurt; Louii XIII le suit de près /et la fronde ; après eux, ne 
sera'rieh qu'une froide. parodie, dont oii pout'ra^ comnie M. Bazin par- 
lant dt^ troublés de 1620, dire : « il manquait à ce mouvemenl; capricieux 
» des ambitions , un chef unique, une tète habile , surtout un de ces inté- 
» rets, soit réels, soit d'opinion, qui précipitent les peuples dans la guerre 
» civile, et fournissent des pages sanglantes à l'histoire. On vivait dans une 
» agitation sans énergie , dans l'impatience du repos et dans l'impuissance 
»de l'action. Il 7 a comme cela des époques qui sont toujours en travail 
» d'avortement. » . - 

Cette rapide esquisse , dans laquelle nous avons tenté de fixer le sens, et 
de définir le fait général de la période historique si habilement reproduite 
par M; Bazin, est loin d'être une exacte analyse de ces quatre volumes 
où l'auteur , résumant une lecture immense , a su , avec un talent de style 
et de précision qui ne lé cède à aucune des plus hautes renommées en ce 
genre , renfermer, sans rien omettre d'historiquement utile, la'matièrede 
plusieurs milliers de documents comtemporains , édités ou manuscrits , 
mémoires , correspondances , libelles , pamphlets , p]rocédures , actes offi- 
ciels , notes secrètes, et cette multitude d'écrits , ceuvres des passions ou des 
préjugés du moment, dans lesquels l'histoire retrouve, quoiqù'à grand'peine, 
la physionomie, le mouvement et là couleur du siècle qu'elle entreprend 
de faire revivre. Et certes c'est là une assez rude besogne, plus rude en- 
core quand il s'agit, comme ici, d'une époque de transition, époque vrai- 
ment sans nom , où le pinceau ne rencontre ni ces formes vives et sail- 
lantes, ni ces traits fermes et bien arrêtés, ni ces contours vigoureusement 
accusés auxquels se prennent toujours avec bonheur le génie du pein- 
tre, avec passion la faveur du public. Le règne de Louis XUi n'est guèrey 
à part la grande figure de Richelieu , qu'un étroit et obscur passage 
entre deuK siècles , et encore n'est-il ni la conclusion de l'un , ni le prin- 
cipe de l'autre. En ^vant est ce seizième siècle, qui fut comme une évo- 
cation sublime des âges héroïques, dans lequel tous les événements fiuent 
gigantesques, et tous les hommes taillés à la mesure des événements j drame 
aux proportions cycTopéennes , fécond en péripéties sanglantes, en mou- 
vements tumultueux et profonds , qui secoua l'univers jusqu'en ses fonde- 
n^ents , révéla des mondes inconnus , et- accomplit , parmi les ruines du 
moyen âge écroulé , le laborieux enfantement des civilisations modernes. 
De l'autre côté apparaît le règne splendide de Louis XIV, avec les pompes 
de Versailles, et lés magnificences de la cour la pilus brillante qui fàt ja*- 
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mais, règ»e d'étincdanles merveilks, qu*iQustreioat Uhis les genns de 
gloire y qu'embelliront les plus riches créations de l'art ^«t dont le souvenir 
se perpétuera avec les che& - d*œuvre de la langue la plus pure et la plus 
noble entre les langues humaines. Or il y a quelque courage à venir , 
conome Ta &it M. Ba^in ^ se placer entre deux phases historiques d'un 
éclat si puissant 9 pour peindre cet espace intermédiaire y qui , reflétant les 
clarté^ nKkurantes de Tune et la lumière. naissante de l'autre, n'ofTre plus 
qu'une couleur terne, des tons faux, une per^ective indécise et froid^. 
Par botnheur le talent s'est ici rencontré égal au courage , la généreuse 
conflj^nce de l'écrivain a triomphé d'un sujet ingrat ; son œuvre est celle 
d'un giran4 maître , et la popularité du succçs , si.déjà elle ne lui est ac- 
quise, ne saurait lui manquer. Il la devra à sa consciencieuse probité d'his-^ 
torien, à sa pénétrante, sagacité de mprali^te, et à ce mérite si rare d'un 
style qm, tout en. rappelant par sa verve et sa franche allure les meilleurs 
écriyaiQs.du.xvi* siècle, se place par sa pureté, sa gravité, la dignité de 
ses formes, à côté dés grands modèles du grand siècle. 

On est fn^pé de l'admirable justesse des règles de critique historique 
dont M. Bazin donne à son lecteur le f»*écepte et l'exemple. Nous en citerons 
quelques unes* — «Quelque rang que l'on occupe dans une société , on est 
toujours de son siècle, et il ne faut pas faire les gçns plus éclairés qu'ils 
ne sont, pour le plaisir de les rendre plus odieux. — II ne ^t pas expliquer 
même les torts par des causes trop basses et trop puériles, sur la foi des 
«;ontemporains , témoins irrécusables des faits, n^is juges passionnés ou 
médius des ipotifs» — Ces raffinements de l'anecdote, qui amusent le vulgaire, 
ne servent à riçn pour l'intelligence des événements. Car une cause secrète 
et particulière n'agit qu'au moyen des causes générales et publiques; la 
preqoi^.re peut bien exploiter les autres , mais non les faire naître ou s'en 
passer. — Ce qu'il y a de pire dans le régime des favoris, ce n'est peut-être 
pas la certitude d'encourir la haine populaire; car ni le gouvernement ab- 
solu des rois , ni l'autorité réglée des minisires n'ont pu s'exempter, de 
cet inconvénient Mais c'est assurément l'inquiétude de l'homme en crédit 
pour toutes ,les preuves d'affection qui descendent du prince vers ses 
meilleurs et ses plus utiles serviteurs. — Lorsqu'on veut juger d'une ma- 
nière équitable les querelles des partis , il faut, prendre chacun d'eux avec 
toute l'étendue de ses exigences et de ses prétentionsi; car c'est ainsi qu'ils 
se mesurent l'un l'autre, et c'est sur cette croyance qu'ils agissent. — Nons 
savons ce que valent les accusations portées contre les princes malheu- 
reux. — Les vaincus n'ont pas d'histoire. — Il n'est pas du tout c^ans notre 
volonté de solliciter par la di/^cussion le jugeaient du lecteur sur les faits 
et sur les per^pnnes qui figurent dans notre récit Seulement devons-nojaf 
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ne rien laisser oublier des circonstances qui penrent récloimer, et faire 
qu'il se prononce en pleine connaissance de cause. — H ne hnX mi trop 
admirer, ni rabaisser à Texcès celle fecullé , accordée h qtidques hommes, 
dé manier beaucoup d*aflaires grandes et petites en même temps et avec 
la même ardeur; c'est mal conclure que d*y trouver, suivant l'opinion 
qu'on veut étabKr , soit le signe dhin génie vaste et,univd*sél , sdt \$. preuve 
d'un esprit mesquin et tracassier. Mais , quelle qu'en soit la valeur , cette 
activité qui se porte sans eesse de la préoccupation la plus grave an plus 
simple amusement, qui embrasse clans son mouvement les idées les plus 
éloignées , n'en mérite pas moins d'être remarquée là où elle «niste^ — Les 
malheurs d'un ennemi , quels qu'en soient le principe et la fin, comptent 
aussi dans la fortune de ceux qui (Hrigent les états ». 
' Gomme philosophe et moraliste , l'historien du règne de Louis XIH à 
tenu tout ce que promettait l'auteur de V Époque sans nom 4 11 y a bonheur 
et profit à rencontrer de temps en temps dans sa lecture des réflexions 
telles que celles-ci, et à s'y reposer un moment.-—^ Pans la lutte des arabi- 
sons, on ne se joint bien que pour attaquer, et les coalitions ne se font que 
éonfre un ennemi. -— Versar beaucoup de lartnes est le signe dHme passion 
philôt vive que forte. — On revient difficilement de la ^iblesse. — .... 
Cette grande question, la plus insoluble, la plus inutile, partant la plus 
attrayante qui put être offerte à la dispute des hommes. — ^Les caprices ne 
sont pas ce qui occupe le moins fortement l'esprit. -^ En fait de res-* 
sentiments , le dernier fait oublier les autres. — ^11 y a toujours quelque 
mérite à bien placer ses défiances. — Il faut toujours au yulganre raulorilé 
d'un revers, pour lui faire mépriser tout à &it les enfants de la fbrtirae; il 
ne comprend guère que les dénouements. — Les défections causent tou- 
jours plus de mal aux partis que les châtiments et les défaites.— ^11 n^est 
pas de prévoyance si éclairée et de si constant vouloir , que le hasard ne 
vienne aider par ses accidents ; l'habileté consiste à s'en saisir* — Il n'y a 
jfyas de plus mauvais offices que ceux qui sont fiiits sans intention de nuire. 
— On exagère presque toujours ce qu'on fait par contrainte ». 

Ce que déjà nous avons dit du style si limpide de M. Bazin, de sa sévère 
pureté, de sa manière large et franche, ne se pourrait bien justifier que par 
des citations, et vraiment ce serait le livre entier qu'y, faudrait citer. Nous 
4ions bornerons au passage suivant , qui résume en quelque sorte tous les 
jgenres de mérite de l'ouvrage, style, critique, appréciation philosophique. 

« En ce temps (décembre i638), arriva la mort d'un homme sans titre, 
sans dignité, sans fonction , sans autorité patente et réglée, mais qui n'en 
fut pas moins un personnage intéressant des événements que nous venons 
de raconter. Ce qu'il y a de plus remarquable dans sa destinée, c'est qu'une 



Digitized by VjOOQ IC 



HISTOIHK DE rAAMGE SOUS liOUIS Xlll. J-Ji 

biiiirrerie de pbsitioii^et en quelque sorte de costume, l'a &il échapper seul 
à rotd:»li où s'ensevelissent d'ordinaire les services rendus en soas-ordre , 
les intdlig^ices d'nn emploi secondaire, pour lui donner une importance 
traditionnelle bien au-dessus du rôle qui lui appartient réellement. Si ce^ 
hii dont nous partons s'était nommé toujours François Leclerc du Trem- 
Uay, s'il avait continué à figurer dans le monde comme le descendant d'une 
nol^ famille , instruit dans toutes sortes de sciences et d'arts agréables , 
on s'iikquîéteRait sims doute fort peu qu'il eût mis ses talents et son aoti-, 
vite à la disposition d'un grand ministre , et tout ce qu'il aurait pu fuira 
dans ce poste suhordosmé se f%t efïacé des souvedirs , à mesure qu*iU s'é- 
loignent d«6 personnes pour se resserrer sur les faits. Ge gentilhomme m 
contraire s'est appelé le père Joseph; c'est du fond d'un cloître otù Vavm 
jeté, à vingt^deux ans , une vive ambition d'œuvres pieuses «t d'austérité^ 
qu'un antre besoîn de mouvement et d'occnpation le ramena dans les af-- 
&ii^ de Ja cour., de la guerre , de la pc^itique, comme l'acolyte infiitiga- 
ble dtt cordflial qui les dirigeait Trompé une première fois sur sa vocation, 
et ayant retrouvé cetie qui lui était marquée , ie bonheur particulier qu'il 
dut à son siècle fut de pouvoir la suitre sans scandale et âass abjuraXimi, 
en conservant les liens sacrés qui l'attachaient à une difTérente espèce de 
vie , ep gardant au milieu des cours et jusque dans les camps cet habit 
grossier de l'humble religieux qui ne lui était nuUe psurt un embarras. Or, 
ça é^ pku tard cet habit même qui a fait la fortune de son uom , ou plu^ 
tôt de cette existence pseudonyme , toujours placée pendant vingt ans 
comme une ombre à la suite d'une éclatante renommée. I^a distance des 
temps et le changement des habitudes ont fini par attacher quelque chose 
de mystérieux à ce froc ob&bur et fidèle qu'on retrouvait partout derrière, 
la robe rouge de Ridi^u. L'imagination s'est plu à faire de celui qui en 
était couvert, une sorte de démon laroilier ou de génie roalftîsant; le pa-' 
nào%e a voulu Uii attribuer tout ce dont on faisait honneur ou reproche 
an mimstre de Louis XIIL Pans la vérité, lé père Joseph ne fut qu'un* 
agent utile, intelligent, prompt, hardi, laborieux , prêt à tout, propre 
atout, homme de conseil et d'exécution, quelquefois diargé de missiot^ 
importantes , le phis souvent et le plus longtemps fixé auprès du cardinal 
qui se déchargeait sur lui de l'immense travail dont il était accablé : quel^ 
que chose de plus qu'un secrétaire intime, parce que la comnmnicatiou 
entière et constante des pensées et des intérêts qu'il avait à servk' le mét-^ 
tait à même d'agir, d'écrire, de diriger, de commander, sans prendre 
l'ordre du ministre, et que le crédit de son mandat était partout reconnu. 
C'est uDsi qu'on le voit eu correspondance active et continuelle avec les. 
généraux, ^ aa^assadeurs, les secrétaires d'état, parlant conMue en son 
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nom et de son autorité. Le cardîoa] se servait surtout de hii pour ébau- 
cher les affaires, pour soutenir ces premières approches des négociatious 
politiques, où s'écoulent ordinairement les prétextes, les prétentions ex- 
cessives , les propositions vagues et mal digérées. Sa parole un peu rude 
déblayait le chemin, et ses formes brusques et tranchantes préparaient un 
meilleur accueil aux gracieuses façons du cardinal. Ce vêtement de moine, 
qui nous semble si étrange , iivait encore cet avantage que , n'attribuant à 
celui qui le portait aucun rang dans la hiérarchie sociale , comme il ne le 
rendait supérieur à personne , il le faisait égal à tout le monde, de sorte 
que les transactions où il s'engageait étaient dispensées des gènes de l'é- 
tiquette. Les ambassadeurs des états protestants , qni ne voulaient pas 
déférer au cardinal de Richelieu la préséance réclamée par son rang ec-^ 
ciésiastique, se trouvaient à leur aise avec le capucin , et ne croyaient pas 
se compromettre en lé prenant pour intermédiaire. Un fait qui reste horst 
de toute contestation, c'est que le père Joseph demeura toujours fidèle à 
la règle de son ordre. Il avait bien un logement dans tous les Keux où sé- 
journait la cour ; mais il conservait sa cellule au couvent de la rue Saint- 
Honoré , et ce fut là que l'ambassadeur de Suède, Grotius , alla le cher- 
cher. Il se donnait seulement quelques commodités en ses voyages, comme 
celle d'un bon carrosse et d'une litière; mais il en avait obtenu permission 
de ses supérieurs , et il ne s'en servait que pour la nécessité. Cependant , 
quoique sa principale passion ait toujours paru être de ifianier les afïiiîres 
publiques , pour le seul plaisir dé l'agitation et du succès , sans aucune 
pensée de s'enrichir ou d'avancer les siens; il avait regardé le chapeau de 
cardinal conmieune digne réconipense de ses travatix. Depuis plus de trois 
ans , le roi le proposait au pape pour cette dignité , et le pape persistait 
à ne faire aucune promotion pour ne pas être obligé dé l'y comprendre. 
L'excuse de cette répugnance était tirée tout simplement de ce qu'on 
ne voulait plus prendre de cardinaux parmi les religieux ; mais on peut 
supposer que la véritable raison était dans les services mêmes dont le roi 
de France voulait le récompenser, services en t^flfet pour lesquels le 
Saint - Siège pouvait ne pas se croire tenu à grande reconnaissance. 
L'ambassadeur du roi à Rome avait ordre de poursuivre sa nomination 
avec une nouvelle instance, lorsqu'il mourut à Ruel, dans la maiscm du 
cardinal de Richelieu , à l'âge de soixanté-un ans. Il est certain que la ma- 
lignité se déchaîna aussitôt contre sa mémoire ; ou lui ût d'injurieuses épi- 
taphes; on insulta sa tombe placée dans l'église du couvent de la rue St- 
Honoré , à côté de celle où reposaient ks restes du père Ange de Joyeuse. 
Mais il se m^it des intérêts bien divers et des préventions bien opposées 
dans cette hainei et Grotius lies indique fort bien dahs ce peuile paroles:» le 
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1» père Jose|>li n'était rieu moins qu'vn capucin; partant les capucins l'ont 
» toojonrs autant haï que les grands et le peuple. On le voit aux outrages 
» qui déchirent chaque jour sa mémoire. » Et sa conclusion est que les pro- 
testants» malgré ce qu'il avait fait contre eux dans l'espoir du cardinalat » 
devaient pourtant le regretter, » 

M. Bazin nous l'avait dit dans sa spirituelle préface ; il raconte Fhis- 
toire comme elle s'est faite , selon l'ordre du temps et le cours des faits» 
non toutefois qu'il se traîne à la remorque des dates, ou qu'il se borne à 
dresser un aride procès-verbal. Loin de là, son récit toujours attachant» 
toujours savamment nuancé » est celui d'un juge impartial autant qu'é- 
clairé » qui domine les faits, les appelle chacun à son tour quand et comme 
il lui plaît , leur imprime le mouvement nécessaire à l'harmonie de l'en- 
semble, puis, en aitiste habile, les groupe et les colore non moins au 
profit de l'œuvre^ qu'au profit de la vérité. 

Avant de finir , nous féliciterons M. Bazin d'avoir , dans tout le cours 
de son récit , et sans manquer jamais à l'impartialité la plus rigoureuse , 
conservé intacts le caractère national , le noble orgueil de la patrie ; on 
sent, en le lisant, qu'il triomphe des succès de la France, comme il s'af- 
flige de ses revers, bien différent en cela de quelques historiens, d'un 
mérite toutefois justement célèbre, qui n'ont de sympathies que pour l'é- 
tranger. Mais aussi nous devons exprimer le regret que M. Bazin n'ait 
pas cru devoir , dans son beau travail , donner place au mouvement de 
réaction catholique , réaction toute de bienfaisance, de savoir et de vertus, 
qui signala la fin du règne de Louis XIIL Ce mouvement eut pour chefs 
Vincent de Paul , François de Sales et Pierre de BéruUe , qui fut certes 
autre chose qu'un politique étroit. L'influence qu'ont exercée ces trois 
hommes vénérables, surtout le premier, sur leurs contemporains et sur 
l'avenir de la société, fut trop haute, et laissa de son passage à travers 
les événements de politique et de guerre une trace trop profonde, pour ne 
pas mériter de fixer, dans une juste mesure , l'attention de l'historien. Et 
pourtant c'est à peine si le nom de Vincent de Paul se rencontre une seule 
fois dans le récit, d'ailleurs si plein et si complet, de M. Bazin. 

Quelques critiques, qui, nous voulons le croire , ont lu dans son entier, 
et sans doute avec la volonté de le connaître d'abord pour le juger en- 
suite , le livre qui nous occupe , ont , tout en louant le rare mérite de cet 
ouvrage , pris la peine extrême de faire savoir au public, qui n'en a cure, 
l'un, qu'il possède, et comme de raison préfère à tout un rarissime manus- 
crit, précieux à consulter pour qui veut étudier le règne de Louis XIII ; 
l'autre, qu'il prend plus de plaisir aux mémoires du temps qu'à l'histoire, 
aux matériaux qu'à l'édifice. Â la bonne heure ! nous n'avons charge de 
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disouter les préférences de ces Jl^ssieurs; oqus j^merions Assez ^ U^ fe 
rarissime manuscrit; iious avons quelque peu lu les mémoire^ du temps 
mais au pardessus de tout cela | h quiconque aura souci de connaître cettç 
partie de nos annales, ou de coordonner ses connaissances déjà aetjpnses 
en ce point , nous conseillons fort de lii^ ^core quelquefois rffistoire 
de France sous Louis XHI, par M.Ba^n. Pour oous^ nouf n'y fisrons 
faute. 

H. Fleurt. 
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Il y a quelque cfaosc de raysténcust dans U «tBtmée des peuples cosh- 
me dans celle des hommes. Quand le voyageur met le pied sur un sol où 
tout a été^ où rien n*est plus; quand» saisi des témoignages de Thistoire, 
il vient demander compte aux lieux qu'elle signale » de leur grandeur et 
de leur fortune passées » et qu'à là place de traditbns et de souvenirs îi 
ne trouve plus que le siknee et la aoUtude , alors l'imagination s'arrèle 
interdite; devant cette autopsie mentale , mille affreuses conjectures vien* 
nent l'assaillir y comme le juge devant un cadavre mutilé. Dans cette 
destraction absolue, elle est forcée de reconsaitre l'empreinte d'une 
grande catastrophe; il y a tant d'intervalle entre si peu de chose ^ae ce 
soit et rien du tout, que le passage doit toujours être brusque. U est doue 
un instant dans la série des âges où sur ce point la chaîne des traditions 
a été violemment rompue» où la transition entre un jour et son lende* 
nudn a nânqué. 

Mais quel est cet instant filial où , dans un coin de ce globe, tant d'ex-» 
istences ont cessé , tant de travaux ont été anéantis ? Quel est le jour né« 
foste où s'est conscunmé ce grand mc&ôt ? Quel a été le fléau armé d'une 
asses haute puissance destructive pour raser dans son passage l'ouvrage 
des siècles? Et si l'instrument de œ drame avait été l'homme , quel motif 
terrible a pu le déterminer à cette enivre d'extermination? Encore qu'il 
ait commencé à détruire, on le pardonnerait à l'exaspération d'un mo- 
ment; mais qu'il ait persisté, qu'il ait parachevé son ouvrage maudit en 
dépit de la paresse naturdle et du dravail que tant de destruction suppose, 
que rien ne soit venu l'arrêter dans l'accoisipiissement de son infernale 
tiehe; voôlà le dédale où l'esprit se perd , quand k hasard du ce penchant 
instinctif pour le speçtade de la désorganisation nous amène dans une 
solitude profonde, et que devant une pierre encore debout l'histoire nous 
arrête et nous dit : Ici fut une grande ville. 
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Ainsi en est-il d*Hippone. Située au fond d*un golfi?, sur lies bords 
d*un fleuve qui servait de refuge aux vaisseaux» assise sur un sol fertile, 
elle était devenue un centre de commerce et de civilisation. Aussi, sur les 
deux collines qu'elle enfermait dansi ses murs , s'élevaient des édifices 
nombreux, c'étaient des théâtres, des palais, des temples, et plus tard 
des monastères, des églises, des écoles publiques où les lettres et les arts 
atteignaient la hauteur où ils étaient parvenus en Italie. 

Cependant un obstacle puissant avait semblé dès l'origine devoir s'op- 
poser à l'agrandissement de la ville. La nature avait refusé à Hippone l'eau 
de ses réservoirs souterrains , et le voisinage de la mer rendait insalubre 
celle de l'Ubus. Mais la magnificence romaine y avait largement pourvu^ 
des flancs du Pappua s'élançait un aqueduc ; il traversait deux vallées et 
une rivière sur des arches, perçait deux coUines, et. apportait ainsi. à la 
ville Teau pure des montagnes. 

Une haute et épaisse muraille , flanquée de tours rondes , enoeîgnait la 
double colline ; au levant elle bordait l'Ubus , dopt elle était séparée par 
un quai construit en blocs de marbre de l'^ippi-Promontonum; c'est là 
que venaient s'amarrer les galères mouillées dans le fleuve ; au nord , la 
muraille bordait l'Armua dcmt l'çnabouchure était vobine de celle de VU^ 
bas; puis elle se replisût, raardiait du nord au midi; passait derrière les 
deux mamelons , et Tenait rejoindre par un nouveau retour le quai de 
FUbus. 

Sur le sommet de la plus hmte des deux collines s'élevait un palais (i) ; 
c'était la résidence des rois ^e Numidie, quand ils venaient visiter Hip* 
pone, et ils la visitaient souvent; car , diarmés sans doute par la beauté 
du site, ils paraissaient en préférer le séjour à celui de CJirta, quoique 
celle-ci fut la capitale. Aussi i'appelaitt^n Hippo^Regius; et en effet,, vue 
des fenêtres du palais, la campagne d'Hippo avait de qum séduire même 
ks joegards d'un roL De quelque c6té qu'on se tournât, on voyait des- 
cendre en espaliers, s'allonger dans la {daine et remoi^OT sur le mamelon 
voisin les terrasses d'une ville riche, brillante, animée; autour d'elle ré- 
gnait une ceiùture de tours et de courtines, nouée largement, qui en .des- 
sinait les concours sans. les étreindre. Au levant et à mi-côte, un édifice 
de forme quad|*angulaire attirait les regards; il menait d'être acbe>'49 et il 
avait encore la fraîcheur et l'éclat d'une construction neuve.^ C'était une 
fondation de charité : on la devût à l'évêque Aurelius Augustinus,idoot 
le nom était déjà vénéré. L'édifice reposait 64ir sept rangs de larges voû- 
tes , vastes réservoirs 4e9tinés à recueillir les eniix pluviales. 

(1) L'an 430 après J.-C. . / 
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Dans un temps de désordres, la chaîne de Taqueduc pouvait être rom- 
pue , et une tendre solKcitude pour les malheureux qui devaient trouver 
là un asile avait espéré de les garantir ainsi des chances de la guerre. 

Au pied du coteau TUbus déployait son cours ; on le voyait monter 
du nord au midi, puis se replier vers le couchant, puis disparaître comme 
un filet noir au milieu de la nappe d'or dont la culture couvrait les plai- 
nes ; au-delà s'étendait le golfe , vaste croissant dont on dominait toute 
rétendue; c'était d'abord une grève aux contours réguliers; mais plus loin 
le rivage changeait de forme : à droite , il s'escarpait en dunes de sable , 
sur lesquelles se dessinait, comme une large déchirure, l'embouchure du 
Rubricatus; puis, au-delà, la vue se perdait sur la mer. A gauche et à 
deux milles environ (lé mille romain vaut 1481 mètres), la côte commen- 
çait à se hérisser de falaises. C'est là qu'était assise la petite ville d'Aphro- 
(Usium; les navires de haut bord venaient d'habitude y jeter l'ancre; et, 
comme , pendant la belle saison , la passe de l'Ubus était plus étroite et 
plus difficile , beaucoup de vaisseaux préféraient le mouillage d'Aphro- 
disioni. C'était aus^ un point de relâche pour les bâtiments qui venaient 
y fiûre de l'eau à un large puits creusé sur le rivage. Aussi, cette ville 
avait-elle àcqms dé l'importanée ; à ses pieds, un quai de débarquement 
avait été conquis sur la mer, et sûr la crête des falaises on avait élevé un 
temple à Vénus. 

Vers le nord, l'horizon était borné à une distance rapprochée par la 
chaîne du Pàppua; des bois séculaires , des arbres à fruit de toute espèce,- 
quelques champs cultivés, des prairies, des rochers arides nuançaient de 
teintes diverses ce vaste rideau » et dentelaient de mille manières la crête 
de la montagne qui se détachait eu noir sur un ciel pur. Au premier abord 
il semblait que de la base au sommet c'était une seule pente; mais de lar- 
ges ombres , projetées sur les flancs , accusaient de profonds ravins , et 
trahissaient, même à une grande distance, la difficulté qu'il y aurait pour 
des ti^upes à y pénétrer; ai^^, était-ce là, dans ces retraites abruptes, 
que les Numides , sauvages de nom, de nature et de goût, avaient fui la 
conquête et la civilisation de Rome. Quelques princes révoltés y avaient 
aussi cherché un asile contre la vengeance des conquérants , et ce n'était 
qu'à grand'peine que les légions proconsulaires étaient parvenues à les y 
atteindre. 

En marchant vers l'orient, la crête s'abaissait par de grands ressauts» 
et allait mourir à l'Hippi-Promontorium où elle se plongeait dans la mer. 
Ce cap était surmonté de deux édifices dont on ne distinguait pas bien là 
nature à cause de réloignemerit , mais qui paraissaient être des temples. 

lie pied^u Pappua, et la partie'haute de la plaine, ^ient hérissés de 
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juaiYieloBS où, au imlku de bouquets id*diviers, de|ujid)ief» et de myrtes, 
apparabsaknt de blanches villas i de liehes maisons de pkâdafice, monu- 
ments de luxe 9 de bien-être et de prospérité. 

A l'occident et au midi s'étendaient de vastes plaines : «lies étaient cou- 
vertes de riches moissons ; c'était le grenier où s*approvisionn«t lltalie. 
Ça et là un bouquet d'orangers et de dtronnîers , un palmier soHudre | 
une maison de plaisanee au fond d'une riante vallée » tui rapida castra 
posé sur un mamelon comme une vedette , un temple sur le bord d'une 
voie romaine, animaient le tableau qui laissait voir, dans les vapeurs de 
l'éloigniement , le Thambès et le Mampsarus avec leurs pics mgns et leurs 
croupes décharnées. 

Entre Hippo et Aphrodisium régnait une plaine basse et marécageusei 
à une époque qui ne paraissait pas éloignée, die avait &k partie fhi bas-^ 
sin des mets ; mais rdevée sans cesse par le dépôt des sables , elle aviûl 
fini par sortir de l'eau et se rattacher au continent. La conquête toutefois 
était incompl^e, et elle était restée en quelque sc^rte terrain vs^ue ; car, 
pendant Phiver, elle était svdmiergée , et il ne fallait rien moins que deux 
mois de fortes chaleurs pomr la mettre à sec. Cette alt«*nalive de dessèche- 
ment et d'inondation donnait naissance à des exhalaisons qui rendaient 
insalubre le séjour des deux villes ; ajoutez que pendant la saison des 
pluies , les communications étaient tout à fait rompues. Un pareil état de 
dioses devait cesser promptement dans une colonie romaine ; un système 
de canaux avait été disposé pour jeter toutes les eaux dans l'Ubos. L'Ar-* 
roua , sujet à des crues rapides , franchissait ses berges en hiver et contri* 
buait à inonder la plaine ; on lui avait creusé un débouché. C'étMt un large 
eanal qui le recevait au-dxsssus d'Hippo , passait derrière les deux collines 
et venait traverser, sous des arches, le quai de l'Ubus. Ainsi était*-on par- 
venu à assurer l'écoulement des eaux et à affranchir le pays de cette cause 
permanente d^insalubrité. 

Toutefois ce n'était là que le strict nécessaire. Voici l'utile : deux chaus- 
sées pavées de dalles et comprises entre deux murs en pierre de taille « 
partaient d'Aphrodisium et traversaient cette plaine. L'une se dirigeait à 
gauche vers Hippo, et venait aboutir à un pont jeté sur l'Armua; l'autre 
passait à droite et se dirigeait sur Pappuii. Parvenue au milieu de la plaint 
elle se biftnquait, et l'embranchement qui commençait là allait aboutir à 
une chapelle fondée par Tévêque Anrelius Augustmus. Elle paraissait fré- 
quentée particulièrement par les marins des deux villes; mais .les jours où 
l'évéque lu^Hxiême y ofHciatt , elle ne ponvsdt suf&fe à la multitude des fi- 
dèles qui, d'Hippo et des environs^ accouraient pour le voir et l'entendreé 

Telle était Hippone Tan 4^9 après J.-C) laloi^ qu'elle réfiécbisiMtl'é- 
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clat ile U civilisftdon romaine, alots qiie le bannissement de la terre d*!- 
tatie interdisait aussi la terre d*Afrkpie. Un be^u ciel, nn sol fertile ^ un 
cmntneroe actif , de nombreux édifices loi avaient miprîmé le caractère 
de la prospérité et de la dorée^ Les arts y florissaient, elle avait des éco^ 
let rienoroméei ; la vie s'y écoulait entourée de toutes les jouissances du 
luxe ; une religion nouvelle, nouveau gage de force et de vie , venait de 
k régénérer; saint Augustin en avait été l'éloquent interprète , et l'avenir 
s'ouvrait plus brillant sous le patronage d'une gloire aussi pure. 

Tout à coup, suivant l'expression de inScrîture , le vent de la colère 
divine s'éleva sur elle» et, comme un vaisseau démâté, eHe fut le jouet de 
toutes les tempêtes. 

Dans les premières années du cinquième siècle , sous le règne de Théo* 
dose n , empere^ d*Orient , Boniface , comte de l'empire romain , était 
gouverneur de l'Afrique. H avait recherché l'amitié de saint Augustin , et 
il »'ein glorifiait oomme ces rois parasites qui se font courtisans des grands 
hommes. Cependant le bruit se répandit que Rome avait été prise par les 
Yandales. Cétait un peuple presque inconnu dans ces provinces , et qu'on 
disait sorti de vastes forêts situées au nord de l'Europe. 

Alaric , il est vràf, avait déjà frappé au cœur Tempire d'Occident ; et , 
4'aîilenrs en suivant la marche des événements depuis deux siècles , il eût 
été &cile d'en prévoir l'issue. Mais les catastrophes sociales nous surpren- 
lient toujours , même alors qu'elles sont le résultat inévitable des condi- 
tions que nous avons faites. Toutefois la sensation fot passagère. Le luxe 
avait abâtardi les populations ; l'Afrique songea à son commerce , le comte 
Boiiifôice à sa vengeance. Mais quand on apprit que Genseric , cet exécu- 
teur de» hautesHieuvres de la Providence , avait jeté dans la Mauritanie 
Tingitane cent niiMe Vandales, les villes de l'Atlas commencèrent à trem- 
bler , Boniface lui-même eut horreur dé son ouwage : il était trop tard. 
La Tingitana était envahie ; la Caesariensis et la Sîtifensis le furent en- 
suite; la Tf unmlîe et l'Afrique proconsulaire dorent songer à elles-mêmes. 

Ce fut le !■• juin de l'année 43o que les habitants dHippo-Regius vi- 
rent avec effroi, du haut de leurs remparts, tous les sommets de l'horizon 
couronnés de Vandales. Le comte Boniface , refoulé de ville en ville , s'y 
était réfugié ; et sans douteelle n'aurait pas tenu plus longtemps que n'a- 
vttent fait Icosium (Alger), Sald« (Bougie), et Sitifis (Selif) , si un ange 
n'avait plané sur elle et n'avait soufHé au coeur de ses habitants ces inspi- 
rations de dévouement tpie la religion seule avait alors le privilège d'é- 
veiller. 

Cet ange , c'était l'évêque Augustinus. Il ne combattait pas , il est vrai : 
les pasteurs de l'église n'avaient pas encore pris pour houlette la masse 
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d'armes et la cotte de mailles pour sayoD : mais il avait à un degré émi- 
nent cette charité yive , cette éloquence entraînante q^i centuplent k» 
forces humaines. U priait , il prêchait , il veillait sans cesse; il nourrissait 
les pauvres; il assistait les malades; il soigaait les blessés ; il était partout, 
partout où il y avait une soi^flirance à adoucir ou une âme à exalter. C'est 
que la sienne était un trésor inépuisable de vertus célestes. 

Tant de fatigues, tant de travaux, tant de douleurs avaient épuisé sa 
vie terrestre. Il mourut le a8 août , en remerciant le ciel d'avoir fait de sa 
ville épiscopale le premier boulevard de sa belle patrie , lui qui était en- 
fant de Tagaste , écolier de Madaure y et pasteur d'Hippo. 

Il y avait trois mois que le siège durait , et les Vandales n'étaient pas 
plus avancés qu'au premier jour; onze mois encore ils restèrent devant 
la ville, après quoi il fallut lever le siège, Ascurus, Suthul, Tipasa, tom* 
bèrent en leur pouvoir; puis, suivant le cours de llJbns, ils revmrent 
sur Hippo ; et comme il faut bien que les décrets de la Providence s'ac- 
complissent, elle succomba, mais la dernière* 

. Comme un fleuve qui se perd , l'Afrique passa un siècle entier, sous une 
domination dont l'histoire n'a conservé que deux époques , sa naissance 
et sa mort. Que s'est-il passé durant cet intervalle? Dieu le sait» Mais en 
43[i 9 Genseric était le maître de tout le littoral depuis Cadix jusqu'à la 
Çyrcnaïque. 

Un sièole, après , en 53a , l'Afrique ^pd avait été traversée et déchirée 
de l'occident à l'orient par les Vandales, était traversée et d^hirée par le^ 
Romains de l'orient à l'occident Elle était gouvernée par Gdimer^ arrière- 
petit-fils de Genseric; et tandis que BéUsaire débarquait à Caput^Yada» 
s'emparait de Sellecte et marchait sur Carthage; le Vandale habitait non* 
chalamment sa maison de plaisance d'fiermione. Il en sortit pour se &ire 
battre. Carthage fut le prix de la victoire; et comme Genseric avait dé- 
mantelé Hippo , elle ne fut d'aucune ressource à son descendrait Gelimer 
chercha un asile dans les flancs escaipés du Pappua , dont il étonna les 
montagnards par sa mollesse. Cette retraite retarda peu sa chi|te. Enchaîné 
au char de Bélisaire , il expia bientôt les méfaits de sa race et les siens. 

La deuxième domination romaine fut une époque transitioire entre l'an- 
cien monde et le nouveau. Toutefois , pendant un siècle et demi environ 
qu'elle dura , plusieurs des places saccagées par les Vandales furept rele- 
vées, mais sur des proportions moindres. Telles furent Hippo, Cirta i Su- 
thul ; Carthage seule n'avait point été démantelée. 

L'Europe violemment secouée commençait à peine à se rasseoir , que 
l'Asie s'ébranlait L'Aûique eut le malheur d'être ûtuée entre les deux 
continens. Les Vandales n'avaient eu à traveiser, que le détroit de Cadix»; 
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hs Arabes n'eurent que Tisthme 4e Soez àiràiithir. Aussi FEgypte fut-elle 
bîeiitôt en leur pouvoir. 

En 645, Amrou-beïi-Aas s'emparait de Tarabolos (TripoK). Vainement 
les Berbères se réunirent-*ils aux Romains contre les nouveaux conqué- 
rants ; vainement Kahinah leur opposa-t-elle un courage et une énergie 
au-dessus de son sexe : il fallut céder. En 697 , il ne restait dans la Nu- 
midie et dans la province de Carthage qu'une ville qui n'eût pas subi \sL 
k>i sarraadne : c'était Hippo-Regius. H semblait que l'ombre de saint 
Augustin veiHdt encore sur die. Elle avait tenu la dernière contre lés 
Vandales y elle tint la dernière contre les Sarrazins; aussi fut -elle dé*» 
truite. Au commencement du viii* siècle y l'Afrique entière était musul- 
mane. Que de sang verse 9 que de destructions accomplies durant ces trois 
siècles! Les Vandales avaient détruit et massacré; les Romains ' avaient 
détruit et massacré ; les Arabes avaient détruit et massacré. Le temps a 
passé sur ce théâtre de désolation. Loi aussi, il a continué à détruire, mais 
sans secousse et sans crise. Sur le sol dévasté, il a étendu un voile de tris- 
tesse; il a ombragé d'arbres, il a couvert de verdure ce champ de 
carnage ; et maintenant , après qûaforse sièclies , nous voici sur cette 
o6te flétrie , demandant à chaque tertre le nom de l'édifice qu'il ifecoUvre, 
demandant à chaque pierre quelle était sa place dans la ville chrétienne. 
Mous voici devant l'œuvre de nos pères , nous, descendants des hordes 
extenninaidrices ,^ nous , fiers d'une patrie riche , forte , respectée , d'une 
patrie qu'avant quatorze siècles peut-être on viendra visiter de même. 

C'est par une belle matinée du niois de juin qu'il faut débarquer sur ce 
rivage , non qu'en toute saison on ne doive s'attendre à y trouver l'em- 
preinte de la tristesse et de la misère ; mais , à cette époque de Tannée , le 
ciel est constamment pur, la végétation est active, les coteaux sont en- 
core verts , et l'aspect riant d'une nature si belle et si riche, le glaèis prin- 
tanier répandu sur un tableau de destruction et d'avilissement , rendent le 
sentiment de la tristesse moins pénible et le spectacle de la misère moins 
révoltant. 

Sur la côte occidentale du golfe que dominait jadis Aphrodisium et sur 
ses ruines mêmes s'élève la petite ville d'Annaba. C'est le nom que les 
Arabes lui donnent du mot tinnab, qui signifie jujube, par allusion au> 
grand nombre de jujubiers que son territoire produit; mais les négociants 
francs qui la visitent l'appellent Béna, par corruption du nom d'Hip- 
pone. Elle est administrée par un kaîd et fait partie du beylick de Cons- 
taoline. Cest là qu'il vous &ut aborder aujourd'hui : car du port de l'U^ 
bus, il n'en est plus question. On en retrouve bien encore les vestiges,» 
mais rubtts n'est plus qu'Une crique ouverte aux bateaux corailleurs. Ou 
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débarc^e donc à Aoiiaba sur quelques pierres épar$^ çà. çt )ià ^ avJMU 
de la plage , et qu'à leur forme régulière on recoyindt pow fivair passé 
par la main des hompies* Ce sont les débris, de Tanoieft quai de débarque- 
ment j une ligne poirç ^ noyée sous l'eau» fn indice la tracç. La mer ^ 
reconquis le terrain usurpé sor elle* 

A peine avez-vQus fait un pas dans la ville , que déjà vous vws trou- 
ve» perdu dans un labyrinthe de petites rues étroites, fangeuses , vifectes. 
A droite et à gauche s'élèvent de grands murs lardés et mal construits» 
oàse voit, de distance en distance, uims porte basse comme un guichet de 
prison ,. surmontée d'une hicame grillée. C'est par là que la négressti viesnl 
reconnaîMt; et interroger cetpc qui $e présenftent. Dans ces ruelles .spmn 
bres et tcurtueuses circule une population sale et déguenillée. Tout s'harn 
■Muiise. dans ce cloaque. Pénétres; cependant dans une de ces demeures , 
vous aères étonné de trouver à côté de murs informies et gaucbea, di$5 co- 
lonnes , des chapiteaux de nu^^bre , des débris mal fqppaitiUés de l'archi- 
tecture romaine soutenant l'ogive sarrazine , des ornements de kse et d&. 
bon goût prostitués aux bidltons d'une bicoque* 

• Mais voici ver» la partie haute de la ville , au-dessus des rochers qui 
bordent la mer, «» édîfiee^ qi» paraît de quelque iil^rtaace : xléux haïkès 
minarets le signalent de loin; chacun d'eux est couronné d'une gakneei 
surmonté d'un croissant. Arréte^^vous un moment devant les marches qui 
conduisent au seuU de l'édifice; admises ce mélange d'éléments héténogè* 
nés y ce calcaire informe et grossier accolé à des fragmenta de pilastres caa- 
ndés , du marbre le plus fin et du goAt le plus pur. Le Maure foUle aux 
pieds ces débris sans seulement y prendre garde ; il use frqidettent $oa& 
ses pieds ce que |e t^mps et les barbares ont renversé. 

Vous voici sous le porche : devant vous est un péryslile corinthien; 
Panvre feuille d'acanthe I l'impitoyable balai du nègre a si souv^it passé 
sur elle, que ses formes délicates, ses contours gracieux ont pi^e^que en»*, 
tîèrement disparu sous une épaisse croate de chaux. Entrez : que voyez-^. 
vous ? une bigarrure de colonnes de forme , de style et d'âges difierents ,. 
l'ogive lézardée à côté de l'arceau en plein cinti^ , et partout cette éter- 
nelle robe de chaux, parure obligée des constructions moresques. Voâà 
comme le goût musulman a travesti le temple de Vénus. Cependant k naei^. 
vient toujours battre le pied des falaises qu'il couronne , et toujours avec 
le inéme bruit; l'horizon est aussi vaste ; la brise d'Est y soufHe auasifrai^ 
che , la voûte du ciel s'arnmdit aussi pure; le soleil se lève aussi briUaat,, 
mais c'est pour éclairer la mosquée barbaresque de Sidi-*Bèu^Mecouaiui 
et non plus un temple romain. 
. Cependant il a presque accompli sa cotu^e .diurne et s'abaisse sur Je«^ 
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bei-Ed<H]gh ; la chaleul» transmise par ses rayons obliques est moins brû- 
lante, et la brise qui firaichit tempère encore l'ardeur du jour. C'est l'heuiv 
du pèlerinage; quittez Aniiaba et acheminez- vous vers les lieux ou fut 
Hippone. Pendant la moitié du chemin environ , vous suivez encore h. 
voie romaine ; à droite et à gauche , vous remarquez des restes de pon - 
ceaux jetés au milieu de ces marais que vous traversez; ce sont les ir^- 
récusal^eis témoins des travaux d'assainissement exécutés par les anciens 
maîtres du pays. Vers le milieu de cette plaine, à la hauteur du point où 
la chaussée disparaît, se présentent à droite quelques pans de murs, sur 
lesquels on voit encore figurée en larges briques l'image de la croix. C'est 
la chapelle que saint Augustiii avait ouverte à la piété des marins. Près 
d'eUbe sont les marabous de Sidy-Aly et Hhattab et de Sidi-Jaballa , éle- 
vés de ses ruines. La piété musulmane est paresseuse ; quand elle honorie 
ses derviches , c'est toujours aux dépens de l'antiquité. 

A l'issue du pont de la Boujima que vous retrouvez encore pavé de ses 
larges dalles, mais où manque le sub-urbanum qui le précédait (i), vous 
adandonnez la roule des caravanes qui s'ouvre devant vous pour suivre 
un sentier qui se présente à droite ; à peine y èîes-vous entré , et déjà 
votre pied a heurté un tronçon de mur jeté en travers du chemin , et qu'à 
son épaisseur vous reconnaissez pour avoir fait partie àe l'enceinte de lia 
ville. Vous êtes en eflfet sur l'ancienne Hippone. Que de luxe encore dans 
sa parure ordinaire ! Que de noblesse dans ce vêtement de deuil qui re- 
couvre tant de désordres! Ce sentier, bordé de nâyrtes, qui la traversé; 
ces bouquets d'arbres en ôeurs qui Tombragent; ce rideau où Tolivîe^ 
nuance ses touffes sombres sur le Village tendre et clair du jujubier ; de 
ndeau de verdure dont eHe s*entoure, comme pour dérober sa misère ank 
regards des indifférents ; cette brise du soir qu'elle vous apporte parfu^ 
mée de myrtes, d'orangers et de clématite ; enfin ce prestige d'un ciel lim- 
pide et d'une belle soirée d'e printemps, quelle toilette pour une reine dé- 
ehue ! N'y a-t-il pas là de quoi ravir l'âme dans une extase de voluptueuse 
mélancolie ? Aucune image , aucun son disparate ne vient la troubler ; 
autour de vous la solitude; autour de vous le silence; à peine entendez- 
vous dans le lointain le chant triste et monotone de l'Arabe qui s'en re- 
tourne au douar. 

Voici sur la gauche un pan de mur grisâtre qui apparaît parmi les touffes 
d'arbres; c'est un reste des remparts qui dominaient jadis le couirs de 
l*Ubus , de ces remparts qui arrêtèrent pendant quatorze mois les cînquanite 
mille Vandales de Genserîc. 

Un débris d^areeau est encore suspendu en l'air î c'est une porte qfriî 

(i) Deux itaàrâboTits te sdDt éleVés sur ses ruhiet. • ^) . 

Tome IV. 12 
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donnait sur Us quai , autour d'elle sont couchés, sur le sol , d'énormes blocs 
de murailles; on dirait que là s'est donné un combat de géants, et qu'un 
seul est resté debout. Qui les a arrachés de leur base? est-ce le temps? 
est-ce une convulsion du globe? est-ce le bélier des barbares ? qui pour- 
rait le dire? Demandez-le à ce IMaure au visage bronzé surmonté d'un tur- 
ban blanc, que vous voyez près de là, silencieux et immobile, assis ai; 
pied d'un olivier, et aspirant nonchalamment la fumée de son sebsi : deman- 
dez-lui ce qu'étaient autrefois ces murs ; il répondra saps vous regarder : 
Dieu le sait. — Qui les a renversés? — Dieu l'a voulu. Voilà ce qui reste 
de traditions sur cette terre! Tout au plus quelques savants vous racon- 
teraient-ils la légende de Lella Bôna, la seule femme peut-être qui ait été 
derviche, ou les apparitions merveilleuses du Rohbann, nain chrétien qui 
habite seul les souterrains de la vieille cité. 

A travers les bouquets de myrte, les parftims de fleurs , les tronçons de 
tours, les pans de murs ruinés, vous voici parvenu au pied de la plus 
haute des deux collines. Hâtez-vous : le jour baisse; hâtez- vous, gravis- 
sez-la ; allez jouir de ce site pittoresque et visiter le beau palais des rois de 
Numidie. 

Cependant à mi-côte vous êtes arrêté devant de grandes voûtes jetées 
sur de vastes souterrains; plusieurs semblent se soutenir par enchante- 
ment, privées des piédroits qui les supportaient. Quelle a été leur destina- 
tion? A en juger par la couche de ciment qui tapisse les murs, ce devait 
être des réservoirs. Sur les reins des arceaux ont été ménagés dans le mas- 
sif de la construction, de petites galeries dont la voûte est percée de distance 
en distance et le fond creusé pour faciliter l'écoulement des eaux vers le 
réservoir commun. C'est là , n'en doutez pas , que s'élevait l'hospice de 
Saint- Augustin; ces voûtes sont les ruines des citernes, monuments de 
prévoyance et de charité. Le haut de l'édiâce a disparu; la terre seule a 
conservé religieusement ce qu'on lui avait confié. 

A mesure que vous vous élevez, l'horizon s'étend et s'agrandit; au-des- 
sus des têtes des arbres vous voyez paraître la colline jumelle, elle aussi 
ombragée d'arbres, elle aussi semée de débris. Vous avez atteint le sommet; 
à vos pieds une mosaïque, devant vous un arceau ruiné, voilà ce que de- 
viennent en quatorze siècles , les palais des rois. 

Le soleil a disparu derrière Jebel Edough , dont la crête tranche en noir 
foncé sur les nuances brillantes du couchant. Recueillez- vous un moment 
devant le panorama qui se déroule à vos yeux. Evoquez dans la brume du 
soir tous les souvenirs qu'il retrace, comme un mirage au désert. Supposez- 
vous à une des fenêtres du palais romain , et de là, la pensée absorbée dans 
une contemplation extatique, restituez à tous les points de l'horizon 
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leurs Doms anciens. Appelez Jebel Edough, Pappua; Annaba, la rille aux 
jujubes y Aphrodisium; le SeybouSi Ubus; la Boujima, Armua^ le Mafrag 
Rubricatus; Ras el Hamra, le Gap- Rouge, Hippi-Promontoiium; Béni 
Mohammed, les (ils de Mahomet, Thàmbès etMampsarus; reconstruisez les 
aqueducs, les voies romaines, les villas, les rapida castra, les temples, 
les édifices ; couvrez de moissons ces steppes incultes , et vous verrez ap* 
paraître cette côte telle qu'elle était l'an 4^9 de l'ère chrétienne. 

Cependant le crépuscule devient plus sombre ; il est temps de retourner 
vers les demeures des hommes; saluez d'un dernier adieu ces ombrages 
frais et ces débris d'une ville chrétienne ; regagnez Annaba, et si demain, 
à la pointe du jour, quelque bâtiment met à la voile, embarquez-vous et 
partez. 

Car une ère nouvelle, va s'ouvrir pour cette contrée j peut-être serez- 
vous tenté de venir observer cette quatrième domination. N'en faites rien ; 
épargnez- vous le déplaisir d'un cruel mécompte. Surtout si vous cherchez 
un aliment à l'admiration que vous professez pour la France, votre beau 
pays, restez, restez chez vous, et gardez-vous bien de la venir voir dans 
ses colonies. 

Ca&ette , 
Capitaine de génie. 
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POÉSIE. 



AVEU. 



Oui, je t'aimais.... mais mon Ame interdite , 
Quand, Ters le soir, assis auprès de toi. 
Morne et pendf , tu te penchais Ters mc^ 
En me disant t ami > quel mal t'agite 7 

Mon âme alors d'un sourire menteur 
Voilant le deuil de mes yeux pleins de larmes , 
Sans un soupir étouffait ses alarmes 
Loin des lèvres et près du cœur. 

U, 

Et je t'aimais! et toi , quand pour me rendre 
Un peu de paix, tu pleurais à mes pleurs; 
Oh! dis t l'amour mêlait-il nos douleurs? 
Ou la pitié peut-eUe être si tendre? 

Dis-moi : jamais , en des jours de langueur , 
N'as-tu senti du fond de ta trîstesse 
Gémir un nom , comme un poids qui t'oppresse , 
Loin des lèpres et près du cœur? 

m. 

Ah! si jamais ton regard plus timide 
Sous mes regards s'abaissa : si ta main 
Parfois trembla dans la mienne , et ton sein 
Battit pour moi d'un élan plus rapide ; 

Ne me fuis pas ; témoin de ton boiiheur , 
Je puis sourire k ce nouveau partage. 
Mais laisse-moi garder ta chère image 
Loin des lèvres et près du cœur. 
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ÏV. 

Je nourrirai cttte peittc ttorèU 

Loin do ^m mtmâe et de tout tes tsIm bmiti; 

Je jouirai de met sondireB ennuis ; 

Et quand la mort tiendra cowber HMitAte, 

Ton souTenir , oosnoe un rêve encbantour » 
Comme une astre âme unie atee mon âme , 
Viendra jeter une éenàèrëÛMosm 
Loin 4es Unes e» ^i>^ in oœor. 

J. Ô, P. 



A MARIE. 

Vmsx arbuâteâ naissants doùt le tendre feùilltf ^ 
Grandit en s'appuyant sur le doux mariage 

De leurs frêles et Terts rameaux; 
Qui penchent leur front double au souffle du zéphire , 
Et semblent , quand son aile en leurs branches soupire , 

Deux amants qui content leurs maux: 

C'est beau!.....-— C'est beau de Toir , à l'heure où le jour tombe. 
Le doux ramier qui mêle au chant de la colombe 

Ses chants perlés , — ses chants d'amour ; 
Qui ramène son aile au cou de son amante 
Et dans les Tolnptés d'une étreinte charmante , 

S'endort jusqu'à l'aube du jour. 

Deux cœurs tout déTOués l'un à l'autre , — deux âmes 
Dont le parfum s'eihale en sympathiques flammes; 

Qui marchent ensemble , en tous lieux. 
Sur les chemins de fleurs — à travers les ornières , 
Les sentiers où le pied pourrait heurter des pierres ; 

Et qui ne font qu'un seul à deux. 

Voilà ce quld-bas je demande et j'envie 
Depuis le premier jour où mes pas dans la vie 

Ont marqué leur trace de sang ; 
Voilà tout ce qui vaut une pensée amère , 
Ce qui vaut un ^upir — un regret sur la teire , 

Le dernier adieu d'un mourant. 
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Hélas! l'amour , l'amour est-U un si grand crime 
Pour qu'un ange l'éyite ainsi qu'un Taste abSme , 

Qu'un océan bordé d'écueib? 
Pauvre amour , dont le monde ignore le.myjBtère , 
Réfléchis sur mon front ton astre solitaire, . 

Et guide-moi loin des cercueils. 

A tcn mon. avenir, mes rêves de jeunesse. 
Dans ma coupe d'espoir verse ^es flots dlvresse , 

Inspire mon ange adoré. : 
Dis-lui qu'à mon chevet chaque nuit elle siège ; 
Que partout sa pensée et son regard assiège 

Mon cœur de chagrin dévoré (1). 

ViCTOB IN 

7 septembre i858. 



(1) Cette pièce est évidemment l'cravre d'une jeune îmagiDation malade , i la- 
quelle la publicité pourra servir de calmant. C'est à ce motif de pure philanthropie 
qu'il faut attribuer rinsertion que nous donnons à cette innocente productioa. 
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SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIEINCES Et ARTS DE LA MARNE. 

SÉANCE PUBLIQUE DU sB AOFT l838. 

Extrait du rapport de M, Maupassatct, secrétaire annuel. 

Vous TOUS rappelez , Messieui^, que, dans une de tos dernières séances, M. le 
docteur Dagbney tous a fait une lecture pleine dlntét'êt sur les Tariétés et l<i 
traitement de Taliénation mentale. Ces considérations faisaient paiiie d'un tra- 
vail plus complet dont tous a?ez agréé récemment Tbommage. 

U y a à peine uu demi-siècle, les aliénés étaient encore traités avec la dernière 
barbarie. La Rocbefoucauld-Liancourt éleva la Toix en leur faveur au sein de 
TAsscmblée constituante ; mais ce ne fut qu'en 1798 que le docteur Pinel com- 
mença h réaliser dans le traitement de cette maladie les réformes que Vliumanîlé 
réclamait 

Une première règle de traitement, c'est qu'il faut donner à l'aliéné le plus de 
liberté possible; ce qui nécessite un Taste emplacement, des constructions spé- 
ciales, de nombreuses divisions et subdivisions qui répondent^ toutes les nuances 
de la maladie. Pour que ces établissements reçussent tous les développements et 
les améliorations que l'intérêt de la société réclame , plusieurs départements 
devraient s'unir pour les fonder et les entretenir. 

Cbâlons possède déjà un bospice d'aliénés cpe le zèle de M. Dagoney , et les 
allocations du conseil général ont élevé au niveau de la science. Il serait à dû- 
sirer que les départements voisins qui n'ont pas d'établissements de ce genre y 
envoyassent leurs aliénés. 

Tel est le projet dont notre collègue a démontré l'utilité et là sûreté. Puisse-t-il 
triompher de cet esprit de localité qui, de nos jours, va multipliant de toutes 
parts les petits établissements au détriment de la science et de l'intérêt publie ! 

M. Delaceoix. Opération de cataracte congéniale. — En 1829, vous avez déperné 
à M. le docteur Delacroix , une médaille dor pour les nombreux succès qu'il 
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snnt obtenus dans Topération de la cataracte, sueeés éta à une éextérité peu com- 
mune unie à un vrai savoir (i). Depuis cette époque les opérations qu'il a faites 
ont été de plus en plus nombreuses , et les résultats de plus en plus satisfaisants. 
M. Delacroix , qui est deTenu notre collègue , tous a parlé d'un cas très rare 
et très curieux qui s'est présenté cette année à sa pratique , celui d'une cata- 
racte congéuialc; Une jeune fille de vingt-deux ans, née aTeugle, ou plutôt ca- 
taractée , s'est présentée à notre collègue qui lui a donné la vue. M. Delacroix 
lui-même vous entretiendra des circonstances de cette opération. 

Mémoire sur ^instruction agricole, — L'année dernière tous a?ez demandé : 
quels seraient les moyens de diriger vers V agriculture , V esprit et les études de la 
jeunesse ? 

" Depuis la clôture de votre concours , vous avez reçu deu$ ouvrages sur te 
sujet. 

Le premier est manuscrit et anonyme. Mais je ne crois pas commettre dln- 
discrétion en disant qttll vous a paru sorti de la plume d'un de vos plus actifs 
correspondants. Des idées ingénieuses , mais qull serait quelquefois difficile de 
mettre en pratique, des vues pleines de religion et de philantropie, vous ont d- 
gnalé un ardent ami de l'iiumanité , qui est toujours sur la brèclie quand il y a 
un abus à combattre , une amélioration à signaler. 

Exiger des hommes qui se destinent à devenir administrateurs, une.éducatjon 
ihduslriello et agricole , occuper par les divers travaux des cbanips les loiôrs du 
soldat , faire coopérer llnstitutcur et le prêtre à propager la scâeuce deonltiver. 
les champs ; tels sont les principaux moyens indiqués par l'auteur. 

Le second ouvrage intitulé i)^« Ecoles primaires d* Agriculture, de M» Jules 
Riefifet, directeur de l'établissement agricole de Grand-SowMi (Loire-inférieorej. 

La première partie renferme des considérations géiiéndes qui se rapfiortent 
au sujet que vous ariez mis au concours, La seconde contient le compte-oeodu 
de la situation de l'école de Grand-Souan, qui existe depuis cinq ans, et qui. 
parât t avoir été très utile à cette partie de la Bretagne. Vous avez recoomu que 
des établissements de ce genre doivent être modifiés selon les besoins des loea-. 
lités ; mais ce qui est constant , c'est que ces écoles d'agriculture de divers de^ 
grés peuvent réussir et rendre de grands services au pays. 

M. Galla7(d. Caisse de bienfaisance, — M. Galland aine , de S'-Amand, can-. 
ton de Vitry , vous a adressé les statuts qull propose pour VétablUsemMBî ^pa^ 
caisse de bienfaisance dans chaque commune. Cette caisse qui s'alimenterait du pro- 
duit d'une souscription volontaire, distiibuerait les secours nécessaires pour. 
prévenir la mendicité , et par suite le vagabondage (9). 

Déjà bien des fois. Messieurs, vous vous êtes occupé de cette question. Elle 
formait le sujet de votre concours de i836. Payer par une souscription volon* 
taire ce qui se perd en aumônes individuelles arracliées par l'importunité , est 

(1) Compte-rendu de 1829 par M. le docteur PrÎQ. 
Çî) M. Prin , rapporteur. 
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une idée «fui se préiente naturellement; mais en supposant que la répartition 
(les «ecoor» ne laûràt rien àdéàrer, quelle loi pourrait întcrclirè h un simple 
particulier le droit de faire Taumône h ceui qu'il lui platt? Cette souscription 
serait-elle suffisante, etnirtontle serait-elle longtemps? Si on la rend obligatoire, 
c'est un impôt, c'est la taie des paorres sous laquelle TAngleterre se débat. Ce 
sontiji de grandes difficultés. Toutefois il 7 a quelque chose à faire ; mais pour 
faire quelque chose il faut de Fénorgie et surtout de la persévérance. Nous né 
cessons d'appeler, sur cet objet, Tatteblion de l'autorité. 

Au reste , les TUes de M. Galland sont celles d'un philanthrope et d'un bon 
citoyen. D a le mérite d'un z&le ardent pour la destruction d'une des grandes 
plaies qui affligent k société. 

Stûikti^ue de la Fratwe. —-Depuis quelques années , M. le ministre du Gom- 
meieefait exécuter . sous l'habile direction de M. Moreau de Sonnés , des tra- 
vaux statistiques d'une grande importance. Vous a^ex reçu cette année deux 
volttmes de cette litile publication. 

Votre secrétaire "vous a rendu un compte détaillé des Archivée êiatiêiiques du 
miniitère du Commerce (1). Il s'est attaché surtout à faire ressortir ce qui con- 
cf?niele département de la Marne. Vous avez remarqué avec plaisir que pour la 
quantité et la qualité du produit des céréales , pour le nombre et la valeur des 
bestiaux, surtout des bâtes à laine , notre département occupe un des premiers 
rangs. Le chiffre assez élevé de la consommation de la viande et du vin dans 
Imtérieur des villes, est encore un indice des progrès de l'aisance générale. Ces 
lienreux résultats sont dus à l'infatigable activité de nos concitoyens , à cet es- 
\ rit de paix, d'ordre et d'économie, sans lequel il n'y a pas de prospérité pos- 
sible. 

Le prenâer tolumë de la staCif^iqne de la France contient 113 tableaux uni- 
qaenienf consacrés à faire connaître le territoire et la population. Jusqu'à pré- 
sent, votre iieerétëire n'a pu trouver le temps nécessaire pour étudier avec soin 
cet énorme in-folio. Il espère pouvoir vous en rendre compte dans une de vos 
prochaines séances. 

Flobï départbmejvtalb. mm. Saubinet atné, de Belly , Minai^d, de Mellejr et de 
Lambertye. — Un de ces négociants qui savent se délasser des travaux du com- 
merce parles travaux de l'étude, M. Saubinet aîné, votre correspondant, qui 
travaille avec tant de lèle à compléter notre Flore départementale, vous a adressé 
un catalogue des plantes qull a nouvellement découvertes dans les environs de 
Ueims, en mettant obligeamment à votre disposition celles que vous désireriez 
ajouter à votre cf^lection. , 

U y a joint lé catalogue des plantes trouvées par M. de BcUy, h Reims ; par 
M. Ménard, à Vandeuil; et paar MM. les comtes de Melky et de Lambertye. à 
Chaltrait. 

On remarque dans le catalogue de M. Ménard, une plante très curieuse et 

(1) M. Maupassant , rapporteur. 
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très rare , qu'il a trouvée dans les bob des Boub», à VandeiBL Cette plante qu'on 
noBxmc Pyrola-chlorantha se troUTè très rarement dans les Pyrénées et les Alpes; 
il est tout à fait exlraoï-dinaire delà rencontrer dans notre pays. 

MM. de Melley et de Lambertye , qui s'occupent avec le plus grand zèle de 
tout ce qui regarde la botanique et Thorticultare , leurs études de prédilection, 
iraTailleut de concert à deux ouvrages intéressants , et dont ils tous ont promis 
renvoi prochain : un Essai sur la géographie-botanùfue du département de la 
Marne , et un essai de statistique horticole de V arrondissement d^Epemay, 

Peinti7re 6U& VEBBB. M. J. Gorinet. — L'essai historique sur l'art de la peinture 
sur verre par M. Thévenot , secrétaire de l'académie de Clermont, a été, pour 
M. J. Garinet, l'occasion de longues et importantes recherches sur les procédés 
et les vicissitudes de cet art , une des gloires du moyen âge. Votre rapporteur 
vous a fait connaître et les matières employées, et les nombreux et difficiles 
ti-avauz de l'exécution matérielle. Remontant à l'origine de la peinture sur verre , 
il l'a suivie dans ses progrès et dans sa décadence , et vous l'a montrée comme 
tous les autres arts suivant les vicissitudes des croyances, des mcéurs et des insti- 
tutions. 

On ne détruit plus aujourd'hui, vous a-t-il dit en finissant; on cherche au 
contraire à conserver, à restaurer , et la peinture sur verre est redevenue un 
objet d'études. Une nouvelle école est ouverte à la manufacture royale de Sè- 
vres , et l'avenir offre beaucoup d'espérance. 

M. Remt. Tourbe au Port-à-Binson. — M. Bemy , médecin à Ghâtillon , votre 
correspondant, qui ne laisse échapper aucune occasion de vous faire des com- 
munications utileà , vous a entretenu d'une découverte qui n'est pas sans intérêt. 
Eu creusant les fondations du pont suspendu sur la Marne, que l'on construit au 
Port-à-Binsou , on a trouvé , à 5 mètres de profondeur , c'est-à-dire à peu près 
au niveau du lit de la Marne , et à a mètres 5 cent, de sa rive, une couche d'une 
espèce de tourbe. Cette couche n'a guère que 3 à 6 décimètres d'épaisseur, 
elle est au milieu d'une terre argileuse. Cette tourbe, parfaitement combustible, 
n'ett autre chose que du bois carbonisé, on y trouve encore quelques fragments 
de bois rougeâtre , que M. Remy croit être de l'orme. 

Comment et à quelle époque cette tourbe a-t-elle eu lieu? c'est ce quil se- 
rait sans doute diiEciie de préciser. A peu de. distance, on a trouvé des mor- 
ceaux de chêne et des pilotis d'un ancien pont , détruit au commencement du 
im* siècle (i); ces pilotis sont parfaitement conservés à l'état de bois. 

M. Remy doit vous faire parvenir quelques échantillons de cette tourbe. 

Vous profiterez de cette circonstance pour féliciter M« Remy de la part qu'il 
a prise à la conservation de la curieuse église de Binson. 

Notice sur Vabbayede Notre-Dame de Vertus, par M. Maupassant, — Malgré 
le goût plus rapide des études historiques , peu de jeunes gens connaissent bien 
quels étaient, il y a cinquante ans, les établissements publics et les institutions de 

( i ) Voir la Chronique de Reims , pubUée p ar M . L, Paris. 
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leur propre pays, de leur ville natale. Les sociétés académiques du déparle- 
ment semblent naturellement appelées à recueillir les souvenirs qui s'éteignent, 
et à faire connaître les monuments , les antiquités , riiistoire , en un mot , de 
chaque localité. Votre secrétaire a cru qu'il était contenable qull prit a ce tra- 
vail une part quelconcpie, quelque faible qu'elle fût. 

M. J. Garinet , un de vos membres, vous a lu en séance publique, en i&36, 
un mémoireplein de science et d'intérêt, sur les élablissements religieui de li& 
ville de Gh&lons. On a publié récemment une histoire de Ste-Ménéhould ; Vi- 
try , Reims , Epernay ont leurs savants et leurs historiens : votre secrétaii'e bor- 
nera ses recherches à la comté de Vertus, C'est de sa- part un tribut de piété fi- 
liale. 

Déjà il vous a lu une notice sur l'abbaye de Notre-Dame de Vertus. ( Cha- 
noines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin). 

Dans ce premier fragment, il vous a très rapidement exposé comment Ver- 
tus , pagus virtudensiê , avait successsivement appartenu aux archevêques de 
Reims, aux comtes de Champagne , aux rois de France; comment devenu la 
dot d'une fille de France (i), ce domaine avait été possédé par la première 
maison d'Orléans, par les ducs de Bretagne , par les barons d'Avaugour, par 
les princes de Rohan-Soubise , et enfin par le duc de Bourbon. 

11 vous a ensuite entretenu de l'abbaye de Notre-Dame , depuis sa fondation 
en 1080, par Thibault I*' , comte de Champagne , jusqu'à la démolition de l'é- 
glise en 1806. 

Les chartes conservées dans nos précieuses archives départementales et les 
souvenirs des andens du pays , telles sont les principales sources où il a puisé. 

M. Matesrv. Traduction de Uhland,'^'iA, Materne, professeur de rhétorique , 
un de vos meinbres titulaires , voua a fait hommage d'une traduction des chan- 
sons et poèmes de Ladwig Uhland, 

A travers la verdou si élégante, mais en même temps si simple et si fidèle de 
votre collègue, vous avez facilement reconnu la touchante et naive simplicité 
du poète allemand. 

M. Faillt. Travaux archéologiqaes, '^M, Failly, inspecteur des douanes à 
Cambrai, votre correspondant , qui se livre avec le plus grand zèle aux i-echer- 
ches archéologiques, vous a envoyé cette année deux notices. 

La première a pour titre t quelques notes sur le manuscrit de Grégoif^ de Tours 
de la bibliothèque de Cambrai. 

Ce manuscrit du père de notre histoire, paratt à M. Failly être d une écri- 
ture du vin* siècle. Notre collègue décrit soigneusement le précieux volume , 
et indique quelles mesures il faudrait prendre pour le restaurer ou au moins 
pour le conserver. 

Le second mémoire est un rapport adressé par M. Failly à M. Letrône, mem- 
bre de llnstitut , professeur d'archéologie. H contient l'historique de la décou* 

(1) Isabelle , fille du roi Jean » épouse de Jean Galéas, vicomte de Mitan, 
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Yorte d un uonameut druîdiqoe de Bante niportance y troafé^ « Cambra» mvi 
mois de mai dernier , acquis par M. Faâly , et cédé par lut à la bîUiothècpie de 
la ville» 

M. Failly fait à ce sujet une réflexion que je crois devoir consigner ki 1 

« n serait bien h désirer que les conseils généraux Tolaasent des fonds destinés 
» à acquérir les objets d'art, les monuments d'bistoire locale gai sont aoutent 
> exposés en vente dans les départemeota ; et qui devraient former dana les 
» villes importantes des Musées , où seraient recueillis les âébfâs de letur Ins^ 
» toire , qui ont échappé an temps et aux révolukioBS » * 

M. Povnxoir-PiéBAaD. -^Le plus infatigable de vos correspondants» M. Po- 
villon-Piérard vous a adressé cette année trois nouveaux manuscrits. 

Le premier a pour titre : Ménmrt «ar L'igli$e méiropoUiaime de Nûtre -i)ame 
de Reims, 

Le second ouvrage de M. PovilloB , est une ttotia hwgraphitfae $tar M, HicO' 
lus Bernard, ancien religieux hénUietin d» ia eongrégatùm d^ StfMmur. Don 
Bernard» né à Reims en lySS» après avoir professé avee distànetien dana ua 
collège de L'ordre , revint an sein de sa famille , Iprsque la révolutâo» eut hrmé 
les temfdefl , prit le tablier de l'artisan» et vécut comme appiélear du tvaivaâ 
de hcs mains. Il enseigna depuis as collège d'Ëpemaj et à cdui de RetkeL 

Le troisièBMs opuscule de M. Pofilkm est d'un tottt antre gemre ^^ ceux 
qull vous a adressés jnsqulci. C'est une cenvre légère , une première Uare ré* 
moise que l'auteur adresse à votre société, qull représente sousl'emUême d'uae 
dame allégorique. 

Membres décidés, — J'ai maintenant à vous entretenir des membres qne k 
mort vous a ravis , et de ceux que vous aves associés à vos traianac . 

Vous avez perdu M. Tessier, membre honoraire non résident,, M. l'abbé 
Brisson, membre honoraire résident , et M. Siret, membre correapoadaBt» 

M. Tessiea. — M. Tessier , doyen de l'Académie des Sciences, et de l*S<Kdété 
royale d'Agriculture , doyen aussi de votre société , saas aucun dnute^ est mort 
le ] 1 décembre 1837, à r&ge de quatre-vingt-dix-sept ans..C'e8t.lÀ une de ces 
iies longues et bien remplies dans llntérét de la tfcience et du pays. Ma Tessier 
appartenait à votre société depuis sa. fondation ; mais ce n'est paaà ma iKMtxaasis 
retentissement à faire l'éloge du doyen- de l'Institut. 

M. r'iBBé BaisaoR. r-- M. Brision , chaBOtae titulaire de l'église cathédrale , et 
ancien principal du collège de Châlons, est décédé le 10 février 1$3$ , à Fige 
de «piatre-viiigts ans. La reccmnaissauice que Je dois à un mattr^ pki» de bien- 
veillance , qui depuis , a guidé mes-premieiis pas dans la eandftrei del'eneeigiie- 
ment, mlmposait le devoir de vous entretenir de lui^ M. J* Gaànet Jgafa.def 
vancé dans cette t&che , et il lira dans cette séance une notice JbiographM|ue sur 
M. Tabbé Brisson. 

M. SnsT. — En vous parlanti de M.^ Siretv l'aciçiitte eikeeve la dettd d^ la^Jieu 
connaissance , car lui aussi fut pour moi un maître plein de bonté* 

M. Swret (Charles^Joseph-Ghiâstppbe)^ luquit à ^joifo», jn yj^ Vft^^ 
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^rêqne, M« de Talle^and^érfgofd Itti fit obtenir tmé bourse an collège Louis- 
le-6rand , où il se distingua bientôt par ses triomphes ckusiques. An nombre 
de ses émdes , qui restèrent ses amis , était l'exceUent Gastel , anteur des 
Plantes. 

Lftmonr de l'étude et les goàts simples de M. Siret, le portèrent h se Touer 
à une carrière bien pénible , bien ingrate , à la carrière de l'enseignement. A 
"ringt-deux ans^ il avait obtenu ses grades^ univerûtaires , s'était marié et était 
malire dé pension i M» Siret a oiseigné pendant cinquante ans. U a eu suc- 
cessÎTement pour élèves , les pères, les fils et les petits^fils. A la création de l'U- 
niversité « M. Siret est entré au lycée comme professeur de ùsième, il fut depuis 
professeur de quatrième , detroîrième et deirhétorique ; enfin censeur. M. Siret 
éUiit furtout grammairien , et personne de nous n'a oublié cet Epitome hUtariœ 
grœeœ, ouvrage clair, élégant, instructif, où M. Siret a su mêler sans disparate 
sa propre laiiatiti à celle des maîtres de l* antiquité classique (i). 

Les services que M. Siret a rendus comme bibliothécaire , sont immenses ; il 
a mrgtnisé, il a eréé la bibHothèque publique de Reims. Sa vieillesse fut presque 
exempte d'infirmités. 11 s'occupa jusqu'à la fin avec l'ardeur de la jeunesse de 
ses fonctions de bibliothécaire , et il a quitté doucement la vie où il s'est si bien 
acquitté de tous ses devoirs. 

Nouveau» membres, — Vous avez nommé membre titnlakc résident, M. £u- 
gtoe Perrier, qui avait présenté à votre concours de l'année dernière un mé- 
moire que venu avez plareé an premier rang, et dont l'auteur vous avait paru 
joindre à une imagination vive et ardente , un esprit sage et judicieux. Depuis 
q«e vous l'avez appelé au milieu de vous, M. Eugène Perrier a pris à vos travaux 
la part la plus active. 

Vous avez nommé membres correspondants MM. Catalan, Andrieux, Cbe*- 
villon dlIdltz-le-Maurnpt, les comtes de Mellêy et de Lambertye , desquels j'ai 
déjà eu l'honneur de vous entretenir. 

MM. Villerval de Séricourt, maire et propriétaire à Séricourt (Pas-de-Calais), 
Trochu, membre du Conseil royal d'Agriculture, propriétaire à Lyon, et Peri-ot, 
professeur à Phalsbourg , qui , tous les trois , ont envoyé à votre concours de 
1837, des mémoires distingués auxquels vous avez accordé des médailles : 
MM. Villîams et Frérot, membres du CoUseil général, à l'obligeance desquefe 
• vous avez dû bien des fois des renseignements utiles , et d'intéressantes commu- 
nications : 

M. Béranger, rédacteur en chef de rim^fri ei de Reims, qui vous a adressé 
un opuscule sur l'emploi des machines , et qui défend avec ardeur et persévé- 
rance les intérêts de notre département : 

M. Valentîn , docteur en médecine à Vitiy-le-Français, qui vous avait adressé 
l'année dernière de nouvelles considérations sur les propriétés thérapeutiqufis de la 
saUeine : 

M. Boulard , officier au i6* régiment de ligne, dont le mémoire sur VA- 

{i) fnduttriet de tieims. 



Digiti 



izedby Google 



198 LA r:HaoifiQUE de ghampagiie. 

griculture du Bas-Languedoc, a été, en iSSy, de lapart.de TOtrê secrétaire, 
Tobjet d'an éloge mérité : 

M. Croissant, substitut de M. le Procorenr du Roi près le tribunal ciTUdu 
département de la Seine . dont fous avez couronné en i836, un mémoire de 
la plus haute importance sur les moyens de réprimer le vagabondage, et d^éteindre 
la mendicité : 

Enfin, M. Audoin', sayant naturaliste, membre de TAcadémiedesSâences, 
et professeur au Jardin des Plantes, qui. tous a communiqué le- résultat de ses 
recherches sur les insectes rongeurs de la vigne , et a entretenu- avec tous .une 
correspondance pleine d'jntérêt. ^ 

Premieii coifcouES. Remplacement militaire, — Il me reste: à tous entretenir de 
la partie la plus intéressante de tos travaux, du résultat de Tos dÎTers- con- 
cours. 

Dans l'état présent de nos mœurs , le remplaceuïent militaire ne saurait être 
interdit; mais tels sont les abus du mode actuel , qu'ils menacent. l'airenir de 
l'armée. Vous aTez appelé sur cette question les méditations des hommes aims 
de leur pays et de l'honneur national : Totre attente n'a point été trompée. Ou 
peut dire que Totre concours a été briUant ; parmi les neuf mémoires que tous 
avez reçus , il s'en est trouvé de très remarquables. 

Au reste , cette question est d'une telle importance , d'une telle actualité , que 
tous n'avez pas touIu qu'elle fût étouffée dans les bornes d'une sèche .analyse ; 
le rapporteur de Totre commission rendra de ce concours .un compte pu- 
blic. 

Je mécontenterai de rappeler que tous avez accordé; des médaïUes. d'or aux 
auteurs du mémoire n° 8 , n° 7 et li** 9 , et une mention honorable à l'auteur 
du n» 3. 

Répression du duel, — ^La question de la répression du duel n'est peut-être pas 
aussi positivé : elle est d'une plus difficile solution, mais elle intéresse la société 
tout entière. 

Vous l'aviez ainsi présentée : Quels seraient les moyens d^abolir en France la 
coutume du duel ? 

Ne serait-il pas possible de donner au duel , abstraction faite. de ^es conséquences ^ 
le caractère de délit et d^en soumettre le jugement aux tribunaux correctionnels ? 

Quelles seraient en cas d^a/firmative , les peines qu^il conviendrait d^appliqutr à 
ce délit? 

Votre programme a eu du retentissement; vous êtes, heureux desjnarques de 
sympathie qu'il vous a values, (et en particulier de l'approbation de M. le comte 
de Sellon, ce respectable fondateur de la société de la Pai^de Genève , qui yoiis 
a adressé ces paroles solennelles : « j'ai béni la Providence qui. vous a suggéré 
cette heureuse et sainte pensée » ). 

Pour condamner le duel , toutes les tojx sont unanimes; mais quand il s'a* 
git des moyens de répression, les meilleurs esprits se.divbent.Un moment la 
question a semblé , je ne dis pas résoltie, mais tranchée par un ari'ét de la Cour 
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de cassation ; mais déjà les plus TÎves oppositions s'élèvent au sein même de la 
justice contre Farrélde la Cour régulatrice. Notre concours n'a donc rien perdu 
de son opportunité. 

Quinze mémoires vous ont été adressés (i). On deyait s'attendre à rencontrer 
parmi les concurrents» quelques apologistes du duel. Il faut l'avouer, il est un 
âge dans la vie , où la défense de celte cause offre quelque séduction : un can- 
didat l'a entreprise et l'a traitée avec quelque talent. C'est le mémoire n" i5 , 
portant pour épigraphe : Un làclie ne peut être ni mari, ni fils ^ ni père, car il ne 
saurait défendre ni sa femme, ni sa mère, ni sa fille. 

On remarque dans ce mémoire beaucoup d'imagination , le style est négligé, 
mais dénote une grande facilité de la part de l'auteur. Nous ne réfuterons pas 
tous les points de son argumentation , elle repose sur une base essentiellepient 
fausse , l'auteur a méconnu ce principe de toute société : que l'homme ne s'ap- 
partient pas tout entier ; qu'en se faisant justice lui-même , il manque à ses de- 
voirs envers cette société , qu'il la trouble dans son harmonie , la lèse dans ses 
intérêts , et qu'elle a le droit d'intervenir, pour empêcher ce désordre. 

Votre commission a lu avec intérêt le mémoire n° ii, portant cette épigra- 
phe : Publier sa pensée n*est pas seulement un droit , e*est un devoir. 

Dans une disserialiou empreinte de chaleur et de conscience , l'auteur a re- 
cherché si nos lois par leurs lacunes , n'obligeaient pas quelquefois l'homme 
à se venger lui-même , et si d'ailleurs ce fait ne trouvait pas une excuse dans 
leurs contradictions; il croit que si la justice se complétait, si elle rayait la 
peine de mort de ses Codes , elle pourrait sans inconséquence frapper le duel- 
liste de toute sa rigueur. Il trouve les causes du duel dans les vices de l'éduca- 
tion sociale, il voudrait moins d'instruction, mais plus de principes moraux. 
Suivant lui , les passions des hommes ne sont vicieuses que parce qu'on ne sait 
pas les utiliser, et qu'on les pousse vers une mauvaise direction. Qu'on réforme 
l'éducaiion de l'homme , et le duel s'en ira avec toutes les conséquences de sa 
dégénération ! 

EnGn, ce mémoire indique comme moyen de le détruire, la fprmalion d'un 
tribunal spécial qui connaîtrait les offenses et jugerait les différends qui tour 
cfaent à l'honneur. Vous avez applaudi aux intenlions de l'auteur , vous avez 
rendu hommage à ses talents; mais contraints de vous renfermer dans les li- 
mites de la question telle que vous l'aviez posée , vous n'avez pu faire davan • 
tage. 

Un antre mémoire , le n° s , se résume dans cette épigraphe : • Les mesures 
»que je proposé seraient une concession à un préjugé qu'il serait à désirer que 
«l'on pût extirper, mais qui, dans ce moment, serait plus fort que les lois qui 
• l'attaqueraient directement. • Ces mesures seraient l'établissement d'un tribu- 
nal de point d'honneur, qui surveillerait et réglementerait le duel. De la ma- 
nière dcmt ils ont traité la question , ces deux mémoires se sont placés hors de 

(i) M. Eugène Perrier rapporteur. 
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concours. Votre ^ooMniMion a écarié avMi.lesn'^ i, 4» 6, 7, 9* 10, is ei i3! 

U y a de bonnes choses dans tons ces mémcnres ; mais presqoe tous se soat 
laissé entraîner dans des développements inutiles , et ont peu touché la ques- 
tion. 

Le mémoire n** 8 s'est borné k qudques eonôdérations sur Tétat de la légis- 
lation actuelle en matière de duel. L'auteur ayant signé son ouvrage a décliné 
toute prétention au concours. Il nous reste. Messieurs, h examiner les n^* 5 et 5. 

^*^ 3. Non oecideg. Ce mémoire est parfaitement écrit , et se distingue par ses 
aperçus moraux. U s'attache à renverser le duel du piédestal sur lequel on vou- 
drait le plaoer. Le duel est une abhorration des lois de l%onnetir. 

C'est par ses principes véritables quIL faut le combattre. Un jugement qai 
déclarerait le duelliste traitre k l'honneur , aurait suivant lui un grand effet 

L'auteur poursuit le duel jusque dans l'armée , où il semble jusqu'à présent 
s'être victorieusement retranché. Plus qu'un autre, peut-^re, le militaire a 
horreur du duel , mieux qu'un autre 11 se trouve placé pour le décliner, car sa 
vie répond de sa bravoure. Pourquoi donc les duels sont-ik à fréquents à l'ar- 
mée? C'est qu'en dehors du préjugé elle courbe sa tête sous une coutume qui le 
lui impose. La pénalité qulndiqne L'auteur serait une amende de 600 à 5^ooo f^, 
la privation des emploôs et des droits civiques pour un temps limité ; les mêmes 
peines applicables aux témoins, sauf, pour eux seuls, l'admission des circons- 
tances atténuantes. 

L'auteur n'a pas prévu le cas où le duelliste serait dans une position telle que 
la pénalité ne pourrait pas l'atteindre. Enfin, il voudrait que dans le cas où le 
duel chargé de circonstances aggravantes serait acquitté par le jury, on le re- 
portât toujours à la juridiction correctionnelle , po«r être jugé sous son carac- 
tère de simple délit. 

Il nous semble que la législation s'oppose à cette double procédure. C'est un 
. de ses principes qu'un fait traduit devant la cour d'assise* est entièrement purgé 
par un acquittement. 

Maintenant , les motifs qui ont décidé le législateur à proelonier cette indivi- 
sibilité d'un fait criminel , sont-ils applicables au duel ? Pourrait-on sans in- 
convénient pour lui seul demander une dérogation de prinâpe posé? C'est ce 
que l'auteur devait examiner. 

N** 5. Commençant par ces mots : Un sentiment exagéré èe philofithropie , etc. 

Ce mémoire est traité avec ordre et simplicité. L'auteur i*ccherche les fautes 
qui ont rendu le duel plus fréquent de nos jours. Lui aussi les voit dans cette 
considération de tous les pouvoirs , et il insiste sur la nécessité de perfectionner 
Hnstniction publique. 11 discute la question de juridiction en matière de duel, 
et pense que c'est aux tribunaux correctionnds qu'en appartient la connais- 
sance^ 

Quant à la pénalité, il demande la détention et l'amende grado^ie^ et pro- 
portionnées suivant les cas ; la privation des droits ciriques, des droits de famille 
pour un temps limité. En cas de meurtre l'éloignement du meurtrier, des dom- 
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màgûs et intérêts pour la famille de la partie qui a succombé , sî elle est 
paarre. 

Dans rarméè où, suiTaiit lui aussi, le duel serait facile à éteindre, on pu- 
nirait rofficier par la perte de son grade , le soldat par l'incorporation dans une 
compagnie de discipline. 

Le mémoire N" i4 porte pour épigraphe î Leshomtncs les plus vertueux, les 
plus sages, et j'ose dire les plus fermes et les plus éclairés, ont été d'avis que les 
duels sont un désordre qui ne saurait être toléré dans une société bien réglée , 
et que les homicides ou les blessures qu'ils entraînent sont de véritables crimes 
qu'il importe essentiellement de réprimer. 

Ce mémoire domine tout le concours. 

L'auteur divise son ouvrage en trois parties î la partie historique, la partie 
morale et la partie légale. 

Dans la première , il a recherché l'origine du duel quil a suivi jusqu'à nos 
jours. 

Dans la seconde, il regarde le duel comme une dérogation aux lois de la 
nature, de la morale et de la société ; il l'examine sous ces divers aspects, et en 
fait ressortir tous les vice? et toutes les conséquences. 

Abordant enfin la question légale , il démontre victorieusement qu'il n'y a 
pas d'assimilation possible entre les duellistes et les meurtriers. Les lois doivent 
être l'expression des mœurs , sinon , leur action est impuissante. Qu'on frappe 
le duelliste dans ses affections, dans son amour-propre, à la bonne heure* maïs si 
dans votre Code, vous lui réservez les mêmes peines dont tous frappez les crimes 
les plus odieux, où trouverez-vous des juges pour appliquer ces peines? Quel 
sera le public qui ratifiera la note dlnfamie que vous y avez attachée. Nos 
mœurs répugnent à voir un crime dans l'action de deux hommes qui consentent 
à mettre leur vie en jeu ; on ne peut voir qu'un délit dans ce fait , lorsqu'il est 
réduit à sa plus simple expression. Mais cette définition acceptée; à quelle juri- 
diction le renverra- t-on? 

Les délits ressortent des tribunaux correctionkiels. Mais doit ou, pour celui- 
ci, faire la même exception dont jouissent les délits politiques, et les délits de 
la presse ?N'a-t-on pas à craindre llmpunité en les portant aux cours d'assises? 
L'auteur ne le pense pas. Le jury lui semble la juridiction la plus naturelle et 
celle dont la répression doit être la plus efficace. ' 

La pénalité qull propose est la détehtion graduée selon les cas, la suspension 
des droits civils et politiques, et en outre , s^ y a meurtre , la surveillance et 
l'éloîgnement du meurtrier, et aussi des dommages et intérêts pour la faibille 
de la victime, si elle est pauvre. 

L'auteur pense qu'on doit apjpiiqtter les mêuies peines aux témoins ; en effet, 
quoi qu'on puisse dire en leur faveur , sans témoins , pas de duel possible. 

Mais ce n'est point assez de réprimier lé duel , si l'on peut le préVeuir. Notre 
légisfalion est suffisamment armée contre la plupart des délits; maiâ il est des 
cas où la vengeance n'arrive pas assez promptement^ où elle ûe frappe pas 

Tome iv. i3 
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d'une main asser TÎgoureuse. Que la loi épouse TiTcment la querelle ée Toffensé, 
et il restera neutre. Aussi , Fauteur Tondrait que la justice fut plus sévère pour 
les attaques contre l'honneur el pour les injures graves , même celles qui sont 
adressées sans publicité. Des raisonnements solides , beaucoup de méthode et 
de clarté , une connaissance parfaite du sujet, et une diction très pure» toutes 
ces qualités se trouvent réunies dans ce mémoire. 

Sur les conclusions de votre commission, vous avez décerné le prix au mémoire 
u*" i4* et accordé une première mention honorable au mém<nre n* 3, et une 
deuxième mention honorable au mémoire n" 5. 

Dbdxieiib concoubs. Cheminé vicinaux, — Messieurs, le bon entretien des che- 
mins vicinaux, et par conséquent la facilité, la possibilité des communications, 
et du transport des produits ^ c'est là pour l'^riculture une question vitale. De- 
puis dix ans pour stimuler le zèle des administrateurs et des administrés , pour 
exciter entre les communes rurales une louable émulation , vous offrez dans 
chaque canton une médaille d'encouragement à la commune qui a le mieux 
entretenu ses chemins vicinaux. 

La loi est venue à votre aide. Sous un gouvernement ami du pays , dont tous 
les efforts tendent à augmenter la prospérité publique, le législateur a compris 
que la première condition de tout progrès matériel ou intellectuel , c'était d'a- 
voir des chemins. La loi du a6 mai i836 , impose à toutes les communes l'obli- 
gation d'entretenir leurs chemins communaux, soit avec leurs ressources or- 
dinaires , soit au moyen de centimes additionnels et de prestations en nature. 
Maintenant, est-il possible que cette loi reçoive partout une exécution complète 
et immédiate; évidemment « non. Un grand nombre de communes n'ont pas 
de revenus ; lorsqu'elles ont atteint la limite des sacrifices que la loi leur im- 
pose , on ne peut rien exiger de plus, et cependant ces sacrifices seront le plus 
souvent insuffisants pour le bon entretien des chemins. Pans ce cas , pour at- 
teindre le but, il faut faire un appel supplémentaire à la bonne volonté des 
habitants et au zèle des maires; vous avez maintenu votre. concours, mais vous 
en avez modifié les conditions* 

Une commune qui fait un bon emploi de ses revenus, du produit de ses bois, 
de ses prés , de ses rentes sur le grand-livre , est louable sans doute : et elle ne 
saurait en faire un meilleur emploi que de bien entretenir ses chemins. Toute- 
fois elle ne fait qu'obéir à la loi, et à une loi dont Ve^écution ne lui est pas 
bien difficile. Une conmiune qui, désireuse de bonnes voies de commi:^nica- 
tion , s'impqse des centimes additionnels et des prestations en nature, dans les 
les limites que la loi prescrit, est plus méritante ; elle donne un bon exemple; 
mais après tout elle ne fait encore qu'exécuter la loi. Vous avez voulu plus en- 
core ; vous avez décidé qu'une médaille d'encouragement ne serait accordée 
que si la commune avait été au-delà des sacrifices que la loi impose. 

Vous avez encore introduit dans votre programme une autre modification. 
Vous avez toujours trouvé dans l'autorité administrative une coopération atUe 
et bienveillante. M. le préfet, votre président né,, approuve chaque année vo- 
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tre programme « il ordonne qull soit publié et a£Bcbé d<m« le^ commîmes, il le 
fait insérer au recueil des acte^ admini^tratif^s* Plusieurs foi» MM. les sous-pré- 
fets TOUS ont transmis avec une grande obligeance les renseignements les plus 
propres à éclairer TOtre jugement. Aujourd'hui, que la loi en créant des agents- 
TOjers, a mis ces employés 4 leur disposition , vous n'avez point hésité à leur 
demander une coopération plus complète. Vous avec exigé des concurrents que 
la demande , atant d'être remise à MM. tos commissaires , fut certifiée par 
MM. les sous-préfets. Quelquejs-uns de MM. les maires n'ont pas semblé bien 
comprendre cette modification ; ils se sont contentés de faire Légaliser leur de- > 
mande ; tous exigiez plus , et tous l'exigerez rigoureusement à l'aTcnir , tous 
vouliez que la demande fut certifiée. 

MM. TOS commissaires dans chaque canton au zèle desquds tous tous plai- 
sez k rendre publiquement hommage , et dont tous continuez à réclamer les 
senrices , ne Terront dans cette mesure que le désir bien légitime de mettre tos 
décisions à l'abri de toute censure. 

Ces explications m'ont paru nécessaires. J'arriTe au résultat du concours de 
cette année (i). Les mesures que tous aTÎez prises ont dû diminuer le nombre 
des concurrents. Six communes seulement se sont présentées. 

Bergères-les-Vertus et ViUeneuTe-lez-Roufly, canton de Vertus (a) , Bagncux 
etSaron, canton d'Anglure (3); Mareuil-le-Port , canton de Dormans; Saint- 
Souplet , canton de Beine (4). 

Bergères. — ySst habitants. M. — Monçais, maire. 

11 semblerait résulter des états fournis par cette commune, que pendant Van- 
née i838 elle a réparé 6544 mètres de chemins , et fait exécuter en paTés neufs 
i46o mètres ; ce qui est tout à fait impossible. Ces traTaux sont ceux de plu- 
sieurs années. Depuis quinze ans , la commune de Bergères a fait beaucoup pour 
ses chemins , on doit l'en féliciter ; mais elle a des rcTcnus ; elle possédé des 
bois , une réserre, les matériaux sont à proximité. En i858 , elle n'a consacré 
à ces réparations que soo francs sur ses reTcnus , et un jour de prestation en 
nature , éTalué 700 francs. Il y a loin de là aux cinq centimes spéciaux et aux 
trois journées de traTail indiquées par la loi : d'un autre côté, les traTaux de 
i838 ont été en grande partie affectés aux réparations des chemins d'exploita- 
tion , et les chemins Ticinaux proprement dits , laissent beaucoup à désirer. 
Vous n'aTcr pas pensé qu'une récompense pût être accordée à la commune de 
Bergères. 

VilleneuTe-lèz-Roa%. — 136 habitants. — M. Vigneron , maire. 

La pelitQ commune de ViJlenenTe-lèz-Rou% est située sur un termin mâré"^ 

(i) Oommissairef, MM. Lamairesse, Garinet père, Delacroix, Gayot, Garcbeau, 
Maupassant, Caquet, rapporteur, 
(s) Commissaire, M. Aubriet. 

(3) Commissaire , M. Thiennot. 

(4) Commissaire > M* BonncTie* 
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cagcux , et communique très dî£Seilemexit par le mauTais temps aTec les com- 
munes Toisines. Elle a fait cette année les plus louables efforts pour sortir de 
ce fâcheux état de choses. Sur les cinq principaux chemins elle a établi des pa- 
yés neufs sur une longueur de 624 mètres. Les pierres ont été achetées par une 
allocation de i56 fr. 5o c. sur les fonds communaux ; mais le charroi, depuis 
la montagne de Vertus , et tous les autres travaux ont été exécutés par les ha- 
bitants , au iQoyen de six journées de prestation en nature ; par conséquent ', 
trois journées de plus que le maximum donné par la loi. Ces six journées sont 
évaluées à 900 fr. Vous invitez les habitants de Villeneuve à continuer un ou- 
vrage si bien commencé ; vous faites un appel à leur persévérance et au zèle de 
M. Vigneron , leur maire. 

Vous avez décerné à la commune de Villeneuve-lèz-Rouffy une médaille d'en 
couragement. 

Canton d^Angiare, 

Commune de Bagneux. — 726 habitants. — M. Métayer, maire. 

Nous devons d'abord dire , à la louange de M. le maire et des habitants de 
Bagneux, qu'il règne entre eux tous ]a plus complète harmonie , et qulls sont 
pleins de bonne volonté pour tout ce qui peut contribuer au bien de leur pays. 
Les travaux qulls ont exécutés cette année en sont déjà une preuve. 

Les habitants de Bagneux n'ont point été au-delà des prescriptions de la loi, 
mais ils n'ont point hésité à slmposer trois centimes spéciaux et trois journées 
de prestation en nature. Us ont ainsi réparé 5, 461 mètres de chemin. Vous avez 
remarqué toutefois, que ces travaux ne présentent pas de grandes difficultés : 
ik consistent en remblais sans encaissement ni redressement. Les matériaux 
employés sont la grève et le sable , qui se trouvent sur les lieux. Enfin ,' cette 
commune a beaucoup à faire encore pour que ses chemins se trouvent en bon 
état d'entretien. Elle est dans une bonne voie , qu'elle poursuive , qu'elle redou- 
ble d'efforts ; mais aujourd'hui elle a dû céder le pas à la commune de Saron, 
dont les efforts plus énergiques encore sont'dcpuîs plus longtemps continués. 

Vous avez accordé à la commune de Bagneux une mention honorable. 

Saron. — 5i3 habitants. — M. Dureau, maire. 

En iB35 vous avez accordé une mention honorable à la commune de Saron^ 
Depuis cette époque., grâce aux bons soins du maire, M. Dureau, le zèle de 
cette commune ne s'est pas ralenti, et ses chemins se trouvent dans un parfait 
élat d'entretien. 

Celte année les travaux ont été très considérables. Us comprennent une lon- 
gueur de près de 44000 mètres «n grande partie remblayés en cailloux , qui, à 
la vérité , se trouvent à proximité. Ces travaux estimés à- 1778 fr. 85 c, ont été 
exécutés au moyen de prestations qui ont compris 4o5 journées d'hommes, 270 
journées de chevaux et i3i journées de charrettes, de ^4o ^r* résultant de 5 
centimes extraordinaires au principal des quatre contributions directes , et de 
i5o fr. portés au budget. La commune de Saron a donc atCeink lejniuMtiutm in- 
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diqué par la loi pour les ccnthnet extraordiuaires, elle Ta dépassé pour les jour- 
nées de prestation. 
Vous ayez décerné à la commune de Saron une médaille d'encouragement. 
Canton de Dormans. 
Mareuil-sur>le-Port. — ioo4 habitauts. — M. Fournîer, maire. 

La commune de Mareuil-le-Port a exécuté dlmportants travaux, au nombre 
desquels vous avez surtout remarqué un empierrement à neuf de 760 mètres de 
long sur le chemin dît de la Terre des Morts, Ces différents travaux sont éva- 
lués à 5,984 francs; ils ont été effectués au moyen de trois journées de presta- 
tions et des revenus communaux. Cette commune est digne d'éloges, vous vous 
plaisez k le proclamer; toutefois, elle est populeuse, elle a des revenus, elle n'a 
point eu à s'imposer extraordinairement ; elle n'a pas dépassé , pour les presta- 
tions en nature, les indications de la loi; ainsi, elle n'a pas rempli toutes les 
conditions prescrites par votre programme pour qu'une médaille soit accordée. 

Vous avez décerné à la commune de Mareuil-le-Port une mention honorable. 

Canton de Beine. 
Saint-Souplet. — 6 15 habitants. — M. Gerbaux, maire. 

La commune de Saint-Souplet a un grand nombre do chemins vicinaux , 
dont le développement ne présente pas moins de 55, 000. mètres dé longueur. 
En consacrant annuellement à la réparation de ces chemins les prestations fixées 
par la loi , les habitants de Saint-Souplet spnt venus à bout de mettre tous leurs 
chemins dans un bon état d'entretien. Cela ne suffisait pas : la commune de St^ 
Sonplet est située dans un fond , sur le bord de la rivière de Py; les rues , point 
de départ nécessaire de tous les chemins vicinaux n'étaient point pavées, et se 
trouvaient presque toujours impraticables. En janvier iSSy la commune obtint 
l'autorisation de s'imposer extraordinairement pour cet objet pendant cinq ans, 
une somme annuelle de 24B francs. La somme était bien faible ; les travaux au- 
raient été d'une longueur interminable. M. Gerbaux , membre du conseil d'ar- 
rondissement , maire de celte commune, a acheté pour 1672 fr. de cailloux., 
dont il a fait l'avance. Les habitants l'ont secondé avec empressement ; ils ont 
charrié la grève et les cailloux , et ont exécuté eux-mêmes les terrassements , 
déblais et remblais. Quant au pavage au marteau, il a été exécuté par. les gens 
de l'arL De cette manière une superficie de i537 mètres carrés a été exécutée 
en quarante jours. Les cailloux provenaient de l'aqueduc romain , éloigné de 
Saint-Souplet d'un myriamètre. 

Ces faits ont été certifiés et par M. Bonnevie , votre coomiissaû'e , et par 
M. le sous-préfet de Reims $ qui a donné à M. le maire de Saint-Souplet l'attes- 
tation la plus favorable. 

Vous avez accordé à la commune de Saint-Souplet une médaille d'encoura- 
gement. 

TaoïsxEiiB concovBS. Statistique, — Vous offrez chaque année une médaille 
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d'encouragement à l'auteur de la meilleure statistique d'an canton du dépar- 
tement de la Marne. 

Plusieurs fois déjà tous avez en à signaler h l'estime de vos concitoyens des 
hommes laborieux et désintéressés qui se sont livré k cette tâche ingrate et dif- 
ficUe. Cette année encore Totre appel a été entendu ; tous avez reçu la statis- 
tique du canton de Beine, arrondissement de Reims (i). L'auteur s'est conformé 
au programme que vous aTcz tracé, il l'a rempli exactement; des chapitres 
particuliers sont consacrés à la topographie , à la population , à l'administra- 
tion , à l'agriculture , au commerce et à llndustrie. On y trouTC sur tous ces 
objets, de nombreux détails qui sont résumés dans sept tableaux, où sont mises 
en regard les dix-neuf communes du canton. 

Chaque commune a ensuite son article particulier qui comprend ce qui n'a 
pu trouTer place dans les considérations générales. Un rapprochement curieux, 
c'est celui des documents fournis en 1773, à l'intendant de la province de 
Champagne , avec ceux qui sont produits en i838. Il en résulte entre antres 
choses, que l'on cultiTe aujourd'hui dans ce canton , 1 1,000 hectares de plus, 
c'est-à-dire, 39,000 au lieu de 18,000. 

On pourrait reprocher à l'auteur des incorrections de style , quelques étjmo- 
logies hasardées , des inductions précipitées , des chiffres trop précis pour être 
toujours bien exacts. Mais après tout , il est certain que la société n'a pas en- 
core couronné de statistique mieux faîte ni plas complète. 

Vous aTCz accordé à l'auteur (a) une médaille d'encouragement de première 
classe. 

Quatrième coNComis. Vaccine, M, Blandiot — Tous les ans vous offrez une 
médaille d'encouragement à la personne qui se livre avec le plus de zèle h la 
pratique delà vaccine (3). Ces dernières années, personne n'a répondu à votre 
appel. M. Blondiot, chirurgien à Orbais, se présente aujourd'hui. Les certifi- 
cats produits par M. Blondiot, constatent qu'il s'est li^ré depuis longtemps 
avec le plus grand zèle et le plus louable desintéressement à la pratique delà 
vaccine ; et déjà il a obtenu du gouvernemeut une médaille d'encouragement. 
Quoique toutes les formalités prescrites par votre programme n'aient pas été 
rigoureusement remplies dans les pièces que vous a adressées M. Blondiot, vous 
avez pensé que la médaille devait lui être accordée. 

En effet , Messieurs , dans les circonstances actuelles, le zèle des vaccinateurs 
a besoin d'être ranimé. Le doute s'élève sur l'efficacité de cette opération , effi- 
cacité regardée comme incontestable il y a quelques années. Dans les dernières 
rpidémies de variole , plusieurs individus vaccinés ont été atteints. Toutefois ils 
ont été affectés légèrement. Ainsi, si la vaccine ne préserve pas, elle modifie, 
elle atténue considérablement le mal , et rend encore de grands services. 

(1) Rapporteur, M. J. Garicet. 

(2) M. Chatellc, géomètre dclimitateur du cadastre, membre correspondant. 
(5) M, Salle, rapporteur. 
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On a observé qu'en revaccinant des individus déjà vaccinés « les boutons se 
développaient. On en a conclu que l'influence vaccinale se perdait avec le 
temps , et qull fallait revacciner après un certain nombre d'années. De bons 
esprits pensent encore que le vaccin a perdu de sa puissance en se disséminant, 
et qu'il serait bon de retourner au eowpax. Dans tous les cas , loin d'abandon- 
ner le vaccin comme inutile , il faut redoubler de zèle , chercber du vaccin 
primitif devenu fort rare , vacciner une seconde fois après une période de huit 
à dix ans, et surtout après les vaccinations, bien s'assurer du développement 
et de b bonne nature des boutons. 

Quoiqu'on en ait dit , la vaccine n'est point négligée dans le département 
de la Marne. Ce sont les renseignements statistiques qui sont faux. Les listes 
fournies à l'autorité sont presque toutes exagérées ; et celles qui sont vraies , le 
plus souvent ne sont pas envoyées , parce qu'elles seraient mises en parallèle 
avec les premières. C'est la même raison qui vous prive de concurrents depuis 
quelques années , mais un grand nombre de vaccinations n'en sont pas moins 
pratiquées. 

GnQvibfB concours. EeoUê d^agrieultar9, — ^Vous êtes convaincus que l'ensei- 
gnement de l'agriculture applicable aux localités, doit faire partie de l'instruc- 
tion donnée aux enfants des campagnes , mais vous pensez d'un autre côté que 
cet enseignement ne saurait être donné avec profit à des élèves trop jeunes , ni 
au milieu d'une classe nombreuse de petits enfants. £n conséquence , vous avez 
annoncé l'année dernière que vous décerneriez une médaille d'encouragement 
à celui des instituteurs du département qui , avec Vautoiîsation de l'autorité 
compétente, aurait ouvert une classe d'adultes, dans laquelle des notions 
d'agriculture applicable à la localité, auraient été enseignées avec le plus de 
succès. 

Aucun concurrent ne s'est présenté. La publicité donnée à votre programme 
a peut-être été tardive et incomplète. Vous aimez à croire qu'une autre année 
vous serez plus heureux, et que plusieurs instituteurs répondront à votre appel. 

Poreelaineê <^'£«<erna^.— Vous prenez toujours un vif intérêt à toutes les nou- 
velles industries qui peuvent augmenter la prospérité du pays. La manufacture 
de porcelaines établie h Estemay depuis quelques années , méritait de fixer vo- 
tre attention. M. J. Garinet, un de vos membres , s'est offert pour aller visiter 
cet établissement. MM. Frérot, membre du conseil général, Pinard -Simplon, 
négociant, et Canard, juge de paix du canton , ont eu l'obligeance de se joindre 
à lui, accompagnés de M. Poirrier , président du Comité des actionnaires, ils 
se sont rendus à la fabrique. Là , ils se cont livré à une sorte d'enquête , oà 
votre rapporteur a puisé les documents nombreux qu'il vous a communiqués. 

Tous* les bâtiments sont nouvellement construits. Le feu a été mis au four 
pour la première fois le 19 février i835. Depuis cette époque, on fait chaque 
semaiue une fournée qui donne de six à sept mi//^ pièces de porcelaine de toute 
dimension. 
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Chaque fournée consomme 65 stères de bois blanc vtiré des forêts Tokmes. 

Les frais d'achat et de ti-ansport du kaolin qu'on est obligé de faire Tenir de 
Limoges , se trouve compensé par la bonne qualité de l'argile employé poui- les 
gareiies. On donne ce nom aux vases de terre qui contiennent les pièces de 
porcelaine qu'on empile.dans le four. 

La fabrique occupe actuellement à des travaux très variés : quatre-vingt-sept 
hommes, treize femmes et vingt-six enfants, le salaire des hommes varie de 2 
à 4 fr. par jour ; celui des femmes de 1 fr. à 1 fr. 5o. Les enfants gagnent 60 c. 
terme moyen. On fabrique à Estemay des services complets de table , et en 
outre toute sorte d'objets de fantaide. 

Les pièces en blanc passent directement de la manufacture dans les mains 
des consommateurs. Les pièces destinées aux décors et à la dorure sont expé- 
diées à Sozanne, où se trouvent de vastes ateliers de peintres et de doreurs. 
Là aussi des femmes et des enfants sont occupés aux menus travaux, cpiarante 
personnes sont occupées à la peinture et à la dorure. Ce qui porte à environ 
cent soixante-dix personnes le nombre des travailleurs. Tous les ouvriers sont 
maintenant tirés du pays , même ceux qui s'occupent des travaux les plus déli- 
cats , et dont le salaire est le plus élevé. 

Le prix modéré et surtout la solidité des porcelaines d'Ëstcrnay leur assure 
un débouché facile , surtout dans les établissements publics de la capitale. . . 

Le public peut juger comme vous d'après les objets exposés de la forme et de 
la beauté des produits de la fabrique d'Ëstemay. Vous regrettez seulement 
qu'on n'ait point envoyé de porcelaine blanche et commune. 

Vous n'avez point hésité h accorder au propriétaire et fondateur de la fabri- 
<|ue d'Estemay , la première de vos récompenses, une médaille d'or. 

Septième CoNCOims. Cartons de paille de Chalntry. — MM. Sary , Cayen et com- 
pagnie, propriétaires delà papeterie de Chaintry, canton de Vertus, arron- 
dissement de Gbâlons , ont ajouté aux produits de leur usine la fabrication des 
cartons de paille. Les cartons qui vous avaient été adressés il y a quelques mois 
par M. le Préfet, vous paraissaient ne rien laisser à désirer, mais les échantil- 
lons que vous avez reçus récemment, sont encore d'une qualité bien supérieure. 
Cette nouvelle industrie parait devoir amener dans le commerce du carton une 
révolution complète. On fabrique à Chaintry des cartons de toute dimension^ 
depuis 3; 4 de millimètre jusqu'à i5 millimètres d'épaisseur. Ils sont d'un poli 
remarquable , d'un grain fin , se coupent sans déchirures , sont plus durs quoi- 
que plus élastiques que le bois. On assure que , grâce aux matières qui entrent 
dans sa composition et aux réactifs chimiques que l'on emploie, ils ne sont pas 
susceptibles de s'amollir par l'humidité ,- ni d'être rongés par les insectes. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que ces nouveaux produits remplacent avec avantage 
le carton de chiffon dans toutes les circonstances où on l'employait , et qu'ils 
servent encore à une foule d'usages nouveaux. Un carton de 7 millimètres , re- 
couvei-t d'asphalte, forme, pour les maisons, des couvertures imperméables, 
d'une légèreté exlif me. cl d'une suflQsanlc solidité. Ou s'en sert aussi pour lam- 
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briseer les appartements. Les cartons de i5 millimètres font des malles de voi- 
tures dNme extrême solidité. On en expédie nne très grande quanUté à Lyon et 
dans d'antres villes de fabrique, ponr recevoir les dessing des châles. Ces emplois 
pourraient être variés à llnfini , mais comme la fabrication ne paraît pas suffire 
aux demandes, on se borne à produire ce qui se place le plus avantageusement 
Mais ce qui a assuré tout aussitôt le succès des cartons de Cbaintry , c'est le bon 
marché. 5o kilogr. de carton ordinaire se vendaient à Paris a6 fr ; 5o kilogr. 
de carton de paille se vendent 18 francs. 

L'usine de Ghaintry emploie dans ce moment quarante ouvriers, et consomme 
annuellement 100,000 bottes de paille (avoine, orge, seigle ou froment^, c'est-à- 
dire 1,000,000 kilogrammes. Lorsque les construclions auxquelles on travaille 
seront achevées, elle emploiera soixante ouvriers, et consommera 1 5 0,000 
bottes de paille. 

L'établissement dans notre pays d'une fabrication aussi importante; devait 
fixer votre attention. Vous avex nommé nne commission chargée de visiter cette 
uûne, et recueillir sur cette industrie nouvelle tous les renseignements néces- 
saires. 

C'est sur le rapport de votre commission que vous avex à l'unanimité ac- 
cordé une médaille d'or de la valeur de loo f. h MM. Sary et Gayen, propriétaires 
et directeurs de la fabrique de cartons de paille de Ghaintry. 

Piouveile pompe à incendie dé M, Caillez. — M. G aillez , fondeur-pompier à 
Châlons , a soumis à votre examen une pompe à incendie de son invention (1). 

Cette pompe est à la fois aspirante et foulante. Elle se compose d'un corps de 
pompe en cuivre , d'un piston avec tige et soupapes , et d'an réservoir h air. Le 
tuyau d'aspiration se termine par une boule de cuivre percée de trous, disposée 
de manière qu'elle puisse être jetée dans un puits, dans une rivière, dans un 
cuveau , dans le ruisseau même de la rue , en retenant l'eau par un bâtard, sans 
que le tuyau puisse s'engorger, à la partie inférieure du réservoir sont deux ou- 
vertures auxquelles peuvent s'adapter les boyaux de toutes les pompes à incen- 
die du département» 

Tout pet appareil est monté d'une manière ûmple, élégante, ingénieuse et so- 
lide. Le corps de pompe est placé sur un train en bois , et peut être conduit 
partout où le besoin l'exige par des hommes ou par un cheval. Dès qu'on veut 
mettre la machine en action, quatre pieds repliés en dessous viennent supporter 
le brancard. Les roues s'élèvent alors à un décimètre de terre ; elles sont fixées 
à la fusée , on y attache deux manivelles , et changeant entièrement de destina- 
tion , elles servent de volant et de balancier à la pompe , cette application de 
la force est très heureuse. Ce mouvement circulaire est facile, peu fatigant, 
et s'accélère avec une extrême rapidité. Par suite de la rapidité de la course du 
piston, une forte presûon est exercée sur le réservoir à air ; de là , la continuité 
et la régularité du jet d^ l'eau lancée. 

(i) M. Salle, rapporteur, . 



Digitized by VjOOQ IC 



210 LA CHAOmQnX DB CHAMPAGIIC. 

Deux hômmeft peuTent faire joaer cette pompe ; maii U en fant cpntre pour 
qu'elle déTeloppe toute sa puissance. Alors elle aspire et lance loo litres par 
minnte. Gomme pompe aspirante ,'elie fournit à une ponipe à incendie ordi- 
naire tout l'eau que celle-ci peut consommer ; comme pompe aspirante et fou- 
lante , cHe lance l'eau h une distance horizontale de 80 pieds , et à une hauteur 
qui dépasse celle de nos maisons les plut élcTées. Sa force de projection 
est inférieure d'un i;8* environ à celle de la pompe ordinaire , mais elle 
est plus régulière. La pompe ordinaire demande pour être manœurrée huit 
hommes qui sont bientôt épuisés de fatigue ; la pompe de M. Caillez n'en ^eut 
que quatre, qui fatiguent bien moins ; et comme l'aspiration exige au moins la 
moitié de la force , on peut dire que l'eau est projetée par le quart seulement 
de la force employée dans l'ancien système. 

Cette pompe , infiniment plus légère que l'ancienne , et moins Tolumineuse , 
pénétrera plus facilement dans les édifices incendiés. 

Cette machine peut encore servir à des épuisements , et arec quelques modi- 
fications, à des arrosements de toute espèce. 

M. Caillez tous a aussi présenté une pompe à simple e£Fet, également aspirante 
et foulante. Elle difibre peu de la première et sert aux mêmes usages. Deux 
hommes suffisent et au-delà pour la faire jouer; mais elle lance moins d'eau et 
la lance moins loin. 

11. Caillez liTrera au commerce sa pompe toute montée avec les accessoires 
pour 1,000 fr., et sa pompe à simple effet pour 800 fr. La pompe actuelle à 
incendie qui n'est que foulante coûte io5o fr. 

La pompe de M. Caillez tous a paru ingénieuse , bien exécutée et propre à 
rendre de grands serrices. Vous avez décerné à son auteur une médaille d'or de 
100 francs. 

. M. SmoN. Education des abeUUs, -*- Messieurs, l'année dernière M. Masson, 
de Fleuiy-la-Rivière , et M. Simon, de Champfleuiy, tous avaient fait connaître 
un procédé pour découTru- la propriété d'un essaim échappé au dehors. Ce pro- 
cédé , malgré sa simplicité , méritait de fixer Totre attention par l'utilité du 
résultat. Les expériences faites en présence de M. Bonnart , Totre correspon- 
dant, avaient été contrariées par le mauvais temps , et laissaient quelque chose 
à désirer. Cette année, de nouvelles expériences dûment constatées ont été faites 
à Villers-AUerand , à Fleuxy-la-Rivière et ici même sous les yeux de vos com- 
missaires. Il ne saurait plus rester de doute : le procédé de MM. Masson et Si- 
mon peut faire connaître quel est le propriétaire d'un essaim perdu. D'un autre 
côté , Tos commissaires se sont assuré auprès d'éleveurs recommandables» que 
ce procédé est anciennement connu ; il est même consigné dans quelques ou- 
Trages qui traitent de ces matières; s'il n'est pas plus répandu, c'est sans doute 
que les occasions manquent pour le mettre en pratique. 

Dans cet état de choses, tous ne pouviez que féliciter MM. Masson et Simon 
de leur zèle pour la propagation d'un procédé utile. . 
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(i) Les relations que vous avez eues dans cette circonstance avec M. Simon, 
ont mis en évidence les titres bien pins réels qull avait à vos encouragements. 
M. Simon est un homme dont la modestie égale le bon sens et l'habileté. H a 
hérité de ses pères pour la conduite des abeilles , des pratiques excellentes qu'il 
léguera h ses enfants après les avoir beaucoup améliorées par la pratique la plus 
judicieuse. 

M. Simon est propriétaire d'un millier de ruches , réparties dans dix com- 
munes de l'arrondissement de Reims. C'est là son unique industrie , industrie 
héréditaire dans la famille. Les produits quil en tire ne sont pas sans importance, 
mais ils sont fiTiits de ses soins , de ses travaux continuels , et aussi de la supé- 
riorité de ses procédés. 

Le ao juin dernier , votre commission a vu M. Simon opérer sous ses yeux 
avec une méthode bien plus hardie et bien plus sûre , que celle qulndique Rose 
lui-même. Elle a vu M. Simon et son jeune fils , la main et le visage nus, .aller 
chercher la reine au milieu d'une ruche très peuplée, retirer leurs mains couvertes ^ 
d'abdlles comme d'un gant , faire le triage de ces insectes, et les transvaser par 
poignées, et cela tout en donnant les explications demandées par tos commis- 
saires étonnés , mais rassurés par la sécurité des manipulateurs. 

Si je n'étais renfermé dans les bornes étroites de ce rapport , je vous rappel- 
lerais que M. Simon a exposé avec détail, précision et méthode , comment il 
produit des essaims artificiels qu'il commence dès le mois d'avril , comment il 
reconnaît les reines bourdons , et les utiles applications qull retire de cette con- 
naissance , Comment il garantit ses roches de la teigne de la cire , comment il 
augmente la production du miel en diminuant celle de la cire ; je vous rappel- 
lerai en un mot ces procédés nombreux qull exposait à tos commissaires avec 
autant de simplicité que de lucidité. 

Vous aTC2 décerné à M. Simon une médaille d'encouragement de première 
classe. 

M. Baddt. Serpette-sécateur,—^, Baudy , vous avait soumis dès l'année der- 
nière une serpette-sécateur, propre à la taille de layigne. Cet instrument tous 
avait semblé ingénieux , mais tous aviez demandé qu'on y introduisit quelques 
améliorations , et que les résultats qu'on promettait fussent obtenus et consta- 
tés. M. Baudy tous a présenté cette année un nouveau modèle de serpette-sé- 
cateur, il y a introduit les perfectionnements que la société avait demandés. 
Cinquante vignerons de Damery, Venteuil , Fleury-la-Rivière et Cumières. dé- 
clarent dans une pièce authentique , avoir employé avec succès pour la taille 
delà vigne la serpette-sécateur, elle procure^ disent-ils, avec facilité et plus de 
promptitude une taille bien nette; elle dispense de l'usage d^un doigtier, et permet 
dans les temps rigoureux de tailler avec des gants, 

(i) M. Dagoney, rapporteur. 
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M. Bonnart, voire correspondant à Damery , tou8 a fait de son côté un rap- 
port très favorable. Vous tous êtes rendu à runanimité de ces témoignages. 

Lldée de joindre au sécateur la serpette du vigneron est une très bonne idée. 
M. Baudy ne Ta pas eu le premier; depuis longtemps nous l'avons vue réalisée. 
Toutefois M, Baudj qui peut l'avoir trouvée de son côté , a certainement per- 
fectionné cette invention , il s'en est occupé avec persévérance , il Ta fait adop- 
ter à un grand nombre de vignerons, il a rendu ser?ice à ragiicullurc. Mais cet 
instrument utile ne se propagera rapidement que lorsque le prix en aura été 
baissé. Diminuer le prix de cet outil , j introduire encore quelques améliora- 
tions, tel doit être le but que doivent se proposer M. Baudy et les couteliers qu'il 
emploie. 

Vous avez accordé à M. Baudj une médaille d'encouragement de seconde 
classe. 

A cette occasion , nous adresserons de sincères reràerciemens à M. Bonnart 
pour l'exactitude et le zèle avec lesquels il a recueilli , et il a transmis les docu- 
ments qui étaient utiles pour éclairer votre jugement , soit dans cette affaire, 
soit dans celle de M. Simon. 

Tel est. Messieurs le sommaire de vos travaux de l'année. Notre moisson n'a 
pas été stérile. Puisse- t-elle devenir plus abondante encore ! car nous ne recueil- 
lons que pour semer. 

Nous célébrons au jourd'hui notre quarantième anniversaire (i). Depuis trente- 
huit ans , le même magistrat, le père de ce département, préside cette fête de 
famille. N'y a-t-il pas dans cette double circonstance quelque chose qui doit 
nous inspirer une bien douce satisfaction ? J'y vois d'une part la preuve du bon 
esprit qui anime le pays. Mais d'un autre côté , si vous êtes restés unis à une 
époque dlsolement, û au milieu de tant de changements , votre institution n'a 
reçu aucune atteinte , c'est sans doute que vous n'avez pas oublié votre devise, 
c'est que vous avez songé à inutilité publique. 



Police gobrectioivnelle. — Tous nos lecteurs ont appris au moins par oui-dire 
le déplorable procès intenté par MM. Werlé, Saturnin Irroy , négociants, Plu- 
met-Folliart, directeur du comptoir d'escompte, Lecointre, président du tri- 
bunal de Commerce, Walbaum, l'un de messieurs les adjoints au maire de la 
ville de Reims, Ponsinet , juge au tribunal civil, Chopin , avoué, Carteret, no- 
taire, et Eugène Gosse , rédacteur en chef du Journal de Reims , contre M. Hoa- 
zeau-Muiron, membre de la Chambre des Députés, et M. Charles Béranger, 
rédacteur en chef de Vlndusiriel, — Le nom et la haute position sociale des de- 
mandeurs, la nature de la plainte, le caractère et le titre du principal défenseur, 
suffisaient déjà pour exciter au plus haut degré la curiosité publique, que devait 
pourtant accroître le nom et le talent si connu des deux avocats chargés des plai- 

(i) La société a été fondée le i8 août 1798. (i«' fructidor an vu). 
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doierics. Bien qu'une déclaralion conciliatrice soit venue â temps an*êter le ju« 
gementdu tribunal, l'attente publique n'a pas été complètement déçue. — Les lois 
de septembre, mais bien plus encore notre éloignement naturel pouf toute expres- 
sion qui tendrait à perpétuer une déplorable lutte dont nous voudrions voir 
jusqu'au souvenir éteint , nousinterdisent de rendre compte des débats. — Nous 
nous bornerons à dire que M. Jules Favre a porté la parole pour les plaignants ; 
sa parole incisive et spirituelle, sa voix ironique et grave à la fois, ont, à plusieurs 
repnscs, excité l'admiration et des applaudissements à peine comprimés par 
M. le Président. — M. Gbarles Béranger a pris la parole pour sa propre défense,, 
et M. Odillon-Barrot , pour celle de M. Houzeau. 11 est inutile de dire avec quel 
talent et quelle vigueur d'expression l'orateur a défendu son client. Pour le 
public de Reims , qui n'avait jamais entendu la parole puissante de l'honorable 
député , ce plaidoyer restera comme un témoignage du haut rang où s'est placé 
comme orateur M. Qdillqn-Barrot. — Après les répliques et les réquisitions du 
Ministère public, M. Houzeau-Muiron , ayant de lui-même reconnu que la lettre 
insérée dans VIndustriel du 26 août, cause du procès , était l'efiFet d'une erreur 
qu'il regrettait , M. Favre , au nom de ses clients , s'est désisté de la plainte , et 
le tribunal a prononcé U radiation de la cause du rôle , à la grande satisfaction 
du public , qui comprend combien tout autre issue de ce procès pouvait fo- 
menter encore de haines et de passions au sein de notre ville , où fort heureuse- 
ment des débats de ce genre sont tout à fait extraordinaires. 

-*-Nous apprenons d'une manière indirecte mais certaine, que la commission 
royale d'histoire' de Belgique se proposait de faire entrer les Voyages de Charles- 
Quint, recueiUU par Jean de Vandenesse dans la collection de» voyages des souve- 
rains de la Belgique dont la publication lui a été confiée par le gouvernement. 
Un seul exemplaire connu de cet ouvrage se trouvait à la bibliothèque de Bezan- 
çon ; mais 1 econservateur de cette ville ayant été informé qu'il ne pouvait mettre 
le manuscrit à la disposition de la commission, il a fallu recourir à l'intervention 
du gouvernement français : jusqu'à favorable décision de cette affaire , la publi- 
cation de ce curieux journal a dû être ajournée. Nous sommes heureux d'an- 
noncer que la bibliothèque de Reims possède une copie fidèle et du temps, de 
ce précieux journal. — Le grand avantage d'une bibliothèque publique, c'est de 
mettre les richesses qu'elle peut posséder en circulation : nous ne pensons pas 
que la nôtre ait rien à perdre à ce qu'on sache que telle ou telle utile publication 
aurait eu lieu sur un manuscrit unique dont elle serait propriétaire : nous som- 
mes donc assurés que si la demande en est faite , l'autorité municipale de notre 
"ville ne refusera pas à la commission royale d'histoire de Belgique la copie du 
rare manuscrit dont elle voudrait entreprendre l'impression. — Voici le titre 
exact du manuscrit porté sous le n^ 87a de notre catalogue : — Sommaire des 
voyages faits par Charles cinquième de ce nom , tousjours auguste , empereur des Ro- 
mains, roy des Espaignes, de Naples , de Cicile, de Navarre, etc., archiduc d* Au- 
triche, duc de Bourgogne, d^ Artois, etc, seigneur et dominateur en Asie et en Afri- 
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que, des mers Océane et Méditerranée, etc., depuis Van i5\iijusqu€s U^S* demay 
de Van i55i inclusivement; reeueilUz> et mis par eseripi par Jehan de Vandenesu, 
amtrolleur ayant suivi Sa Majesté en tous sesdits voyages, • i toI. in-f", mns., 
sur papier, à longues lignes , de 356 feuillets. Il Tient de la bibliothèque du 
chapitre de Reims , à laquelle il atait été donné par Louis Caron , chanoine. 
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HISTOIRE 

ET PALÉOGRAPHIE, 



ALBUM. 



J'ai commencé mes recherches historiques , comme le font tous les an- 
tiquaires zélés qui , rêvant une bonne histoire de leur pays , se croient 
capables de l'entreprendre , et dans ce louable but se mettent à reiiqaéte 
des faits. Ils commencent par rassembler leurs matériaux sans otdve , sans 
plan arrêté : ils recueillent, ils entassent faits sur faits , ils se tiennent à 
rafiut des renseignements , ûs quêtent les particularités , ils interrogent 
les soiivenii^, les iraditipps;, ik feuillelent les vieu* livres, les vieiiles 
paperasses ; il leur semble qu'ils n'auront jamais assei de documents : leur 
portefeuille cependant s'enfle à vue d'oeil et bientôt régorge. C'est le temps 
où il faut mettre tout cela en œuvre ; alors surgissent les obstacles. Il y a 
la difficulté du plan , le choix des matériau? , l'érilbarras des divisions : il 
y a l'ennui de tout dire , et le regret d'omettre qbelque chose : puis vien- 
nent les distractions forcées, les travaux d'un autre genre, le défaut de 
temps , et surtout la crainte de consacrer de précieux loisirs à des études 
que le goût public ne favorise pas assez : tout cela refroidit l'historien, le 
détourne de son but ; et les recherches si péniblement Eûtes , les rensei- 
gnements si difficilement acquis, les matériaux si cher payés, le fruit des 
voyages lointains , les esquisses commencées , les anecdotes curieusement 
recueiîUes, tout cela git enfoui , oublié dans les cartons. Heureux quand 
des déplacements obligés, des mutations survenues dans la position sociale 
ne font pas abandonner à des mains totalement ignares ou sans curiosité 
les si précieuses ébauches ! — Voilà le sort des travaux d^une infinité de 
gens de lettres , et surtout de la plupart des aiatiquaires qui étudi«it avant 

Tome iv. *^ 
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tout pour leur propre satisfaction. Que de fois la seule histoire de Cham- 
pagne nVt-elle pas été entreprise ! J'ai dressé la liste des écrvirains qui 
l'ont tentée, et dont les recherches ont été signalées. La seul^ nomencla- 
ture en est effrayante. Cependant qu'est-il résulté de tant Cessais? trois 
ou quatre mauvaises compilations qui ne font qu'ajouter à nos regrets 
de n'avoir pas une seule véritable histoire de Champagne. 

Comme tant d'autres , je me suis composé un portefeuille de recherches 
historiques sur chacune des localités de potre imcienne province : mais 
comme tant d'autres aussi j'en suis venu à désespérer de jamais pouvoir 
fondre en un seul corps d'histoire mes innombrables matériaux. Cepen- 
dant, je l'avoue, j'aurais regret à perdre tQut à fait le fruit de mes études : 
et c'est ce qui me détermine à pubher , sous le titre d'Album , les mor- 
ceaux détachés les plus curieux de ma collection. Si du mcHus je n'en 
tire pas un meilleur parti, peut-être ces recherches seront-elles utiles à 
d'autres plus zélés travailleurs. C'est le seul souhait qui me reste à former. 



SAINT-DIZIER. 

Saint -Diâer [villa Sancti Desiderii)^ du nom d'un saint évéque de 
Langres, nonané Desiderius qui, ayant été tué par les Vandales, fut en- 
tarré dans ce lieu , alors encore désert. Le père Alexandre nomme cette 
ville dans son Histoire ecclésiastique , Noviodurum mediomatricorum. Elle 
est située sur k rivière de Marne à six lieues de Vitry , dans une plaine. 
Ce qu'on sait de mieux de cette ville, c'est qu'elle fut assiégée en i544 
par Charles-Quint en personne : que le comte de Sancerre défendit la 
place pendant six semaines avec une grande valeur , et qu'il soutint plu- 
sieurs assauts dans l'un desquels fut tué le prince d'Orange , commandant 
des troupes impériales :« jeune seigneur très accompli en tous dons de nature 
et de fortune et bien fort aimé de l'empereur. » — Paul Jove,dans son his- 
toire, îaàt un grand récit de cette sanglante af&ire. « Giérome Marin , archi- 
tecte Bouloignois, dit-il, avoit illec soigneusement parachevé des bastions 
bien flanqués, de canonnières pour la défence des murs y dreçant encore 
journellement fortifications toutes neuves. » — Le courage que déployèrent 
^ cette circonstance les habitants de Saint-Dizier , est au-dessus de tout 
éloge : la ville se rendit, mais après les efforts les plus inouis, et moyen- 
nant capitulation honorable , qui permettait au comte de Sancerre , 
ainsi qu'à tous ceux qui voudraient le suivre , de sortir enseignes dé- 
ployées , et au son du tambourin en mode de guerre. Encore pour arriver 
à ce résultat, Charles-Quint fiit-il oblige d*employer un stratagème indigne 
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de la loyauté espagnole. Il feigt^t des lettres du duc de Guise au coipte de 
Sancerre, qui -autorisaient celui-ci au nom dui*oi à signer la caj^U:^- 
tioD. « Ces lettres avoiept é^é contrefaites^ chez Granville» ft élal^Quréc^ 
par tant subtile main de faussaire, estant dessus apposé un sçel de pire 
pris d'unes autres vieilles lettrea de monsiei|r dç Guise, quelles fi^^nt re- 
cognues pour vraies...^ Par ce moyen , non sans rire de ceste simplicité 
française, fut l'empereur saisi de St.-Dizier (i).» 

Outre la Marne qui baigne ses murs^ il y a encore up. ruisseau, Les Rc- 
nellesy qui prend sa source à deux lieues au-dessus, du côté de Bar-le- 
Duc. Il foumisKÛt autrefois «âxMuktmmènt aux fioasés de la Tille, et for*- 
mait un bassin aa miliou de ^^Disier. -^I^^aoeîep ohâteau A% 6t. r- Diner 
était flanqué de 0»ee l»uf s : q|)I«s armes d'Angleterre se voyaient au-des- 
modela parle. -^1,6 roi QeiirîlV.y:fi.t Av^lareÎQe fon einCréele loarril 
x6o3. En 1728, les murailles étaient déjà presqu'entièremeut ruîoées, — 
Il y avait alors à St-Dizier bailliage royal, échevip^ge^^origipe a|^oi^|i|ie, 
maîtrise particulière des eaux et forêts , marque des fers , traites et gre- 
nier à sel , etc. Le duc d'Orléans est le dernier seigneur engagiste de cette 
ville. Ou y comptait trois paroisses, 117a feux, et près de 4000 habi- 
tants. 

Les armes des anciens seigneurs de St-Dizier étaient d'azur au lyon 
d*or^ à la bordure de gueules, chargé de fleurs de lys d^or, 

La plus ancienne pièce que j'aie retrouvée sur St - Dizier , c'est une 
Jettrede Guiot de Dampierre, datée de juillet r^oo, qui statue sur les 
combats eh champ de bataille d'entre les hommes de la terre de St.-Bizier 
et de Bar, et qui dit que la décision s'en doit ^ike au lieu où le défendeur 
fera sa résidence. La seigneurie de St.-Dizier a longtemps été possédée 
par les seigneurs de Pampierre en Champagne, qui devinrent seigneurs 
de Bourbon et comtes de Flandre, de Nevers et de Rethel. Cette seigneu- 
rie fut depuis réunie au comté de Champagne. La lettre qui suit, fort inté- 
ressante pour l'histoire de ce pays , n'est citée nulle part , elle est extraite 
de la bibliail^èque royale. 

« Ego Guido de Dono Petro, nolumfacio tam futuris quam (Mraesentibus , 
quod Ego et Theobaldus Comes Barri et Luccbourgis, consilio homipum 
nostrorum , disposuimus super kitertîeptionibus terrarum Bairi et SiiDe- 
siderii , quod si ^ontingeret quod bellum firmetur in Marcfaia Barri «t 
Stl Desiderii ab homine meo, vel ab homine Domini mei , tali modo quod 
homo meus conqueratur de homine Coraids Barri , etinde bsellum firmet 
homo meus bellum «uum deducet apud Bamim , et non uUerius duei po- 

(i) Pavl JoTi , XI.V* AV. des histoires. 
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terît : ^miKter si homo Gomitis Barri conqueratur de homine meo, et lûdé 
bellum finnet in praediclâ Marchiâ, hômo praedicd Gomitis belluna suom 
deducet apud Sanctum Desiderium , et non ulteriùs duci potérit, et hoc 
statùtum est de hominibus utriusque Domihi mei et sui. Actum anno 
Domini milles, ducentes. mense juIio. » 

Voici trois quittances qui servent à nous flaire connaître le nom de trois 
gouverneurs du château de St-Dizîer. 

«Michel de Castelnao de Mauvissière y chevalier, capitaine de cinquaitte 
hommes d'armes, et gouverneur de la ville de Saint-Diricr , reconfioh 
avoir reçu la somme de iaoo liv. ts. «n testons, pour les frais d'un voiage 
fait «ur chevaux de poste de Paris à La Rochelle et en plusieurs lieux et 
ports de mer. 

F«it le a 4 avril iS'ju 

» Quittance de Jean de Ligouim , gouverneur de la ville et château de 
Saint-Dizier, de la somme de 3oo écus , reçu d*Emond Berthelin , rece- 
veur général des finances en la généralité de Champagne , à nous ordon- 
née par monseigneur le duc de Guise. 

Fait le iS aoust XS94. 

» Beuoist le Roy, lieutenant pour le roi au gouvernement de la' ville et 
château de Saînt-Dizier , sous le sieur de Besme , gouverneur dudit liew, 
reoonnoit avmr reçu de Jean Gharron , 4hrésorier général de Texlraord»» 
naire des guerres , la somme de 4^ Hv. ts. 

Fait le x6 juin 161 1.» 

La pièce suivante est également curieuse pour l'histoire de cette ville . 

« Placetjjréscniéuu rojrpar les échevins et habitants de la ville de St,~ 

J>izier,par lequel ils demandent à être maintenus dans leurs droits^ savoir : 

» De prêter serment «ntre les mains du bailly aussitôt leur élection , de 
garder les clefs des portes de la ville, de recevoir le serment des capitaines 
de quartier qu'ils créent et établissent , de £ûre et poser les gardes qui se 
font tant de jour que de nuit, d'ordonner de tout ce qui regarde la poli<:e 
. ci vile «t, militaire 9 de faire publier, leurs ordonnances pour le £dt de la 
police et justice criminelle qu'ils exercent audit St-Dizier , sans le parea- 
tis du gouverneur, d'avoir leurs séances aux assemblées générales à côté 
du li<^utenaiit général qui y préside, et se trouver auxcérém^ies à l'heure 
indite par l'évéque diocésain , sans être obligé d'aller prendre le gouver- 
neur à son châleau : de faire les revues des troupes , de livrer les billets de 
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logement, de receroir et ouvrir les paquets de Sa Maji^té et de ses Inten- 
dans qui leur sont adressez, sans en avertir le gouverneur, si lesdits échevins 
ne le jugent à propos pour le bien du service du roy,. 

» Contre les prétentions du sieur de la Tour, gouverneur pour le roy de 
St.-Dizier, qui insinuoit dans ses demandes qu'il ne pouvoit pas répondre 
de la conservation de cette place , si on ne lui accordoit ses fins. » 

La lettre qu'on va lire est adressée à l'évéque de Châlons : elle touche 
à l'histoire religieuse de Vitry et de St.«Dizier. On sait qu'en cette ville 
comme à Vassy, qui en est tout près, les calvinistes se maintinrent long- 
temps nombreux. 

St'Ditier, ce ùS décembre i685. 

MoUSElOlflUR, 

Je r^cus le jour de Noël l'abjuration du sieur Haudot , de Vitry , par 
Tordre de M. Dubuisson , il la fit publiquement dans nostre Egli^ avec 
édification, déclarant que c*estoit tout de bon et du fond du cœur qu'il 
entbrassoit la fby catholique, apostolique et romaine, sans glose et sans 
restriction ; que jusqu'à cette heure il avoit esté obstiné, mais que présen- 
tement il estoit résolu de vivre en bon catholique romain, et qu'il espéroit 
devemma convertisseur, ci, sont ses terrai. — Ce qui a occasionné sa con-> 
version', c'est Je malheur qui est arrivé à un^Bommé Lorrain, de Ghaalonsr 
-cet o^ràdAtre n'eut pas phisCosIndit aux archers qui le conduisoif$ig^y. qu'il 
voulmt mourir dans sa rdigion , qu'il tomba en has^de son. cheval , pi;oche 
deFarémont, il mourut incontinent après, et son nez fut mangé par les 
chats, et son visage tout défiguré; le sieur Haudot qui le vist le lendemain 
en passant en son voyage fut sensiblement touché, et estant à Saint ^ 
Diâer, me vint trouver et me déclara le dessein qu'il avoit de faire son 
abjuration , et pour l'ayder de ma part après luy avoir loué quelques 
doubles qui |uy reatoient, je fis l'acte de sa promesse et l'envoyay à 
M. Dùbuisaon , qui jugea à propos de hiy faire &ire sa profession à Saint- 
Dirier:Dieu vueille que ce soit pour sa gloii^I-r-J'ay plusieurs fois repré- 
senté à Vostre Grandeur qii^ la chapelle de Saipt-Nicolas de nostre cime- 
ûùtfi menace ruine, comme elle l'a reiparqué dans sa visite, que l'on y, 
fait pas dire les messes dont le chapel^n est chargé, et q|ie M. le curé de 
Vanancour qui en est le possesseur, n'y tient conte d'y sati^sfaire , quoy 
que je luy aye fait sv^voir; c'eçt pourquoy j'ay prié M., le prociireiJMr du. 
rey de: firire saisir le revenu de cette chapelle. 

Le révénmd père Méat, jésuite, a presché d'exeihple aussi bijjn que de 
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parolfe, ses prédications ont esté fort morales et crédificadon , le peuple 

anssî bien que moy en estant satisfait. 

Agréez , s'il vous plaist , que par avance , je vous souhaitte une nouveHe 

année sainte et saine pour le bien du diocèse, estant aveb tout respect , 

Monseigneur, 

Votre très humble 

et très obéissant serviteur , 

ÇhîlKy P. J. 

CHATEAU-REGNAULT. 

Aujourd'hui village du canton de Monthermé, à trois Itèues de Mé- 
zières. Château Regnault (Castrum Rainaldi) n'est plus remarquable que 
par ses ardoisières : c'était autrefois une principauté souveraine de France, 
en Champagne. 

Ce fut Hugues II , comte de Rethel, qui fit bâtir la forteresse de Châ- 
teau-Regnault, sdusle règne de St.-Loui$ en 1226 , 9af la montagne des 
Chastelliers, suptr montent qui dicebatur Gha^liers, enti^ Braux et 
l'abbaye de La-Val^-Dieu qui avait été fondée en i iSo par son sdeul Garn-^ 
thier. Château- Regnanlt, aâti&i nommé, dn nom de son architecte app^ 
Rainaidus, bâti sur les terres de l'abbaye de La^Val-Dîed, donna son nom 
à laprindpautéé — Cette étymologie fort simple, contredît un peu toutes he» 
merveilleuses histoires que l'imagination des poètes s*cst plu à «rèer ait 
sujet de cette contrée : elle n'en est pas moins exacte* — Cela n'empédie 
quel'xni.ne montre encore au milieu des roches qui atoisinaient le chà-* 
teau , une grande pierre carrée qui a fort bien pu être une pierre druidi^ 
que, comme le prétendent les antiquaires, et <pii est connue Bous le nos» 
de Table de Maugis. ' 

M. J. B. Hubert, qui comme tous les gens d'une inuigmatioa riche et 
colorée, met de l'esprit à tout ce qu'il écrit , dit qvetqoe part « qn'â Ghà- 
teau-Regnault se retrouve l'histoire des quatre fils Aymou, celle du bon 
chevalier Regnault qni joua pibs d'un tour à C^mrlcfmagne , qui se fit dé 
chevah'er maçon , et porta sur son dos des blocs énprwes fiour bâtir Ja 
cathédrale de Cologne. » Ces traiéitioiis populaires, empreintes d^ùne cou- 
leur singulièrement poétique, sont bonnes i reqneiilir : mais il appartiett*- 
drait à ud homnie<;omme M: Hcfbert^ dé i^monter aux sources et d'indiquer 
les origines. Il n'est pas àùBtéax que leè rèmans de FAtioste n'aioit piréfeé 
à ces fables; mais si Chdteaa - âe^anlèiï'à été édifié et n*a rerii son nfom 
qtie vers 1226 , comment les romans de chevalerie qui sùttt niitéti^aH à" 
cette époque, ont-ils pu accréditt^r strr eetbeiîohtréé dc^ contH reMÂac^ 
paladiiis de Charlemagne? , -. 
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Le château qni était sur un rbcher e$cappé< aMX bords de la Meuse , a 
&it autrefois partie du comté de Castrices, et avait pour Keu principal 
^Q^ther^lé. Il éc|iut depuis à Catherine de Clèves. Louis XIII, eu 16399 
en fit Taçquisilion de la princesse douairière de Conti, ea écbauge.de 
Pont-sqr-Seine y et ordoqna la démolition du château. 

Château * Regnault , qui &*est pluç qu'un village sans importance , est 
la patrie de Brouet^ poète latin y né vers i5So. 



LONGUEAUX; 

On saitque Ja maison de Reims, dite des li^otigneaux, aujourd'hui l'une 
des phis bôlléâ fabriquas de la ville, éG9it avant la révolution un couvent 
dereligieuses.^ — JLongucau [longa aqua), prieuré de ('ordre de Fontevrand , 
existait à une petite lieue de Gha^tillon , et avait été fondé non par ThrT 
bault II, comte de Champagne, ainsi que le (Usent les historiens, mais 
par Gaucher de Chastiilon, comte de St.-Paal. Nous conservons aux ar-' 
chives de Reims une charte de Gui de Chastiilon son petit - fils , datée de 
1188 , par laquelle il confirme le don et aumône de Gaucher son aïeul, du 
lieu où la maison conventuelle était bâtie. — Il donna en outre aux reli- 
gieuses ao liv. de rente à prendre sur la taille de Broignj , le i*' octobre : 
puis des revenus pour acheter des pelisses et des chaussures en avril i aaS. 
Gui de Chastiilon mourut à Avignon, dans la guerre contre les Albigeois, 
et fut enterré dans ee monastère, en iaa6.I] <nrdonna par son testament, 
qne l'on fonderait une chapelle à Longueau pottr le repos de son âme , ce 
qui ftit exécuté, et l'on y assigna 10 Uv. de rentes sur la censivé de Chas- 
tiilon et de Troissj. La Chronique de Rains lui attribue h tortla fonda- 
tion, de Loàgoeau dont, comme nous renoiis de le dire, il ne (îit que te 
bienfaiteur : « Li cors le cctmte de Saint^Pol fut désarmés et fur vuidiés et 
ambaussenlés , et fii mis en .1. long coffre et fu portés en Longhieaue ,• 
dessous Gastiibn , en une priorie de Ndunains qu'il avoit fondée , et la 
fi] enfouis honorablement. » 

LesreligieBse»du prieuré de Longueau , distant de cinq lieues de Reims; 
possédaient un lieu de refuge en cette ville, à cause de sa proximité, 
quoiqo'dies Aissent du diocèse de Soissons. En 162a', durant les tronldes 
delà Frwide , exposées aux vexations des partis, elles obtinrent dé l^ab- 
besse de Fontetraod,']eiir: générale, la permission de se retirera Reims^,- ec 
prétendiraits'y établir ea vertu d'une lettre de cadiet do i*' avril i632.' 
Cette kttre Qrdennoit«aux lieutenants, gens du conseil et habitants de re- 
cevoir ces fifiés en une maison à elles appartenante^ où elles prétendoient 
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se réfugier, pour se parer des instiUes dés voleurs cl des courtes dés géra 
de guerre.» Ces magistrats après avoir communiqué cette lettre à Henry 
de Guise , archevêque de Reims , firent réponse au roy « ques'agissant de 
la translation d'un monastère du diocèse de Soissons en celui de Reims , 
cela regardoit plutost les supérieurs ecclésiastiques que le conseil de ville. » 
On ne voit pas quelles suites eurent ces remontrances; mais il est certain 
que dès le 29 juin de la même année i3€2 y les habitans délibérèrent d'a^ 
gréer cette translation aux conditions du traité qui serait fait avec ces re- 
ligieuses. Les choses restèrent en cet état jusqu'en x64i* Ces filles ayant 
alors obtenu des lettres patentes pour un établissement fixe , traitèrent 
avec les maire et échevîns. Le traité ne se trouve point dans le cartulaire 
de rhôtel de ville ; on y voit seulement par une conclusion du «9 novem- 
bre 1641 , qu'une des conditions de-ce traité, est une prohibîlîpn tk^é- 
tablir dans la cité. Ces filles de Longueau , ainsi que toutes VéH autftc^s , 
n'eurent d'abord qu'un logèmeht très serré, et une petite chapelle svatht 
rue du Jard'; mais elles se sont fait dans la suite des fonds suffisans pai^ 
le moyen des dots, pour bâtir Une belle église et un logement superbe. 
Cette église bâtie dès l'année 1675, a été embellie en 1717 par un grand 
autel baldaquin, accompagné de deux petits, tout de marbré de Dinan. '" 



CLAÏRVAUX. 

Je^nlài pasTintention d'esqiiisser l'hytoiredé CFtte àbbâye, l^imetléii 
plus célèbres de notre Champagne , au diocèse de Langres , à deux lieues 
de Bar-sur- Aube. On, «ait assez que saint Bernard eh fut le fondateur el 
le premier abbé. Hugues, comte de Troyés , lui avait donné ien 1 i^iS, le 
i eu oi\ elle estsituée , iiotemé Clerval , avec toutes ses dépendances; Cette 
fbndi^tion augmentée par Thibaut le Grand , et par les comtes de Flan- 
are , eut bientôt atteint tin haut degré de puissance. Saint Bernard en 
mourant , y avait laissé sept cents religieux , quoiqu'il en. eut détaché un 
très grand nombre pour établir cent soixante aiitres monastères. C'est là 
qu'on voyait le célèbre foudre, dit cupe de St -- Bernard y qui contenait 
huit cents tonneaux.~ll existe àe ClairvaHX une histoire manuscrite fort 
compendieusement écrite;, dont est auteur le dernier abbé de cet' ilhistre 
monastère. Ce manuscrit se trouve entre les mains de M. Mttteaux, de 
Jondieiy , parent de l'auteur, à l'obligeance duquel nous devons Tin ven- 
tait^ du trésor de l'abbaye ^e Chûrvaux : pièce îméressante dont nous fe- 
rons usage autre parte Mous nousTontentettms deipuUier iciuDe.cttrieUsè 
lettre de Fambâssadeur de. la répoUi^e ée. Gènes rà l'abbé de> CSair- 
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vaux.: die est relative > mi fmgmeiit des reliques de saint Bernard y que 
Fablmye lui avait copSé pour être offert en. don à. sa république* \ 

ji Dont Claude Largentier, abbé de Clairvaux. 

De Géne$, ce 7 septembre i633. 

Mon RiviAENo Piax et Siioheub , 

Enndii d'un si précieux don duquel je suis fovorisé par la bonté de 
Totre Révérence et diarité de vos Pères , il ne se pouvoit faire qu'il ne 
me réussit un heureux voyage avec tout succès fieivorable. J'arrivay donc 
en notre pays le 3 août, et d*un premier pas fus au palais ducal y où étant 
introduit devant le sénat et le collège sérénissime, après avoir rendu- 
compte en bref de la charge d'ambassadeur qui m'uvoit été imposée, je 
donnay à entendre pour preuve du soin et de la diligence que j*avois faite , 
que je portois avec moy quelque trésor \le votre glorieux protecteur, et 
de la grande courtoisie que j'avois reçue de vous: je porterai sur le lieu 
quant H quant moy le thrésor. Cette nouvelle fut entendue avec telle ré- 
jouissance intérieure ^ avec tel applaudissement et contentement extérieur, 
que difficilement le pouvoisrje expliquer. 11 fut aussitôt arrêté de lui £ûre 
une image entière d'argent, et en icelle, au lieu propre que la relique se 
doit mettre , y reposer cet os sacré, et îe porter à l'advenir à la procession 
qui se £iit annuellement en l'honneur de ce grand saint le jour de sa feste. 
Dès l'heure même» elle fut consignée ès-mains du duc sérénissime afin de 
kiiConfi(»rver, jusqu'à ce que ktloiit fût apresté. Mais quand le brjpit eut 
oQiiru par la vjUe d'une telle chose, l'allégresse qu'en reçut un chacun, 
les grands et ks. petits,. les nobles et le menu peuple fut très grande, et 
très, désireus d'entendre raconter comme le fidt étoit passé; cherchoient 
(pus moyens conUnoit et par queOe foçon ou. l'avoit pu obtenir, qui leur 
causoit en partie d'aller demandant sçavoir de quel endroit du corps du 
saint? l'un disant d'une façon, l'autre d'une autre, ne se pouvant contenir > 
d'allégresse. 

Au lieu oti elle reposoit^par plusieurs jours furent fort fréquentes visites, 
et s'enqu^oit-on plutôt de moy |de cecy, qu^de toute autre chose qui m'eût 
pu arriver pendant mon. voyage, avec grande estime d'un tel ihrésor, et» 
mille remercîmebs envers voire Révérence, votre saint monastère, et de 
tous les Pères qm y demeurent: tdlement qu'il n'y avoit celui qui ne dé- 
siroit seideuNDt qudqu'nn d'iceux queplus vous aimés, pour le bon succès > 
d'une telle affinre , fussent élé présens pour leur pouvoir rapporter comme 
latottt s'étoit passé; Enfin vint le jour de la feste du saint qui eschet fbrt> 
à propos en ceste saisop, pendant laquelle tous les citadins sont en ville ,. 
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à tout le moins vindrent quasi tous éo la^ cifié , et Ait la plâ» fréquente et 
la plus célèbre procession qui se soit ffiite de notre temps. Mais poui* au- 
tant qu'on n'avoit pas eu du temps assés pour faire l'image , on mit la re- 
lique en un vase travaillé en crystal doré, au milieu d'une châsse d'argent 
fort belle et bien grande , où on porte ordinairement le Saint-Sacrement 
en procession : et semble que plusieurs grands et faveurs ayant été déjà 
reçus en partie par l'invocation de ce grand saint. 

Les âérénissimes sénateurs ont depuis destiné lettres, de remercunèns 
à votre Révérence et à votre révérend chapitre^ que je vous envoyé empa-' 
quetées^; ^ de plus ont ordonné qu'au plutost soit faite une lampe d'argent 
honneste,, sinon selon le ntérile du saint, à tout le mdnà selon la. qualité 
des personnes qui i'envoyettit : kiqudle est déjà bien advaneée, et mit en- 
core résolu que j'en prendrois la cure en tnains pour vous l'envoyer as** 
sûrement afin qu'elle soit perpétuellement pendue ausacré tombeau du ssàa^ 
en témoignage de la dévote afSection et reconnoissancede la république^ t«it 
envers ledit saint , comme enverà celui qui , â courtoisement l'a ^vorisée et 
enrichie de sa relique; là seroient les armes de la République, seulement 
afin qu'elles rendent témoignage de ce que des»is. L'on n'a pas encore 
bien arresté où on la doit reposer, parce que l'asseurtnce la voudroit au 
thrésor public ; la piété et la dévotion la désireroit en quelque autel propre, 
où tout le monde la put honorer commodément à totite heureXa République 
trouve que l'église bastie en l'honneur de saint Bernard est un peu sus- 
pecte, parce que les Pères qui y. demeurent, pourroient demain en être 
chassés si e'étoit le bon plaisir. 4e la République : c'est pourqfioi ils R*eR 
ont l'w^age que pour, un temps ; peut-être qu'on y fera encore un oeffi*e 
de piarbre avec sa serrure bien asseurée , et pluskurs dçuds çà et là dis- 
persés, et se mettra sous l'autel de saint Bernard, comme plu» propre que 
tout autre, puisque l'église a toujours été pardcalière à la République. 
Enfin la jalousie de la bien conserver n'a encore résout aucune chose pour 
asseurée. Je crois que votre Révérence et tous vos révérends Pères, en- 
tendant ces nouvelles, demeureront fort satisfaits d'avoir exaucé mes 
humbles prières et verront par eflect que tout ce que je dis de la grande et 
universelle dévotion envers ce saint, estre très véntable. — Seulement tout 
oe qui me rend la mémoire de cecy triste, est qu'étant ûivofisé de me 
trouver présent à l'ouverture de ce sacré limceul où sont enveloppés ces 
sacrés ossemens, jen'ay procuré que quelque partie tant petite eèt-elle 
été, ne fnst à moy donnée; mais je confesse que la grande révérence que 
j'y avois pour lors me retint de le demander, tant étoit grande l'afïëclkHi 
et dévotion qui me pressoit à l'heurek Je sçais bien que je n'ay tant 
mérité , mais la grâce m'en pouvèit rendre digne , qui ne sermt aatre- 
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ment grâce. Je fus aussi retenu à b demander , comme j'ay .été religieux 
et bien zélé à consigner ès-mains de la République tout ce qui me fut par 
lui mis en confiance. Si quelque chose me causoit cette faveur, ce seroit 
peut-être pour avoir été fidelle en ce qui me fut confié. S'il y a moyen de 
l'obtenir y je le remets à la même charité çt bonté qui me l'a faite la pre- 
mière fois ; et si je peux tant que d'en venir à bout , elle demeurera con-^ 
tinuellement en bonne garde en votre maison en l'honneur et révérence 
de ce grand saint De vous en dire davantage , ce seroit ou présumer , ou se 
défier trop : le saint sçait bien et connoit l'intention de mon cœur, et 
que ce n'est que pour la plus grande gloire et l'honneur de la divine 
Majesté , et pour plus grand soulagement de mon âme y et fait à votre Ré- 
vérence autant d<$ soumissions. La faveur se pourroit faire commodément 
par l'occasion du porteur de la lampe , s'en retournant en vos quartiers , 
scellant et cachetant en un pli de la lettre 9, sans découvrir à personne le 
thrésor qui seroit caché dedans. Le Seigneur vous vueille inspirer , et 
conduire le tout à sa plus grande gloire , et donne à votre Révérence et à 
tous les Pères toute vraye félicité. 

De votre Grandeur > . 

Le très humble et très obligé serviteur, 

Signé AuGusTiif Centurion. » 
Au dos de la lettre est écrit ; 

«La lettre du doge, en datte à Gènes du 17 octobre i633, fait, mention 
de ce que desstis, et en particulier de la lampe d'argent dont il fait avec 
la République, présent à saint Bernard, pour être conservé dans notre 
église, en témoignage de sa persévérance et ardente dévotion envers un 
si grand protecteur de leur Répubtique. » 

On sait que Clairvaux est un bourg, aujourd'hui dépendant de la corn- 
mone de Yflle-soiB-Laferté, département de TAube : et que lés vastes bâ- 
timents de l'abbaye ont été convértb en une maison centrale de détention 
pour les condamnés des tribunaux criminels des départements de l'Ain , 
Ardennes , Aube , Côte ^ d'Or , Jura , Marne, Meurthe , Meuse, Moselle , 
Nièvre , Saônie^ët^Loire et Yonne. Ils renferment des ateliers où plus de 
mille condamnés sont employés à fabriquer des draps , mérinos , tissus eh 
soie et en paille , des couvertures de laine et de coton. Cest encore un 
établissement qu*un voyageur curieux ne doit point négliger de visiter. 
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GRANDPRÉ. 

L^église du bourg de Grandpré est fort belle , fort riche et se ressent de 
la magnificence des seigneurs delà maison de Joyeuse. I.es voûtés en sont 
hardies et les clefe fort belles. Les fenêtres sont en ogives , on n'y trouve 
plus qu'un seul vitreau peint : le Christ. 

Elle est sous l'invocation de saint Médard, dont elle conserve la châsse 
et les reliques. 

Chaque pilier est 6mé d'une statuette de saint.- — Au piKer' de la nef, au- 
dessus dé la chaire: saint ï'rançois, saint Vincent, sainte Barbe. Â droite 
en entrant sainte Catherine , saint Eloi , saint Augustin. — A drbite en 
descendant saint Jacques et saint Pierre. — • Dans la chapelle de la Vierge, 
le chef en argent de saint Médard. Statue dé sainte Anne. 

Le chœur a été restauré depuis peu par M. le curé Beuré. — Riches 
colonnes et fastueux baldaquin; -^ Le tableau de TAssomptibn , celui de 
saint Médard nouvellenient peint, richement encadré ; on fit àti bas : saint 
Médard, épéque de Reims (lisez de Noyon). 

Tout le cheeur est lambrissé de belles boiseries sculptées avec médail- 
lons d'abbés , d'abbesses et de saints personnages. Ces boiseries , lé pavé 
de marbre du chœur, la chaire viennent de l'église du prieuré de Bdval. 

Le jeu d'orgue est encore fort remarquable pài" ses neuf tnagnifiques 
foiscéaux et son double jeu. 

L'uoé des chapelles est dédiée à éaîttt r^icolâs; lAauvâis tabîéanx.^^^ 
Statues r sainte Agathe , saint Martin. 

E^ général touieà éés statues sont dans d'^gantes niches surmontées 
de fort jolies colonnettes. ? • ? 

Les fonts baptkmaux placés au bas de f église dans une chapelle dédiée 
à sainte Barbe : nue statué de saint Joseph : il porte do mortier d'une 
main et de Pautré une hache qu'il brandit. 

Mais le plus remarquable monument de cette belle église , est un ma- 
gnifique mausolée élevé aux seigneurs de la maison de Joyéuto. li est tout 
en marbre noir, surmonté d'un ciel soutenu de quatre fortes colonnes. 
On lit encore an bas du cénotaphe : 

il En mémoire de haut et puissant seigneur messire Claude de Joyeuse, 
» chevalier comte de Grandpré^ conseiller du roi en ses conseils d'estat et 
» privé , gouverneur et lieutenant général pour Sa Majesté , en ses villes , 
» terres , seigneuries et souveraineté de Mouzon et Beaumont en Ar- 
» fiTonne ». 
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En haut , sur un âiaiiu^ blanc incrusté dans le marbre noir du couron- 
nement 9 on lit : 

Tout ce que la terre nourrit 
Finallement elle le pourrit : 
En tout ce que l'homme abonde 
n n'a que ta -ne en ce monde 
Et quand il a passé sou temps 
Il n'a gagné que ses despens. 

Il y avait sur le cénotaphe et sous le chapiteau deux statues en marbre 
Uanc y agenouinées et les mains jointes , et qn'on disait fort belles : elles 
ont disparu à la révolution. 

A cdté de ce monument était un autre tombeau ou pierre tumulaire 
plus ancienne et incrustée dans le mur : les caractères (gothiques) en ont 
été effacés. 

Cette église était celle du prieuré de Saint-Médard. 

On remarque dans l'intérieur et près de la porte d'entrée dés espèces 
de meurtrières : mais ce que je n'explique pas^ c'^t que ces ouvertures 
pratiquées dans la direction du haut en bas semblent avoir été disposées 
contre les assiégés, et non comme il semblerait devoir être , contre les 
assiégeans. . 

Marc tenait le comté de Dormois qui provenait de Julie sa femme, jus- 
qu'en 959. Ce Marc avait plusieurs fois donné des preuves de bravoure, 
mais il était d'un caractère dur et farouche. H portait l'incrédulité jusqu'à 
douter de la résurrection générale. Saint Juyin , alors prêtre de la pa* 
roisse de Ce nom , le convainquit en faisant réverdir le bâton de sa hou« 
lette, et Marc ordonna de mettre à sa mort cette inscription sur sa tombe ï 
« je crois et j^attends la résurrectioû dés moits, moi Marc qui suis ver et 
poussière » .Après sa mort , Henri , comte de Grandpré , réunit la plus 
grande partie du Dormois à son château , après avoir fait raser celui de 
Julie, qui éta\f dans le voisinage, probablement à Chatel , près de Varennes. 
Grandpré était l'une des sept pairlës-comtés de Champagne. Les seigneurs 
tenaient en fief Buzancy, Cemay , Autry , et plusieurs autres belles terres. 

Herman, que l'on croit avoir vécu eu 1060 , est le premier à ce qu'il 
paraît qui ait porté le titre de comte de Grandpré. Il est du moins ainsi 
qualifié dans le Nécrologue de l'église de Reims. — Noua conservons dans 
nos archives de Reims de fort belles chartes des comtes de Grandpré , 
avec des sceaux d'une parfaite conservation* 
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Voici la liste deft comtes de Grandpré. 

COMTES DE GRAND-PRÉ. 

]. Herman I«r vivoit en. ......... -. • • 1060 

a. Henri I, fils aîné d'Herman, dit aussi Hescelin ou, le petit 

Henri , mort en. . . 1097 

3. Baudouin I , frère du précédent , fut de la croisade de 

iioi , et mourut prisonnier eu. ....... . xioi 

4. Henri II , son fils aîné, célèbre par ses démêlés avec Tévé- 

que de Verdun mourut vers ii5i 

5. Henri III , son fils , Itannée de sa mort est ignorée. 

6. Henri IV, son fils, tué dans les guerres des Albigeois en laii 

7. Henri V combattiuà Bouvinçs en is^i4 , il mourut en. . . • i23i 

8. Henri VI , sur les sceaux des chartes que nous avons de 
lui, on le voit armé de toutes pièces , monté sus un cheval 
bardé , et autour de l'écu est écrit : S* Henrici de Grandi 

— Prato militis, Domini de Livriaco. Il mourut en . . 1267 

9. Henri VII , associé à son père, le précéda au tombeau : sa 
postérité fut privjée de la souveraineté de. Grandpré. — On 
en ignore la raison. 

10. Jean I»', frère à» Henri VI rdu vivant de son père il s'ap- 
pelait comte de Busancy : il est qualifié comte de Grand- 
pré, en I ^89. — L'une de ses filles épousa Eustache de Con- 
flans, seigneur de Mareuil,il mourut en. • * . % .. ;r i3i4 

XI. Jean II ,.^op fils confirma les chartes de Grandpré cju'^vait - 

données en iai3 Henri V, il mourut en i347 

la. Jean m , il fut condamné au bannissem^t^ et réintégré en 

i356, il mourut en * .. 1374 

i3. Edouard I'', son fils, commanda en plusieurs rencontres les 

troupes de Champagne. On présume qu'il mourut vers . 1417 

14. Edouard II, fils du précédent, se qualifiait en 14179 de 
Grandpré , seigneur d'Imelcourt ^ de St.-Georges. Il vi- 
vait encore en ilk^^^ et mourut vraisemblablement sans 
postérité. . , 

i5. Quentin le Bouteiller, acheta le comté de Gritndpré qu!il 
revendit à y • • ♦ • 

16. Henri de Borselle, amir,al de Hollande, 17 févr. . . .: 1470 

17 . Walfort de Borselle , maréchal de JÇ'rance, vendit le comité en 1 487 

1 8. à Louis de Joyeuse, seigneur de Botchou, à qui Charles VHI 
confirma le litre de comte: mort le 4 niars. ..... 1498 
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19. Robert I*'y i^rrak en . . . i556 

ao. Foucaut 

ai. Claude, peu après. ., x6i4 

aa. Pierre de Joyeuse, fils du firéoédeat, fut tué en . . . . x63i 

a3. Marguerite sa sœur, épousa 

Antoine François de Joyeuse son ^Jousia. 

a4. Charles François , leur fils , mourut le S mars iSBè 

a5. Jules se voyant sans en&ot , domia le comté de Grwndpré 
à Tun des en&nts de Jides-Charies de Joyeuse, seigneur de 
St.-Lambert , son cousin : cette terre édkut ettsuité à 

a6. Jean-Gédéon-André de Joyeuse, par trai^action avec ces 

deux frères 1.71a 

Il a épousé Antoinette de Villiers, de Rousseville, i«' dé- 
cembre 171a, dont 
I. J.Armand, marquis de Joyeuse, né a4 avril. . . . . 17 18 
a. Honorée, femme d'Auguste -Louis Hennequin, marquis 
d'Ecquevilly. 

En II 90 , les chanoines réguliers de St-Denis de Reims, obtinrent de 
Henri, comte de Grandpré , le prieuré et la cure qu'ils y possédaient 
encore à la révolution. Ce prieuré, dit de St.-Médard, fut ensuite uni à leur 
maison par une btille de Clément VII, datée de 1397. 

Démoli sous Charles VII, le château fut reconstruit par les seigneurs de 
la maison de Joyeuse ; mais il m'a été impossible jusqu'à ce jour de re- 
trouver l'époque précise de sa réédificadon. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que tel qu'il existait encore il y a quelques années , il ne le cédait en rien 
aux plus forts châteaux de France. 

Il était situé sur une côte fort rapide , et dominait toute l'étendue du 
pays , la petite rivière d'Aire coule au bas : c'était sans contredit le mo- 
nument le plus curieux des Ardennes. 

Sous le règne de Charles VII y en i44i > pendant les guerres des An- 
glais , l'antique château de Grandpré , que sa position rendait si redou- 
^ble, fut entièrement démoli par ordre du roi, qui craignait qu'il ne tom- 
bât entre les mains des ennemis : et qui souvent servait de refuge aux 
brigands armés qui désolaient les campagnes. Voici une lettre tirée des 
archives de Reims ^ et qui confirme pleinement ce fait. 

Aux EchevinSy Bourgoix et manans de la ville de .Reims, 

De par le Roy , 

Cbicrs et bien amez, pour les grans charges maulx domages et oppres- 
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sions qui sont venues en notre pais de Champaigne à l-occasioB de la place 
de Grant Pré et des gens qui ont esté en garnison en icdle> nous peur 
soulaiger nostpe peuple dudit pais, avons volu et ordonné ladite place de 
Grant Pré estre desmolie et abattue : et pour ce faire , vous envoyons nôs- 
tre chier et bien amé varlet tranchant, Jehan de -Ra vend, avec ks lettres 
et mandemens nécessaires pour ce laire. Si y veilliez envoyer pardevers 
ledit Ravenel aucuns d'entre vous en tel nombre convenable que par 
faulte de cela chose ne demeure à estré tnise à exécution; ou si envoier n'y 
voulez, veuillez faire délivrer audit Ravenel aucune somme d'argent pour 
lui aider à faire ladite démolition, Et gardez, sur tout ce que doultez mes- 
prendre envers nous, que en ce n'ait aucune foulte. — ^Donné à Laon leVi* 

jour de may.- Chahlï*, 

' et plus has De là Garde. 

Au dos est écrit : Lettres touchant la démolition de Grandpré ,. appor- 
tées par J. de Ravenel escuier tranchant du roi notre sire , le viii* jour de 
mai mil cccc xli. » 

Le château de Grandpré est devenu la proie des flammes, au mois de 
novembre i8S4. A pi^opos de la coupe des bois du domaine qui devait se 
vendre dans la salle des Gardes , on avait allumé du feu dans des chemi- 
nées hors d'usage depuis longtemps. — La nuit qui suivit , un effroyable 
incendie se manifesta tout à coup et avec une telle fureur, que tout se- 
cours fut impossible. Tout devint la proie des flammes. Quand j'y passai 
en i835 , il ne restait plus au milieu des décomln*es , qu'une partie des 
deux tours qui dominaient si majestueusement la vallée. 

En 179a, le roi de Prusse, à la tête de l'armée des coalisés, vint à 
Grandpré, et y logea dans ce beau château. Après avoir perdu la ba- 
taille donnée près du château de la Croix, où le prince de Ligne perdit 
là vie, le roi de Prusse retourna dans ses états avec les débris de son 
armée. 

Quelques jours après , l'armée française commandée par Dumourier et 
le général Egalité , vint à son tour à Grandpré : ce dernier s'adressant au 
maire du bourg, lui dit : «(Stoyen, où comptez-vous me loger. — Général, au 
château! — au château ! quel château I il n'y a plus de châteaux en France ! 
— Pardon, général, je Croyais que le Palais-Marchand subsistait toujours.» 
M. de Sémonville qui m'a rapporté ce mot,' le tenait du roi Lônis^Phi- 
lippe lui-même. ' 

M. de Sémonville , propriétaire du château depuis la révolution , avait 
l'année deniièi*e (eu i834) promis aux habitants de leur donner une fête 
le jour de Ikniverture de leur canal, depuis peu entrepris. Après l'incendie 
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de son château , et quelque jours avant que je ne le visse ^ les principaux 
haUtants se présentèrent à lui pour lui annoncer l'achèvement et l'ouver*» 
tore du canid en question. « Ma foi, mes «mis , leur dît ie marquis, jerou» 
» avais promis une fête , je vous ai donné un feu d'artifice , seulement je 
» ne comptais pas vous le donner si beau. » 

« Si vous n'avea^ jamais vu des ruines, écHvait^iliM^blame de Sémon- 
« ville , venez voir celles de Grandpré : elles sont inqposantes et pittores^ 
> ques : c'est dommage qu'elles nous coûtent si cher I » 

Tout a péri dans ce cruel inc^die: des meubles précieux, des tableai», 
des tsqûsseries des Gûbelins, etc.; on n'a sauvé que les and^mes voitures 
des Joyeuse , si curieuses par leur formeantique et la singularité de leur 
attelage. Qudques mois auparavant, la compagnie d'assurance avait sol- 
licité d'assurer les bâtiments : bah, avait répondu M. de Sémonville : il 
faudrait pour endommager le château , amasser six cents fagots de sar- 
roéns dans la salle des Gardes et y mettre le féù ! il ne voulut faire assu- 
rer que les écuries et le logi^ du régisseur , et ce sont les seuls bâtiments 
qu'ait épargnés l'incendie I 

Les ruines., l'emplacement du château et ses dépendaiM^s ont été. der- 
nièrement adjugés à la bande noii:è, qui achève en ce mcHlient-ci l'e^- 
ploitajtion des décombres. •^Aujourd'hui^ il ne reste plus: da plus b^au 
manoir des Ardènnesqu'up ^ouvemr. . . i 



' •' Jn » 
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LE PAGUS OTINENSIS. 



HKmiBKHT , comte de Troyes et de Meaux , fit donation vers Tan gHo à 
'Tabbaye de Monstier-en-Der ànPagus Otinensis, village, et suiVAot 
d'autres, comté, situé aux environs d*£pernay. -^Village on comté, il 
n'existe plus depuis bien longtemps aucmne* trace de cette .localité. Quand 
Lévéque dekRavalUère entreprit Thistoire de Champagne, la charte d*Hé- 
ifibèrt qpi lui fut; cdmmimiquée par les religieux de Monstier-en-rJ^errlui 
inspira le désir de reconnaître la.vérttaUe position d'0/i>2«w>. doat il 
n'avait rencontré nulle autre part l'indication. Il s'adressa pour les ren* 
seignements de localité à M. Berlin du Rocheret, d'Ëpemay , et il s'établit 
entre ces deux érudits la correspondance que nous allons publier : 

Voici d'abord un e3:trait de la charte qui sert de base à ces recherches 
archéologiques. 

(( Heribertus Francorum Cornes inclitus Notum esse volumus omni- 
bus sanctae Dei ecclesiae tam praesentibus quam futuris , quia cum ad nos- 
tram notitiam pervenisset , quod Monachi sancti Pétri Dervensis monas- 
terii ubi videlicet gloriosus dei martyr Bercharius et bealissima virgo 
Theodosia corpore requiescant , vini penuriam sustineant, eorum angus- 
tiae clementer compassi tractare diligeoter cœpimus, quid ad suplemen- 

tum indigcntiae ipsorum in hac parte eisdem loco conferre quod cum 

sedulo animo volveremus, ad memoriam reduximus quoddam nostrœ pro- 
prietatis alodium quod adjacet invilla cui Folcianus nomen est, ut Ipsum 
pro remedio animae nostrse praedicti loci fratribus deo et sancto Berchario 

deservientibus traderemus, quod et fecimus Res autem quas praefato 

monasterio tradidimus sitas videlicet in supradicta Volcianas nomine, in 
CoMiTATU Otinense (scu OUfiense) speciali denominatione designamus , 
id est mansum unum indominicatum cum appenditiis suis, quidquid vide- 
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licet ibidem solicla ûrmitate liabere videbamur, id est vinoatn ad ipsum 
mansam, terras cultas et incultas, prata, syWam unam, et haec omnia 
snnt înfra fiae^ sapradîctœ villae Volcianas adjacentia... etc. » 

Dans les lettres de coDfirmation du roi Lothaire , le pays d'Otioensis 
n*est plus désigné sous le titre de comté ; on y lit : 

« Adjacet vero Alodium ux pago Orimirsï (seu OiUfense) infra fines 
villae qoœ Fblcianas diratur, notis ac legitimis terminis prœfixum supra 
viddioet ei infra illiusaquoç decwrswn ubi veius Materna nominatur». etc. » 

A la copie de ces deux pièces , sont j(»ntes les observations suivantes 
de la RavalHère : 

«L'abbaye de Montier-en-Der à qui le don est fait, est du diocèse de 
Châlons. 

Le comte Héribert qui fait ce don , étoit comte de Troyes et de Meaux 
en Tannée 980. — Les évéques de Laon et de Châlons , le doyen et prieur 
de Tabbaye d'Sautvillers en Champagne, sont présents aux lettres de 
donation : ces circonstailices réunies m'ont fait présumer que FaUeu ou 
ferme que le comte donnait aux religieux devait être situé dans la pro** 
viocede Champagne. — L'acte énonce les limites qu'avait l'alleu donné; il 
touchait d'un côté au iinage de Vauciennes » de l'autre à un ruisseau 
nommé la VieiUe-Mame. J'ai vu sur. la carte de Champagne , dans ledé^ 
nombrement de l'élection d'Epernay , et près de cette ville, un village du 
nom de Vauciennes : aussitôt j'ai écrit à un curieux d'Epernay de qui j'ai 
reçu la lettre suivante. » 



A Monsieur Lkveqite de la Ravallière , de V Académie des Belles- 
Lettres, rue Chapon au Marais , à Paris. 



Epernay en Champagne , ce 10 novembre l'jlfi. 

Il y a longtemps y Monsieur , que j'aurois dub répondre à la lettre dont 
vous m'avez favorisé : mais l'embarras des vendanges pendatit lesquelles 
je l'ay reçiie, les soins de k vente , et l'afHuence des marchands, m'ont em- 
pêché de le faire plutôt , j'y vais satisfaire géométriquement. 

Le Comitatus Otinensis dont je n'avois aucune connoissance, quoy que 
son terrain soit sous ma main , me paroît bien extraordinaire dans le 
X' siècle, où Comté n'étoit encore qu'un titre, à temps ou à vie, comme 
juge civil et militaire d'une ville, seulement attaché à la personne, et non 
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à aucune terre. J*ainierois ftssez la correction que vous eoi voulez (aire y par 
le Pagus, de |a charte de Lothaire : cependaut puisque Comitatms est) 
employé daus celle de Montier-en^^Der , il semble que ce terme dmt jètie 
consacré dès qu'où n'arguera pas de ùlwl le titre de ces moines. Cherchons 
donc ce Pagus, Comitatus OtinenM dans nos cantonsycar les deox chartes 
Vy assignent trop particulièrement. < < r 

Le village et seigneurie de Vauciennes (et non Vondenne), est de ma 
juridiction > à une petite lieue au couchant d'^temay , à my-côle aa bord 
de la prairie où coule la vieille Blâme. Le seigneur de Vaucîennes est 
M. le chevalier de Ste-Qairey ancien exempt des gardes du corps, de mes 
amis : je suis le maître de fouiller dans ses^archives>eequia été fait, pour 
vous répondre plus cathégoriquement. Le vray nom est Vauleiennes^ dans 
tous ses anciens titres ; et par adoucissement , Vaucienaes dans les nou- 
veaux. Feu son oncle et son ayeul maternel signoient Vaudenne : Ainsy 
Guillaume de Flsle ne se trompe pas mmnsque Dubrien, qui, quoy que 
Champenois écrit Voucienne , comme tout le vulgaire du pays. Quant k la 
position, l'un et l'autre la mettent juste , à la gauche et à deux pôrtées^de 
fusil de la rivière. Le pouiUé de Soissons confirme le nom de Vaiicîennes, 
par rallls aniiqua, ou Folles antiquœ.Car Folemna, FoUianns, Volcianiê^ 
sont mots forgez dans la basse latimté. De même que Spatnacus , inventé 
par saint Remy , évéque de Reims, pour Epemay , dont l'ancien nom étok 
Aigufis-Pernes , d'où par corruption ou élision, Msperaes, puis Epemay. 

La Vieille- Marne est, par tradition, un bras de cette rivière^ ou un 
épanchement qui en sort vis à vis de la montagne des Semons y au bout 
du faubourg d'Epernay , passe sous un pont de trois arches, de là , sous 
celuy de Mardeuil , costoye toute la colline sur laquelle sont situez les. vil- 
lages ou hameaux de Yaucienues, Gamois, Yille-Savin , etc., et vient se 
rejoindre au Pont de la Bouche sous le chàtçau de Boursault : ces ponts 
subsistent, et le dernier ne s'appelle Pont de la Bouche que parce qu'il est 
à l'embouchure de la Fieille-Marney dans la véritable Marne. L'écoulement 
de la Fieillc-Marne fait un fossé large de 4 i^ 6 toises , toujours plein d'eau 
courante pendant les grosses eaux ; mais presque partout à sec le reste de 
-l'année, à l'exception de plusieurs endroits où il reste un amas d'eaux de 
i'hyveret de l'inondation : dans quelques uns aussy, il y a, je pense, de 
petites sources, c|ui forment ce qu'on appelle vulgairement un murgisy 
terrain aquatique , mouvant , fangeux. C'est dans le temps de la sécheresse 
qu'insensiblement ce fossé se remplit et se comble en plusieurs endroits : 
en sorte que 1 -eau qui séjourne dans les creux s'y croupit. Le cours de la 
Fieille^Mame est d'une lieue et demy environ. On la passé partout à 
pied et à cheval en été, excepté quelques trous qui sont assez profonds. 
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, A.vaiit que d'aller plus loin, uue petite <isgression sar la corruplioii 
tks mots nous ramènera à Folcianas, Fétus Materna, par exemple, mot 
forgé 9 puisque le nom de la rivière est Mt^ifona, Boarsault, village et châ- 
teau qui vient de passer de MM. Dauvet des Marais^ à M. de St^hamans , 
Burgi-Saltia y est nommé dans les chroniques de l'église d'Epernay, Bur-- 
saudum : et je trouve qu'en i ia8, Tkeodoréeus de Bnrsoldo souscrivit à une 
ekarte du comte Tiiibaut. 

Cherchons à présent notre comté Otinemis. y «y beau refeuilleter mes 
grimoires, consulter nos titriers^ nos anciens, nous n'en appercevons 
trace ny vestiges. Je comtois toute cette contrée qui est sous mes yeux , 
comme la basse^cour de ma campagne , je Vnj parcourue mille fois. Je 
ptaoerois avec la main le château Otinense, suivant la désignation, aux con- 
fins de la ville ou métairie de Vaociennes, intra fines villœquœ Folctanas 
dicitstr, un peu- en deçà du Post de la Bouche, injra illius aquœ decurswn 
ubi Vêtus Materna >terminatur» J'y vois des vignes , des terres et des prés , 
mais rien]qui puisse faire appercevoir n'y soupçonner qu'il y eut jamais un 
pouce de terre à plus de quatre lieues à la ronde qui se soit appelé Oti- 
nensis , encore moins Comitatus. J*ay fait plus, Monsieur , depuis votre 
lettre , j'y ay envoyé le sieur Gaillard , très intelligent , homme d'affaires 
du seigneur de Yauciennes, qui, outre les titres.de son maître , et les lu^ 
mières de son curé, a encore consulté les piétons ou collecteurs de la 
dixme, pour savoir d'eux s'il y a seiriemcnt une ver^e de place dont le 
nom pût approcher d'Otinense, Otine, Dotine r nous ne trouvons rien. 
^' Je voudrois ^re honneur de oe comté à M. Amy, M. de Barillon, cons. 
au Parlement, qui est seigneujr d'Orquigny, ^eomte de Binson. Mais sa 
terre est de l'autre o6té,à la rive droite de la Marne, etn'a jamais été qu'une 
dépendance de la seigneurie de Châtillon-sur'- Marne, ia plus considérable 
du pays , alors comme aqjpurd'buy. L'historien Duchesne ne me dit rien 
de ce comté Oli/i^/Mir^.. LaBiaisoade Châtillon étoit alors dominante sur 
tout le pays. Comment auroit-elle pu avoir un si proche voisin (car il n^y 
a qu'une li^ie), qui eut porté ni» titre de comte, tandis qu'elle ne se qua- 
lifioit que de celuy de seigneur ou de vidame? Comment un aussy gras sei- 
gneur que le comte à^Otincnse a-t-il pu ne pas connoître ou u'étre pas 
connu de ces formidables Châtillons , sous qui tout plioit depuis Epernay 
juscpt'à Dormans? comment enfin a-t-il échappé aux lumières de Duchesne, 
qui en à fait l'histoire avec tant de recherches et d'exactitude? 

YeAre conjecture sur Ay est insoutenable. Ay est un lieu moderne, peu 

«connu avant la fcmdation cpie vous rapportez de son église, par le comte 

Eudes, c'étoit au commencemt du xi* siècle. Et toutes les prérogatives dont 

vous avez raison de dire, qu'il jouit, sont bien postérieures. Malgré ce 
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lustre, Ay n'a toujours fait qu*UQe dépendance de la diâtellenie d'Eperiiav, 
faisant encore actuellement partie du goavernemeDt. Son nom, aussy œo-' 
demç que son éclat , est Ayacum. N'y soogeoi^ plusi 

Non plus qu'à Athys, qui est à trois grandes lieues au-dessus d'Epernay, 
par conséquent à plus de cinq dé la position que le parchemin de -Mon- 
tier-cn-Der fixe an prétendu comté Otinensis, Son nom latin est Athesis) 
je le crois dérîvé du Mont-Atheis, qui , en langue celtique, signifie habi- 
tation près d'une rivière, d'où il est vraysemblable qu'est né le mot vul- 
gaire d'aujourd'huy, ater, ather ou hâter nu ruisseau, un bourbier, 
c'est-à-dire le passer en écartant fort les jambes , sans sauter. -Hâter est 
bref à la différence d'hûter, hâstéz- vous, dépéchez- vous, d'aller et de revenir^ 
ce qui revient pourtant au même. Puisque pour aller vite, sans courir, 
notre peuple dit bAtez-vous, faites des hats, de grands pas. Cecy est 410 
peu comique; mais il n'en est pas moins dans le vray. Au reste, Athys 
est un assez gros lieu de mon ressort, entre Epernay et Chalons, éloigné 
(le tout vignoble, et qui n'a jamais vu fleurir dans tout son terroir un cep de 
vignes. C'est un pays plat, pleine terre, labourage et marais. Le village est 
Bcitué au bord d'une petite rivière nommée indifféremment de Bury, oii 
elle prend sa source , ou de Choùilly , où elle se perd dans la Marne. £n 
voilà plus qu'il n'en faut pour luy donner l'exclusion au comté. 

Retenez toujaurs bien que la Vieille-Marne est à la gauche de la rivière, 
au-dessous d'Ëpernay : qu'Ay est à la droite de la véritable Marne à plus 
d'une lieue au-dessus de la naissance de la vieille; et qu'Athys est à plus 
de quatre lieues au-dessus de cette fausse rivière. 

Ce n'est point un mémoire que les maires et échevins d'Ay ont fait 
imprimer sur leur procès contre MM. Amelot et duc de Boûillou, au sujet 
de leur allodialité contestée par ces seigneurs engagistes, mais bien l'arrêt 
du Parlement intervenu en 1 680 , qui leur adjuge toutes les prétentions 
avec dépens. Si vous en voulez copie je vous l'enverray ,et de bien d'autres 
pièces dont vous pouvez avoir besoin* • 

Si vous pouvez parvenir à de plus grands éclaircisseraens sur le comté 
OtinensiSy je vous seray obligé de me les communiquer. J'en ay besoia 
pour l'histoire d'Ëpernay à laquelle j'ay commencé de travailler depuis plus 
de ao ans : mais que mes occupations de lieutenalit-criminel du bailliage j 
et de président, et grand- voyer de l'élection, m'obligent d'interrompre à 
tous momens. 

Voilà tout ce que vous aurez de moy par cet ordinaire , jusqu'à ce que 
je sois retourné à la ville, car quoy que ma letre en soit dattée, je suis à 
jnon vendaugeoir d'Ay , où la vente de mes vins me retiendra encore quel- 
ques jour^ , porro vifitim est neccssarmm^ Le reste de l'année en dépend. 
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J'iray dîner à Hautvillers en m'en retournant , et je Terray avec nos moines 
à vous donner plus ample écdaîreissement. ^ 

Mes respects à Madame et Mademoiselle. 

Je suis 9 avec un parfait dévouement , 

Monsieur 9 Votre tfcs humble 

et très obéissant serviteur, 

Bertin du Rocherst. 



DU XiEME AU MEME. 

Epemay , ce 12 janvier ly^Q. 

Bonne année , Monsieur , et bonne santé. Je vous envoyé vos étrennes; 
vous les eussiez eu plutôt sans Fennuyeux cérémonial de ce temps , c'est 
le plan du pays et le cours de la vieille Marne. Je suis honteux de vous 
envoyer un pareil brouillon, vous vous appercévreE bien que le greffier 
qui Ta fait ne sait pas peindre , «y moy dessigner : mais vous le déchif- 
frerez aisément siir les mémoires que je vousi ay envoyez; tout y est 
exactement marqué. .<• 

Je n^entenrds point parlé des moines ù qui j*ay écrit ou fait écrire. Ceux 
d'Hautvillers sont restez kquia^ sur le Pagas Otinensis.CevLX de Moiitier^ 
én-Der et d'Orbais ne répondent pas , apparemment qu'ils n'en savent^ 
pas davantage que leurs confrères. 

Il y a dans Boursault une masure et quelques terres incultes contigues, 
qui se nomme l'Abbaye; maisîl y a des siècles que cela appartient à la 
seigneurie. Les moines d'Orbais ont quelques retites dans Boursault. 

Ces deux articles me font présumer que ce sont les terres données en 
échange par les comtes de Champagne aux religieux de Montier-en-Der, 
lesquelles étant passées à ceux d'Orbaîs , ceux cy pourroient les avoir àl- 
lienèz aux seigneurs de Boursault. 

S'il me tient quelque chose par la suitle , j'âuray soin de vous en in- 
former. . 

Vous, Monsieur, de votre côté, avez- vous trouvé quelques ecclaircis- 
semens. Taites-m'eu part , je vous en prie ; une conjecture en fait naître 
«ne autre. 

Mes respects à Madame et à Mademoiselle à qui je souhadte dans Tan- 
née un mari digne d'elle. 

J'ai l'honneur d'être très parfaitement , 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur , 
Bertin du Ro«heret. 
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. , U VOUS sera aisé d'avoir quelqu'un à Pam qui vcws dresse Jio plan sur 
ce broiiiUon. A Taide de vos longes il en viendra aisément à bout J'en 
conserve un qui a.été ùàt dans les champs, par conséquent pkis brouillé 
encore que celui-cj. J'attends un capitaine ingénieur de mes amis à qui 
je compte bien en faire Êiire un , pendant les vingt-quatre heures qu'il 
m'a promis de passer avec moyé * 



A Monsieur le feesioeitt Beetin Du Rogheeet, a Ëpeenay. 

• ^ Parti, ce 22 Janvier ij^g, 

MOVSIEUE y 

Loin d'avoir règiardé d'aussi mauvais œil que vous le penûez , le plin 
que vous avez en là bonté de m'envoyer , je vous en rends bien des ac- 
tions de grâces : 41 m'a servi à reconnoStre les lieux et à découvrir , si je 
ne me trompe , le chef-lieu du Pagus OiinensiSf car je persiste à lire plu* 
t6t Pagus comme il est dans le second acte que Comitaius, comme le pre- 
mier le-dit : n6n pas qu'il n^y eût dès loi^ des comtés héréditaires en terres , 
mais parce que si Otinensis avoit été Comifatus, il se seroit cobservé 
plus longtemps ; on en trouveroit quelque trace ^uis l'hihtoire de la mai- 
son de Chastillon, si puissante en terrçs sur les bords de la Marne dans 
vps cantons^ 

Le lieu que je soupçonne avoir été lecbef-lieu de ce Pagus , vfest peânt 
marqué sur votre plan : il n*a pas été pris d'assez haut au-dessus de ia 
Chapàtte : c^est en le confrontant sur la carte de Champagne par Delisle-, 
qu'il m'a aidé à deviner l'endroit. >^ 

Avant que je vous dise mon secret , je vous préviens qu'en vain, nous 
demanderions des édaircissemens aux religieux de Montier^en-Der : ils 
n'ont plus rien à Vauciepnes ni dans ses environs : je le savois par une 
note qui étoiten marge du cartulaire où j'ai lu : Volcaniis prope Spama" 
cwfny ihi nunc omnino nihil habernus. Depuis , j'ai lu des lettres d'un 
échange fait en i960, entre Thibaut Y , roi de Navarre, comte de Cham* 
pagne, et Jean Sire de Valéry, par lesquelles ce dernier cédoit au pre* 
mier ses bpis de liOuvpijs, près de votre ville, et plusieurs fiefs , « pour 
» lesquels Thibaut lui rendoit d'autres bois dessus Boursaut et dessus Vo-* 
» ciennes et tout ce que la mais^qn de Montier-en-Der tient i Fçciennes, 
)> que il avoit eu d'eux par échange ». Les religieux ne possédant plus de 
bi^n dans ce Heu-Ià , je suis persuadé, qu'il leur est devenu très indifférent. 

Parcourez , je vous prie, de nouveau votre plan avec moi, nous y ver^ 
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rons à la gauche du grand '<lHBini0 Ch^otte y qui est le ootn d*UBe ttiui- 
lerie dépendante de VatdcienoBsulfoiiMppeFcevons devant nous sur h, métae 
ligne Fauciennes , à la droite «itt J P Ôwo grand chemin , le ruisseau nommé 
la Vieille-Mamey dont vous ra^'aves décrit le cours si exactement et si 
clairement dans TOtiie première. lettre. 

Cest àcet endroit-là, précisément à la Ckapotte, que je place la mai- 
son Mansus indominicatus , qu*Héribert donna h Téglise de Montier-en- 
Der. Il 7 aToit une vigne, un bois, sytva una, des terres cultivées, des 
terres eii friche, des prés joints à cette maison : tout cela formoit l'alleu 
borné au coudiant par le territoire de Vaudennes; injra fines dictœ villœ 
Folcianas udjacentia; au nord par la Vieille-Marne, supra videlt'cetetin" 
fra illius aquœ decwrsum ubi Fétus Materna [Matrona) nominar. ut 

Je vois encore les mêmes objets dans ce canton-là : je regarde le nom 
de la Chiqfotte, comme le nom de chapelle corroippu : c'en étoit peut- 
être une qui tenoit à la maison des religieux : j'y vois un bois , des vignes, 
des terres, des prés ; voilà sans doute les cho3es données. Mais ces choses 
étoient ainsi que Vauciennes dans le ressort ânpagus Otinensis : il s'agit 
de le dfécouvrir. Pouv me retrouver, je lis Olinen^iSj au lieu à* Otinensis : 
. vous omcevez que le copiste a pu changer un / en t. Lisons donc Olinof 
et OUnensis. 

. Je vois sur la carte OEuilli, qui est au levant , un peu au-dessus de la 
Chapott€ ; le nom, la position de ce lieu conviennent au titre , d'où je 
conclus qu'il a été le chef-lieu que nous recherchons. Ce pays, (pagus) 
^'étendoit à prendre du ruisseau qui coule près d'Wuilly , et tombe dans 
la Marne, jusqu'à l'autre ruisseau , qui se rend aussi dans la même rivière 
au-dessus de Mardeuil , cç qui me paroît ùàre un terrain de quatre ou 
cinq lieues , qui, en suivant le bord de la Marne , renferme les villages 
d'C^uilly , les villages en dépendans , la partie du faubourg de votre ville, 
celle du grand chemin, qui sont marquées Tune et l'autre sur votre plan : 
la Chapotte, le bois qui y joint, le château de Vauciennes, celui de Ge- 
mois, le village de Vauciennes, et peut-être les ruines de Boursault : dans 
le bas du chemin , Mardeuil , La Borde , la Vieille - Marne , et la prairie 
qui est entre la Vieille-Marne et la Marne. 

Si je n'ai pas rencontré juste, j'espère que vous voudrez bien m'en faire 
appercevoir , je vous le demande en grâce. 

Je suis , etc. 

LéVÉQUE DB LA RaVALUKAI. 
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A Monsieur Lév^que de la Ravaixière. 

WEpemay en Champagne, ce 19 mars 17 49» 

Les douleurs du rhumatisiue ne sont pas, Monsieur, ce qui m'a iak lej 
plus de peine dans une. incommodité à laquelle de fréquentes etJongUes 
attaques y en hyver surtout , . ne me disent que, trop qu'il Êiut bien .ra^'aot • 
contumer. J'ay été encore plus fâché, de ne pouvoir vous répondre aussy; 
tôt qne je l'aurois voulu. Je;n'ay pourtant pas perdu tout let^nps , j!ea 
ay employé à écrire de côté e^ d'autres.. J'ay ^eu d(çs. réponse y ex^plé de^ 
Montier-en-Der : ce qui m'a déte^roiiné 9 me^poi^taol; vBmxji.^h, aller, mer-, 
credy dernier, dîner à HautviUers, partie faite avec ceux. dont j'espérois 
quelque lumière : mais je n'y ai pas même apperçu de ccépascide ^ non 
plus que dans le promptuarium de Cam^sai y. ny dans les annales Béné^i 
dictines , sect. a. vit. s. Bercharij. < 

J'ay eu, comme vous, Monsieur , quelqu'idée sur OE^iiilfy , que .l'on» 
prononce icyËûilly, et quelques uns Uilly : mais je ne l'ay. pas. gardée 
longtemps , pour sa position, s'enlend,-cae pouc Tanalogie je ne puis, 
m'y prêter, non plus qu'au chaugenient de la lettre Xen Jji, que vous 
tentez de faire dans le mot Otinensis, Vous l'avez trop bien iàcrit sur les 
dctux chartes d'Herbert; et de Lothaira, pour présumer un vice de.clerc^ 
l'une et l'autre écrivent par un T. J'entends fort le .changement du B en 
V de la Garonne et circa , du D en T de l'itatien ,. eto, , l'aspiralâoode la, 
lettre H devant une consonne comme Hloiiîs , Hlotaire , d'où on ^ pco- 
nonce Clovis et Glotaire , etc. Cela fit le sujet d'une dissertation entre 
M. Freret et moy il y a quelques années ; mais je ne connois point la mé- 
tamorphose du T en L. • 

J'ay eu la visite de D. le Vacher et de D. Ballard , bénédictins , qui avec 
quelques uns de leurs confrères s'étoient chargez autrefois de ridstoire> 
générale de Champagne , à Saint-Nicaise de Reims. J'ay eu l'honneur de 
vous en écrire dans le temps, et je crois vous en avoir envoyé le pros-; 
pectus ; mais le travail a été transféré aux Blancs-<>Manteaux dans votre 
voisinage , et ces deux religieux fort mes amis ont été envoyez le pre-r 
mier à Saint-Fiacre près Meaux , le second à Saint-Remy de Reims. Tous 
pouvez à vos heures perdues voir les Pères des filancfrrManteaux , mais, 
je crois qu'effectivement ce seront des heures perdues , car ils ne vous 
donneront guères plus d'éclaircissemens que les deux que je vous cite y 
avec lesquels j'ay conversé plus d'une fois au sujet présent. 

Le nommé Colain , ancien habitant praticien d'OEiiilIy , homme de bon 
sens , presqu'octogénaire ne connoît rien de son village avant Jean d'A- 
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ligret, lieutenant civil de Paris ,. qui en fit racquisition en 1/190. Cette 
terre est toujours restée dans tia £sunille jusqu'à Marguerite d'Aligrç^t qui 
la porta à Christophe de Rosset > gentilhomme senonpis , son mary , il y 
a envitM>n trente ans. 

11 n'y a aucun vestige d'ontiquitény à l'église ny au ehèteau qui est 
moderne ^ et les gens d'église. n<''y ont jamais rien possédé que les dixmes. 
qui se partagenC entcele ^lapttre de Ssâssoiis et le prieur de Binsor^ 
Deux curez d'(^Atlly vivaiis, l'un M. Miohon qui a résigné, l'autce 
M* Henoèquin son^résignataiiie, n'en sav^it^uères plus que leurs paroiS'». 
siens , leui^ église ^ani été brûlée il y a i^3 ans , ei ils ne me parlent 
que d'une vieille^ tour du ehâteau^qui sert aujourd'hui de prison; ils ne 
savent pas même, le nom latîn^e leur, paroisse ^ que j'ay vu dans 1» aor 
cien pouillé de Soissonsy nommer Oculeîum. Je crois vous l'avoir (Mt , ce 
nom convient asses bien à'Ia situation du lieu qui est en belle vue. 

Tout ceey , comn»e vous^ voyez, Monsieur , nenous dit rien, sinon que 
cela nous é\<siçner'& CHinensis , encore plus à* OtinensiY; et d'autant plu» 
enc<M*e que te vykrge qui n'a jamais été considérable, est à une lieue en-^ 
virQUïau-'delà'de cet t'^/ii$ afuœ deeursusubi Vêtus Materna termwaiun 

1>. Jean JoUvel; prfeur-d'Oiisais, me renvc^eà Flodoard et à l'kist Ecc. 
Remensis de Mariât ijQe j'ay actuellement sous mes^yeux, et que je cQn-> 
sultay il y a 3o ans , lorsque je m'avisay de faire Thistoire de mon pays ,; 
dont je vous ay comnuiniqijé quelque chose. Ces livires ne sont pas d'un 
grand secours peur ce que nous cherchons : le prieur m'ajoute que Charles 
le Chaixve donna vers Tan 86q à l'abbaye d'Orbais^ villam noMiacum ia 
pago Urtensiy mab qu'ils n'ont aucune idée de l'ua ay de l'autre, et pas. 
le moindre renseignement : parce qu'ils ont perdu tous les titres de leur 
maison pendant les guerres , et par le feu que les Anglois y mirent sous le 
r^ne de Charles VU, Vous pouvez cependant con$ulter le supplément de 
Flodoard. 

Les moines d'Ûrbais ont fourny en 1647 à la chambre des Qomptes, un 
dénombrement fort étendu de leurs possessions^ I.e père prieur me marque 
qu'il Ta très exactement relu pour me répondre, et qu'il n'y a rien qui 
approche d^Otinensis, lis jouissoient eqeore en cette année de la seigneu- 
rie de Boursault : mais elle a été peu après aliénée par INicolas de la Croix, 
l'un de leurs abbez conpiand.^ spus prétexte d'une subvention* à Charles IX^ 
pour les guerres de la ïleUgion. Cette époque s'accorde assez bien avec 
mes mémoires qui marquent que Louis Frudhomme , trésorier 4^ France, 
et Marie LuilUer de BduUancourt sa femme , ont donné la terre de Bour-r 
sault à Claude Pmdfaonime leur iHle en la mariant 1S74 à Nicolas Brulart, 
seigneur d^Sillery, c*est le chancelier : le(|uel la donna en dot (i^oi) à 
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Jeanne Brulatt de Sillery sa fille , et de ladite Prudhomane en la manant à 
Gaspar Dauwet des marais^chanoelîer des ordres, dont la postérité Ta con- 
servée jasqu*cn 1748 , comnoe je vous l'ay marqué. 

Le père prieur pense avec quelque raison , que la masure de Boursaalt 
apelée encore aujourd'huy l'abbaye dont je vous ai paiié , étmt la maison 
seigneurialle de leur temps , car les Prudhomme, Brulart et Dauwet tk*j 
ont jamais eaqu'une vaste maison de fermier un peu fortifiée. 11 y a pour- 
tant une espèce de logement de maitre asseï commun qui peut avoir servi 
aux Prudhomme, car les Brulart ny les Dauwet ne l'ont jamais habké 
par eux-mêmes : an contraire , les deux derniers grands Êiuconniers l'ayant 
laissé tomber en ruine. Quant aux rentes que les moines d*Orbais oiit 
aujourd'huy à Boursaulf, elles ne proviennent que de reliquats de Comptes 
des particuliers qui ont tenu les dixmes ^ que les Rois n'ont acquis qu'en 
i6S3. Ainsi il ne leur reste rien de l'ancienne seigneurie. 

Cette seigneurie monacballe me fait appuyer mes conjectures mv k 
comté ou pagus Oiinensis, 00 du moins sur l'alleu donné à des moines 
en 980 f et par eux possédez jusqu'en isâo, quils en firent l'échange avec 
les comtes de Champagne. Puisque vous avez la datte de l'échange , ne 
pourriez-vous pas savoir quels biens leur ont été donileosen contr'écbange, 
cela pourroit nous conduire à quelque découverte^ maïs je tacfaeray d'y 
suppléer. ^ 

> Vous ne sauriez jamais placer cet alleu eq-deça de VaucieMies, pur 
rapport à Epemay , c'est-à-dire au levant de Yaudennes : parce que V» 
biens de la seigneurie et de l'abbaye d'Epemay nfont jamais vaiéé de>tè 
côté , jusqu'à présent. Mardeuil est banlieue fafeant partie de la seigneurie 
et de la prévoté de la ville, et ayant toujours été de la paroisse d'Eper- 
nay jusqu'en 1693 ^ que M. l'archevêque le TeUier érigea son église suc- 
cursale en cure. Bien plus, la chapelle et la ferme de Saint-Antoine, dans 
les bois à un quart de lieue de Vauciennes, sont encore de la paroisse et 
du rôle des tailles d'Epemay. C'étoit la maison de campagne des abbez 
d*£pemay , oit l'on va encore se divertir tous les estez dans un endroit 
très agréable , appelé la Fontaine-Monsieur , sous des allées d'arbres très 
bien rangez que la gruerie et la ms^trise ont ordre de respecter.- 

II ÙLUt donc chercher le pagus Otinensis au couchant de Vauciennes , 
mais il ne faut pas pomser jusqu'à Œiiilly, puis qu'C^iully est déjà bien 
loin de la Vieille-Marne , qui est rentrée dans la vraie Marne , in pago 
OtinensL \GjeL ma mauvaise carte, ou le brouillon que je vous en ay en- 
voyé : or cet Allodium quod adjacet 4n mlla cui Folcianas nomen est,»., 
Intra fines vUlœ quœ Folcianas eUcitur, ne peut donc être fixé qu'entre 
Vauciennes et Boursauk. Ma conjecture ïbc paroit très^ plausible, puisque 
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BoursauU a été terre de moliies jusqu'en iS$o environ^ et qu*ll est posi*- 
tivement scitué ubi venu Materna terminahiiur. Et si cet Otinemis n'est 
n'y Folcianas, ni Bursaldum, dont les noms sont connus comme je vous 
l'ay remarqué dès Tan i i3o , il faut convenir que ce pagus ou comitatus 
étoit bien étroit , puisque le voilà borné en une demj lieue au plus d'é* 
tendue , au levant , au couchant , et au septentrion , par ces deux villages, 
et par la Vieille-Marne y à moins qu'on ne veuille supposer qu'il s'ét^i- 
doit par-dessus la montagNe au midy dans la Brie« Au moins ces troié 
bornes maripient-elles bien assurément celles de l'alleu en question. 

n ne Êiut pas nous arrêter à ces petits ruisseaux qui descendent de la 
forêt d'Engîen ^ et des étangs d'Orléans par Vancienties et par BoursaulL 
Nous ne devons être guidez que par ces deux villages y et par la YieiUer 
Marne y dont vous avez très exactement le cours. Donnez à l'alleu telle 
largeur qu'il vous plaira , infra ci supra iilius aquœ decursum, cela ne 
nous embarassera pas; maisiue la.portez pas jusqu'à l'Echelle , parce que 
ce hameau est aurdelà de la vraie Marne , et à la rive droite de cette ri- 
vière où cet alleu ne pouvoit pas s'étendre. 

Mais en relisant avec réflexion les notes que vous me faites le {Saisir 
de ni'ettv<^r sur Louvois , je crois m'appereevoir que vous avez trouvé 
vous-même , Monsieur, ce que nous cherchons^ Je suis très fâché de ce que 
vous n'ayiez pas transcrite en entier celle qui regarde précisément Loti* 
vois : eette pièce me paroît fort décisive à notre sujet $ et je suis persuadé 
qoe M. l'anciea procureur-général n'en re&sera pas la communication à 
Messieurs de l'Académie quand Us voudront la luy demander. Mais l'ex- 
trait que vous avez pris la peine de m'en faire, suffit pour en tirer des in- 
ductions très nalureUesû « Thibaut^ roy de Navanre» acquiert Louvois de 
» Jean de Valéry, à qui il donne en échange 449 arpens de bois au-dessus 
» de Boursault et de Vaucsenaes , et tout ce que la ramson de Montier-en- 
» Der tient à Vaudeunes , et qu'il avoit eu d'eux par autre échange. Cet 
» acte est du mois d'avril 1060 ». 

Ce roy est le jeune Thibaut VU, comte de Champagne. C'est le même 
qui en cette même année za6o (peu de jours auparavant assurément, puis- 
que l'année ne commençoit qu'en mars) , échangea comme nous l'avons 
remarqué dès les vendanges dernières, tout ce que. les moines de Montier- 
en-Der avoient dans le pagus Oiinensis, tant d'ancienneté que de la do- 
nation de l'alleu faite par Herbert n, en 980. 

( M*, que si l'on suit la filiation des comtes de Vermandois, c'est Her- 
bert UI. Mais si on ne les considère que comme comtes de Troyes on de 
Champagne , à la bonne heure ; c'est Herbert U). Il est dair que ces moines 
possédoient d'andenneté dans Vauciennes et son territoire , presque au- 
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tant fie terres que cet alleu à eux dooné pouToit en oontàdîr. liii Allodo 
oeqiia penc portionc contiguum atque ^conterminttm , quodia eadem mlld 
prœdicti Monachiah antiquo possiderv videbantur. Ainsy les moines 
abandonnèrent au comte de Champagne tout ce qu'ils avoient tant à Fau- 
ciennes que dans le pago Otinensi en i a6o. Ubi nm\c omnino nihil fut- 
hemus y disent-ils dans la nottc marginalle d» cartulaire que vons rap> 
portez. 

Et dans cette même année laôo, dès le mois d'avril, Thibaut donne 
au sire de Valéry 449 arpens de bois à BOiiffsaiik et à Vanciennes ; et en 
outre tout ce que les moines avoient tant d^ineiaMieté à Vauciennes, que 
de concession dans ïepago Otinenù^ puisqu'il ne leur reste pies nen du 
tout daifê ces contrées. Ubi nunc omnino nihii halsemas. . 

Rapprochons tous ces objets. Il >est certain : f* que les moines de Mon- 
tier-en^Der avoient a^ antique àc^hvexkt à Viuicienneft; a' que ces biens 
furent doublez en 980 par la donation de l'alleu , dépendant da comté 
Otinenâ; 3* queles moin^ échangèrent tous ces biens au commencement 
de Tannée 1260 avec Thibaut.; 4* que Thibaut |>eu de jours après, et dès 
avril 1 a6o , donna tous ces mêmes biens as sire de Valéry avec 449 ^^^ 
pens de bois à Vauciennes et à Boûrsaûlt II n'est donc p(us obseur , que 
tous ces mêmes biens donnez à Jeaiide Videry, composoient «ie toua, ou 
•faisoient du moins une bonne partie du comitatus OtinensÎB : et' il 'n'est 
plus obscur que ce comitatus ou pagus Olîiiensis étdt scitné au ^ dessus 
et au-dessous , et entre Vaucieane& et Boùrsault jusqu'à la VieiMe- JQarne: 
«t pour que nous n'embrassions rien de trop , souvenons-inous qise Bë^ 
^dum étoit cotinu sous ce nom dès i i3o. Cent trente ans , par consé- 
quent avant l'échange du comté Otinânsis, encore oonnn sous son nmn 
â*Otinensis. 

• Voilà donc, Monsieur, notre Pagus Otinemsis retrouvé , et géométrique^ 
ment borné au moins par le nord , le levant et le couchant M n'y à que le 
chef-lieu que nous ne trouvons pas , peut-'étre n'en avoit-il point. Ce ne 
seroit pas la première terre qui n'en auroit point Le duché de Retz n'en 
a poiut. Et nous serions bien embarrassés à^ea donner à bien de petites 
pi*ovinces, à la Thiéracbe , à la Gallevesse,' Gallia velns, etc. , et à leur pres- 
crire de justes bornes. Ce seroit un travail bien idéal que de recherdier 
celles de toutes les petites républiques des Gaules avant la conquête des 
Romains , ou même celles de toutes nos provinces du ^tempsr de la première 
et de la seconde race, jusqu'à peine pouvonfr^nmis fixer la distribution qui en 
est fuite de nos jours. D'ailleiirs , combien de noms ensevelis ou perdue ? 
Il y a 3o aus que je recherche le Causoste, et le Trajectum apud Mutronam 
de Flodoard. Tout ce que je puis deviner, c'est que Càusoste est te vieux 
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château de Mareviil : et je ne suis pas encore décidé sur le Trajectum^ entre 
Bissçuil et ToXu^-^surrWacne. Et - quelques «ictnveinens que nous nous 
soyons, donnez avec M^ le marquis 4e Souvréi nou&n*avons pu retrouver 
daçs ses bois les. châteaux de.Yexnay et de la Neuville 9 qui étoient très 
considérables en i36p^ Ils sopt comme vous voyez d'un, siècle plus mo- 
dernes que ro^t'c^/ij^v 

Je ne sais pourtant ^pas, Monsieur ,-. ce que c'est que de me rebuter. Je 
ne reçois pctint vos excuses sur.votre prétendue imp or tunité : et je ne pré- 
sume pas assez de mes conjectures, pour vous les donner comme une dé- 
cision : ce sont des réflexions et des combinaisons que je soumets bien 
humblement à Toslumif»«6 et à celles de l'Académie, à qui il appartient 
de décider. S'il vous reste des doutes » si quelques idées vous reviennent , 
qui puissent -m'en (aire naître d'autres « communiquez-les- moi franche- 
ment;. en bon éhampenois, je tenteray , je parcoureray tout pour vous 
satisfaire. 

A, propos de Mareuil-sur-Ay, on vient de m'en. apporter des mbnnoyes 
ou médailles, qu'on y. a npuvellenient découvertes. Il y a environ 40 qu'on 
y en trouva, de petit .bronze,, quelques milliers dans deUx urnes de terre 
cuilté , dont feu :nioii'père envoya une partie à feu M. Bertin des parties 
casuelJes.yi ayeul de. celuy-cy« Le r«&te. s'est partagé, il m*en est revenu 
quelques centaines toutes très bien conservées, elles comprennent pres- 
que toute la figimille Constantine. Celles dont je fais plus de cas sont d'Hé- 
lène, mère de cet empereur. J'en ay donné une à,M* l'abbé Brignon, et 
une à lijl. Tabbé de Rothelin. 

La matière de celles-cy n'est que de plomb presque calciné , que les enfans 
des mariniers ont trouvé. Tout est en un tas à deux ou trois pieds de terre 
au bord de la nvière , au nombre d'une centaine ou environ. Elles me 
paroissent du xiii« ou xiv« siècle, parce qu'elles ont à peu près la même 
empreinte des monnoyes d'argent que j'ay de saint Louis et de ses enfans. 
On m'en a apporté deux, l'une grande comme notre écu de 3 liv., l'au- 
tre comme une pièce de 24 s. Il ne paroît point de lettres sur celte se- 
conde, qui d'un côté n'en a sûrement point , n'étant empreinte que de 
rayes grossièrement gyronnées. Et sur le revers d'une croix pattée , can- 
tonnée de quatre fleurs ou caractères, dont l'une me paroît un P, car 
cela est extrêmement fruste et gâté. 

La grande est un peu mieux conservée ,elle porte d'un côté trois ronds, 
celuy du bord fleuronné , le second a quelques caractères effacez , j'y aper- 
çois pourtant une croix et à peu près deux lettres, celuy du centre chargé 
de la croix pattée , le revers de celle-cy est assez net , si j'avois la vue 
assez bonne pour en déchiffrer les lettres , elle ne porte qu'un cercle oiiire 
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sa légende. Ce cercle chargé d'une £ice accompagnée en chef d'une cou- 
ronne assez gothique, et en pointe d'une figure triangulaire , le bord et la 
face chargés de lettres qui m'ont paru telles que je vous les barbouille. 
C'est-à-dire ce qui est conservé , au reste je n*]r découvre point de chiffres. 
Je ne m'attendois pas , Monsieur, à l'honneur que vous avez dit à mes 
lettres de les lire à l'Académie , et encore moins à cduy que Messieurs ont 
bien voulu me faire par leur approbation. Je m'en sens infiniment flatté. 
Je vous écris franchement sans aucune précaution comme à mon amy qui 
a de llndulgence pour un compatriotte, mais qui ne devine pas que vous 
le traduirez devant ce sublime tribunal. J'y aurois sans doute apporté plus 
d'attention. Quoy que je sente bien que je ne mérite, tout au plus que par 
mon zèle, l'insigne faveur dont l'Académie m'honore, j'ose cependant 
m'en prévaloir pour luy en demander une seconde qui seroit pour n^>y 
le solstice des honneurs. Voulez- vous bien. Monsieur, m'aider à l'c^tenir, 
et me présenter à Messieurs, pour être l'un de vos associez correspondants 
honoraires? Cette grâce me donnera sans doute de nouvelles forces , aug- 
mentera mon goàt pour les belles-lettres, dil que sait^on? peut-être me 
fera-t-elle enfanter des prodiges ? on peut tout espérer de l'émulation sou- 
tenue par de grands exemples. Je ne saurcus chcnsir un patron qui fi»e 
plus d'honneur à notre province. Ayez la bonté de me guider , et de me 
prescrire ce que je dois faire pour y parvenir : ma reconnoissanee égal- 
lera la haute estim e et Tinviplable attachement avec lesquels je suis-. 

Monsieur, Votre très humble et très ' 

obéissant serviteur, " '^ 

Bbetiit du Rochreet. 
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UNE RÉVOLUTION 

DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE. 



Çiffox en i8a., au plus fort de Tadmiratiou qu'excitait en Europe la 
lutte non terminée encore des colonies espagnoles contre leur mère-pa- 
trie. Gommetant d'autres , je m'étais insensiblement échauffe l'imagination 
en&veur des jQOUTdles républiques, et j'étais parti pour cet Eldorado de 
la liberté. Je me trouvais à Bvenos^-Ayres : on y jouissait effectivement de 
la plus grande somme de liberté possible. Chacun voulait être président, 
et chacun l'était à son tour $ de temps à autre personne ne l'était , et la 
république, accoutumée à ces intermèdes, n'en allait pas plus mal. Fati- 
gué des merveilleuses proclamations de chaque arrivant au pouvoir, des 
quatre révçlutlons que j'avais vues coup sur coup depuis mon arrivée, et 
menacé d'une cinquième qu'on annonçait pour le mois suivant, je résolus 
d'aller chercher momentanément le repos dans une province voisine. Il 
me sembla que l'Entre-Rios, et en particulier la Bajada, sa capitale, étaient 
bien ce qu'il me fallait. Ce n'était ni trop près , ni trop loin , à quatre- 
vingts lieues tout au plus de Buenos- Ayres, et quatre-vingts lieues ne sont 
rien en Amérique. Autrefois les dix mille habitants de cette province, épars 
sur une surface immense de terrain , vivaient dans une aisance passable , 
de leur bétail et de quelque culture ; mais , à l'époque dont je parle , la 
plupart se tiraient d'affaire comme il plaisait à Dieu. Une moitié de l'an- 
née ils se nourrissaient de pastèques et d'oranges , et l'autre moitié , du 

bien d' autrui, de lo ageno, comme ils le disaient eux-mêmes. Je crains 

qu'en ce moment leur régime alimentaire ne se soit pas sensiblement amé- 
Jligré. Quelques uns des petits bâtiments qui s'en vont commerçant entre 

Buenos- Ayres et Corrientes s'arrêtent parfois devant la Bajada , située sur 
Tome iv. i6 
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la rive gauche du Parana, en facedeSautafé, et laissent quelques fnastres 
dans le \illage; aussi les Bajadenos sont-ils les heureux delà province » et 
ils n*ont que rarement recours à la chair coriace des autruches, comme le 
font souvent leurs concitoyens moins fortuiiés de ki campagne. 

La veille de mon départ, je fus chargé, par le ministre de Tintérieur, 
que je connaissais, de remettre une lettre officielle au gouverneur de VEa- 
tre-Rios, don Geronimo B...; eC, muni d*un passeport, je m'embarquai sur 
une goélette qui disait voile le jour même. Nous remontâmes lentement 
le majestueux Parana, et le neuvième jour dans la matinée, nous jetâ- 
mes l'ancre devant la capitale de l'Entre-Rios. 

Une demi-douzaine d'enÊints en guenilles, et quelques groupes de gau- 
chos drapés dans leurs ponchos , et fumant gravement leur cigare de pa- 
pier , se tenaient sur le rivage pour nous voir débarquer. Us nous laissé* 
rent passer avec indifférence et recommencèrent à regarder l'eau couler 
pendant que nous gravissions la falaise peu élevée sur laquelle est bâtie la 
Bajada. C'était l'heure de la sieste, et, suivant l'usage, les rues étaient dé- 
sertes. Deux ou trois têtes engourdies de vieilles femmes , attirées par le 
bruit de nos pas , se montrèrent seules aux fenêtres et disparurent après 
avoir satisfait leur curiosité. J'arrivai seul sur l'inévitable gran^ place des 
villages de l'Amérique espagnole , suivi de quelques driens que j'avais mss 
de mauvaise humeur en les troublant dans leur sommeil, et qm , la queue 
entre les jambes, tâchaient de me surprendre en décrut potir me mordre 
le» taions. La , je cherchai à nr'orienter : sur un des c6tés de la place , je 
recotmus le cabildo , au luxe inaccoutumé d'un étage ajouté après, coup an 
're2-de^chaassée, et à son balcon, théâtre des harangues et des autres exhi- 
tntions gouvernementales les jour» de fêtes patriotiques; vis-à-vis était une 
l^ite église d'une architecture si insolite , qu'tf me serait impossible d'en 
donner une nfée tant soit peu fidèfe; sur les deux autres côtés, des mai- 
sons et des jardms ombragés d'orangers, d'oKviers et de nopals. Un gau- 
cho viiit'à passer : je le priai de m'indiquer oà je trouverais le gouver- 
neui*. Sans jeter les yeux sur moi , il fit rtn geste du menton du côte du 
eabîtdo, et contmua son chemin. Je me dirigeai vers le cabildo. 

J'entrai sans rencontrer personne, au rez-de-chaussée, dans une cham- 
bre obscure où le jour ne pénétrait que par la porte; en face de ceBe-ci 
était une longue table adossée au mur , et autour des trois côtés de cette 
tab4e trois personnages silencieux occupés à rouler dans du papier du ta- 
bac haché qu'ils prenaient en commun dans une boîte de ferblanc moiré. 
Pêïe-mêle, stn* la table, gisaient quelques fendes de papier blanc, une 
écritoire sans plumes, un maté, des débris de cigares à demi consnmésf 
et une lettre sale qai probablement était l'objet de la réunion ; une chaise 
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délabrée eômpo&ait ie reste de rameublêmelH. Dans l'un dei trois per- 
sonnages, grand homme sso k figore «osseuse efc imperturbable^ vêtu d'une 
vetté à liseré ronge, brodée ea soie sur toutes les couAnres, et séparée du 
pantalon par an intenralie notable, je rcconnos au portrait qu'on m'en 
avidt £iit, son excdienct don Geronimo E..^. ^ gou^reittMtttr de la province; 
ie second à cheveux plats, cou^rert d'une redingote à collet gras, de 
forme et de couleur ssms nom , était son excellence le naîniftiYe d^ re-^ 
aidons extérîeùi^; et le dernier petit avorton souniMS, en Costume ec- 
clésiasliqde, a;vec on léger poncho jelé sur les épaules > le pèce lAs Pie- 
dras , ex^franciseain de Buenos^ A^ves, eit--rcdacteor on «directeur de sept 
journaux , réfugié k la Bajada^ à la. sMte de je ne sais qudle révolution à 
laquelle il avait pria part. J^ais eu préseneè de toutes les .autonlés de la 
province. 

Don Geronimo prit mon passeport qoe je lui pirésentai tout ouvert , resta 
un instaiit en contemplation devant les armes de la répubKquequi étaient 
en léie, puis devant le dinbre de la police , le regarda de Tautre cÔté^le 
titft enstiite obHquement pendant deux miniiDes et ftnitpar le possw à son 
ministre , en lui disant : Lisez. 

Le ministre se mita lire assez couramment : nation , Franmisç-^ cocb- 
kur , blatic; — état , céfibataire; — ége, vingtHsînq auft ; *^eux noirs.... 

^^ Assez , s^écria don Geronimo; yeux noirs : cela suffit : l'identité est 
reèoènue^ — et il m'offrit le dgare quil venaifde préparer. 

I^ous entrâmes alors en conversation. La nullité du digne goovemetir 
^tnit àh-des^ui; die tome expression, quoiqu'il ne manquât fias d*ane cei^ 
taine finesse ^ qui est au talent ce que Finsrînet esta l'sntelligeiiee. U avait 
su se maintenir à son poste dans un temps où , peut-être un plus habife 
eàt ^dioué. La position géographique de sa province , placée entre. San> 
tafé d'une part et Buenos-Ajrres de l'astre, c'est^à-^dire entre lesdenx foyers 
du fédéralisme et de runitarinne, le mettait pour ainsi dire, sans <:esse 
entre l'enclume et le marteau» Dans cette dtuation perplexe , une espèce 
de juste-miliett de son intention avait été l'unique ressource de don Ge- 
ronimo. Si Buenos- Ayres lui demandât vingt recrues, il en envoyait six, 
et s'excusait sur la rareté dés hommes- de guerre dans sa province. Si pa- 
reille réquisition Im Tenait de Santaie, qu'il craignait davantage, il en 
«BVoyatt dooa^, et promettait le reste sous le plus bref déUd. Donnant 
ainsi des deux côtés, il avait fini par vivre en paisible inteUigenoe avec 
ses inconunodes voisins. 

L'heure de la sie^e était ^^enue dc^MÛs longtemps. Don Geronimo^ qui 

% sentait sa longue s'empâter , prit la lettre sale qui était sur la table > la mit 

dans sa poche et se leva potTi^ aller dormir dans sa noaison. Le ministre des 
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relations extérieures et le père Las Piedras en firent autant de leur côté. 
J'nvais compté intérieureroeni sur une invitation de leur part, suivant 1*0- 
sage hospitalier du pays. Trompé dans mon attente , et resté seul sans 
asile , je fus ra'installer sous un arbre , à côté de quelques gauchos éten- 
dus à terre, et ronflant dans leurs ponchos. La sieste passée , je trouv2Ûy 
non sans peine > une petite chambre donnant sur la plaoe , pour quelques 
réaux par semaine. 

Certes , j'avais en apparence toutes les garanties désirables de repos dans 
ce paiisible village , sur lequel une influence sc^rifique semblait s'être 
étendue; mais il était écrit que les révolutions m*y poursuivraient encore. 
La sage politique de don Gerenimo avait en vain conjuré les orages qui 
se formaient au loin ; il en devait naitre et édater à ses côtés. 

Parmi ses administrés se trouvait momentanément un mauvais garne- 
ment de Buenos^A3rres y dont le désordre paraissait être l'élément naturel, 
et qui avait prié part à tous les trouUes politiques des derniers temps. Sa 
famille assez influente, l'avait vingt fois tiré des mauvais pas où il se met- 
tait sans cesse et avait fini par l'abandonner. La police , pour n'aveâr plus 
à veiller sur lui , l'avait prié d'aller habiter la Bajiada jusqu'à nouvd ordre 
en le recommandant particulièrement ^au gouverneur* 

Aguirre s'ennuyait sur un théâtre trop é^Mt pour ses talents , et ne 
cherchait que l'occasion de mal fau'e. Je lui avak parlé deux ou trois fois 
à Buenos-Ayres , et le hasard ou plutôt l'étroitesse de la Bajada fit que je 
le renconti*sd le scnr même de mon arrivée , en me rendant à mon cabaret 
pour dîner. Du plus loin qu'il m'aperçut, il accourut à nu» , et m-'étrei^ 
^nant dans ses brs», la tète passée derrière mon épaule, et me frappant 
4 coups redoublés dans le dos : . 

— « Amigo! enfin voici un chrétien à qui on peut adresser la parole! 
x|uelles nouvelles dans le Grand Pueblo I 

— Maïs, lui dis-je hors d'haleine, et rajustant ma cravate, la républl^ 
que vient de gagner une bataille contre les Brésiliens. 

— Viva I les Fidalgos ont été rossés d'importance , n'est-ce pas? Com- 
hietk y avait~il d'hommes à la bataille? 

— Quinze cents d'un côté , et deux mille .dé l'autre. 

— Diable ! l'affaire a dû être chaude... et combien de morts ? 

—Dix chez les Fidalgos, et trois blessés parmi les troupes de k, patrie; 
toute la ville était dans les fêtes à mop départ 

— Ah ! cela devait être superbe î 

— ^Magnifique; mais je ne me rappelle que les inscriptions dont on avait 
décoré les côtés de l'autel de la patrie. Sur l'un il y avait : « Rentrez dans^ 
l'tHibli, bataille de Marengo et d'Austerlitz ; un seul jour des fils de la H- 
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berlé a mis vos noms au néant : » sur l'autre : Europe ^ tu es fiére de tes 
siècles de civilisation , et t« te dis la reine du monde ; mais ô Amérique , 
tu l'emportes sur l'Europe autant que les sommets étemels des Andes l'em- 
portent sur 1^ humUes cimes des monts de raelvétie. » — ^Je vous demande 
la permission d'aller diner. 

— ^Je ne vous. quitte pas ; je dne avec a^ous , de confianza, heim? En* 
tre amis on ne fait pas tant de façons. 

Aguirre dma donc avec moi ce jour-là ; le lendemain je le vis repa- 
raître à déjeuner : le soir du liiéme jour, il «mena un ami» le suriendemain. 
deux autres , de sorte que je courais le risque de voir mon bill s'accrmtre 
dans une progression arithmétique indéfinie, lorsqu'une nouvelle folie de 
sa part me délivra de sa personne. 

Le lendemain je déjeunai seul. Deux jours après » je partis pour me 
rendre sur les bords de l'Uruguay, et la première personne que je vis à 
mon retour fut encore Aguirre. Cette fois il;se contenta de s'informer de 
ma santé sans me prendre à la gorge. 

'*^ Je viens vous demander une Ssiveur , me dit^il en s'étendant de son 
long dans mon bamacXJue faites-v^us ce matin ? 

— Je reste chez moi, j'ai des lettres à écrire^ 

. > — C'est que je m'occupe en ce moment d'une révolution. 
. — D'une révolution! m'écriai-je avec effroi. 

— Oui , ce malin même, et si vous n'av^ rien de mieux à faire > vous 
m'obligeriez infiniment de me donner uncoup de main. En pareiUe oc- 
easion>irous pouvez compteFc.... 

— Et à qui en avez-vous ? Don Geronimo est la meilleure pâte de gou- 
verneur qui soit dans toute la république. 

— Je ne dis pas le contraire; mais il y a je ne sais combien de temps 
qu'il est h son poste, il ne parle pas de ûiire place à tm «utre; si on lui 
en laisse prendre l'habitude, le jour du jugement dernier l'y trou^vera en-^ 
core ; c'est un scandale intolérable dont je veux délivrer ces boimes gens , 
qui n'entendent rien au gouvernement représentatif. Je vais leur donnev 
une représentation d'une pièce qui se joue tous les six mois è Buenos- 
Ayres^ avec le plus grand succès; mon futur gouverneur est tout prêt, 
▼oulezr vous être des nôtres ? Voyons. 

— Cela m'est impossible ; je suis étranger. 

— En ce cas , donnez-moi un cigare , et adieu ? 

Je me mis à écrire en maudissant toutes les républiques de l'Amérique. 
- -—Vers midi , j'entendis sur la place des cris de viva la patria ! à bas le 
gouverneur i vive la liberté ! Je courus à ma fenêtre , et j'aperçus Aguirre 
débouchant sur la place, un grand sabre à la main , et se dirigeant sur le 
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cabîldu à la tête irane quinzaine de coquins , qui marchaient sans ordre 
à sa «lite. A ce bruit , une douxaine de oarieux comme moi se moBr 
trèrent sur les pointes , aux fenêtres et aux coins des rues donnant sur la 
place. 

Arrivé à quinze pas du cabildo, Aguirre fit £iire halle à sa troupe , et 
d'une voix de stentor> leur donna un nouveau signal de crier : A bas le 
gouverneur! 

Après quelques minutes d'kttente, la longne personne dedon Geronioio 
parut sur le balcon. --*- A sa vue les cris redoublèrent ; fl fit s»gne de ht 
main qu'il voulait parler, et d»tint un instant de aSence : 

•"— Que demande, dit-il, le peuple hénnque ( el pmbia heroico ) de là 
Bajada? 

— Viva la patria ! crièrent tous les conjurés à la fois. 
_ Viva la patria ! soit ; est-ce tout ce que vous voulei ? 

— Non, non, à bas te g^ouvernenr ! nous voulons un autre gouverneur! 

— Mais, peuple héroïque, vous n'êtes que quinze, et cpie dira l^£n«- 
rope si... 

— A bas TEurope ? au diable les étrangers I mort aux hérétiques 1 i — Et 
le vacarme devint effroyable. Don GoxMiimo connncnçait à devenir blême 
autant que la couleur de sa peau le permettait ; il tenait bon eependam , et 
semblait attendre que les poumons des conjurés eussent besoin de repos. 
^ Lés cris commençaient à s^al&iblir, lorsqu*un petit mulâtre, prenant 
plaisir à la ihose, s'avança entue les conjurés et le eadsiido , et ramassant 
une pierre, la lança à tour de bras aii malheureux gouverneur; nfids elle 
n'atteignit pas le balcon et fut mourir contre la muraille. 

En voyant partir le projectile, don Gerottimo ava^ fait un plongeon 
dans l'intérieur du cal^ldo , et ne reparaissait pas* Enfin , après quelques 
instants , on vit poindre s^ tête, puis SQn corps, et il reprit son poste sur 
le balcon. 11 était tout ei&ré. 

— Cessez d'attenter à mes jours, cria^t-41 d*une voix ahérée, je me 
rends aux voeux dn peu^. Sr vous avez un «obef , qu'il se présente , j'aû k 
lui parlen 

Aguirre s'avança fièrement sous le balcon. 

— ^Voici encore une des vôtres , seigneur Aguirre! lui dit le gouvemeiir; 
mais parlons raison, Que vous ai-je fait ?et pourquoi voulez^voosen met- 
tre un autre à ma place ? voyons. 

A défaut de raisons , Aguirre ne manquait jamais de graàds mots. 

-«-L'opprobre de ta tyrannie a snoyié trop longtemps ce peaple in- 
fortuné, il brise enfin ses fers. Tes forfoits ne te pennetlent |>liis de 
plir... 
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— Lei^ne pèKe Lft$Pkdra»,.cet Intrépide «ouli«ii4u p^iiple, ce^r- 

— C'est biea : je vw lui dire de se JwoQtrer. ¥và^}Q me retirer ei| sû- 
r€ité che?^ ^cÂ? 

— Tu le pevx, lui rép(m<Ut iiiajie^eiisveinent Aguirre^ le peuple ^ ob-r 
tmia justice 9 «t ii> pps 9oif de im «^pg* 

^ — Vive le pèi^ h^ Pi^asI vivent le$ Ifa^ciscains! crièrent les couju« 
^Sy.et tau9 ^^rè^î^çi^ av^ ^g^i^te diius le c«^ 

Pendant cette sçènej les porter et J(es fenêtres des maisons de h place 
s'étaient fermées y et l'on ne vpi^t plus que quelques téces de curieux qui 
se montraient à h dérobée au C4>in des mes. Les conjurés pariirent bientôt 
si^* le balcon du cabildo, avec le père Las Piedras au mjUieu d'eux. En ce 
montent, le ^ouv^neur tombé £laitj^ long des maisons pour gagn/er son 
k^gia. So» successeur allait ouvrier la bouche, quand Aguirre lui coupa 
la parole. 

— .Carajo! mais il me semble que la place est déserte. Allons , vous au^ 
très, suivei-moi. Rengaiqez un instant v(^re harangue,, i)ère Las Piedras 
jusqu'à ce qii« nous soyons en bas pour vous r^ondjre. Vous nous chan- 
tenea eyisiiite tout ce qijif9 vouç voudrez. Vais soyons brefs, les moments 
soBtpp^qieuic. . 

De retour sur la place avec les siens, Aguirre s'adressa au nouveau gou- 

^ — Allons, en av^t, pèrç Las Piedras ,. parlons peu, mais parions 
bien*^ 
. iLe père X^ Piedras prit la pajpole. 

— Quelle douce récompense , 9ies bons amis , quel moment délicieux 
pour le cœur d'un vieil athlète de la liberté que celui 011 il voit le peuple 
briser enfin sa chaîne et faire usage de sa raison pour s'élever au bonheur 
d'élfe gopyemé p^r un délégué de spii choix, c'est-à-dire par nn autre lui- 
pêmel jUn JQur^du sopuoe^ gl^é dei Andçs aux ondes argentines de 1^ 
PIa^ , et de l'équateur à«.... à...» 

•i-^ A quoi?.... allons donc, lui eria Aguirre. 

-T-Pe l'équateur, dis- je, à.... 

T— C'est bon, le peuple comprend : vive je gouverneur Las Piedras! 
cria Agiûrre, et toute la troupe en fit autanL 

U ne restait plus, pour compléter l'élection du nouveau gouverneur, 
qu'une formule de rigueur, upe proclamation, Aguirre se chargea encore 
de ce scûnf il con^^ un morceau d'éloquence dans le genre de celui 
qui précède, et le lut lui-même à la tête de sa troupe dans tous les carre- 
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fours de la Bajada, ce qui ne fut pas long; Sur sa route , il recruta tout ce 
qu'il rencontra de vauriens, de sorte qu'en revenant au cabildo 5 il se trou- 
vait suivi d'une bande ass^z respectable. Les autorités furent ensuite Fob* 
jet d'une épuration, sévère. Dans c^te circonstance, Aguirre se montra 
plus grand que la révolution qu'il avait faite; il ne voulut d'aucune place; 
son œuvre lui suffisait. L'ancien ministre des relations extérieures fut 
maintenu à son poste ; ce fut sa récompense pour avoir livré la caisse de 
la province dans laquelle il se trouvait quarante piastres en papier, valant 
chacune 76 c. de notre monnaie. L'alcade et son lieutenant furent seuls 
renvoyés , et leurs fonctions remises en d'autres mains. Enfin^ pour com- 
pléter cette grande journée , Aguirre employa les quarante - piastres du 
trésor public à acheter, chez \epulpero de la place ^ des chandelles et du 
tafia, pour donner au cabildo un bal patriotique qu'il \nX\i\A» bat 4çs hom- 
mes libres. Afin de rendre la chose plus solennelle , il voulut faire dçs bil- 
lets d'invitation, ce qui l'occupa une partie de l'après-midi , ainsi <|te Las 
Piedras , qui se chargea d'écrire les adresses. 

L'ex- franciscain, qui ne valait pas mieux que son associé , était an foadl 
l'auteur de la révolution , et s'était servi d' Aguirre pour se frayer la route 
au poste de don Geromino ; mais il s'était tristement trompé dans cSon 
calcul , et n'avait pas prévu que le génie révolutionnaire de son associé 
le dominerait lui-mpme et lui rendrait l'exercice de son autorité impos- 
sible. 

Le bal des hommes libres eut lieu avec tout l'éclat que comportait lu . 
capital^ de l'Entre^Rios. Aucun des invités. ne manqua à l'appel , et 
Aguirrç chanta sans opposition tous les couplets de son répertoire. Ge^ 
pendant don Geromino, laissant le champ hbre à son successeur, s'embar- 
quait dans un canot à la faveur de la nuit et traversait le Parana. Où 
allait- il? 

Rien n'indiquait , le lendemain matin ^ les grands événements qui s'é- 
taient passés la veille. La Bajada était retombée dans son apathie ordi- 
naire ; on voyait seulement un des conjurés se promenant de long en 
large devant le cabildo , un sabre à la main , et ayant l'air de monter la 
garde. Les membres du nouveau gouvernement étaient en séance -depuis 
huit heures du matin; après avoir passé deux heures à prendre du maté 
et ù faire des cigares avec le tabac de don Geronimo,.]a discussion s'était 
ouverte sous la présidence du père Las Piedras. Deux avis avaient été ou- 
verts, et se partageaient les opinions. Aguirre proposait de rallier d'avance 
tous les partis futurs en donnant dans la soirée un second bal dès hom- 
mes libres , et de continuer ainsi jusqu'«\ fusion parfaite des factions qui 
pourraient surgir. Le ministre des relations extérieures voulait , au con- 
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traire ) qu'on profilât d'un vieux tambour et d'une demi -douzaine de fusils 
qui se trouvaient dans Tarsenal de la |i)rovince, pour armer lés habitants » 
et se préparer à une vigoureuse défense en cas d'attaque. Le père Las Pie- 
dras, voyant léis deux orateurs s'échauffer, prit la parole; après àvoil* in- 
sisté sur la conduite modérée à tenir afin de se concilier les pbissànées de 
l'Etiropei il entreprît un résumé de la discussion dont il ne put jamais sor-* 
tir; mais il était facile de voir que le bal d'Agàirre lui paraissait un puis- 
sant moyen gouvernemental. L'heure de la sieste le tira heureusement 
d'embarras, le conseil se sépara, et, pendant trois heures, la Bajada fut 
plongée dans un sommeil profond. 

Au réveil , la discussion fat reprise après qu'on eut encore fumé quel- 
ques cigares, mais sans qu'il en sorrît aucune résolution. La nouvelle de' 
la révolution s'était répandue dans la campagne , et les gauchos ravis com- 
mençaient à accourir d« toutes parts , bien déterminés à vivre aux dépens 
des Bajadcnos, tant qu'on les laisserait faire. Lé cabaret du coin se rem- 
plissait de nouveaux arrivants qui attachaient leurs chevaux aux poteaux 
de ta galeri#, et le son de deux ou trois guitares, partant de l'intérieur , 
annonçait que leur nombre allait croissant de minute en minute. Des 
groupes d^imfi^ldus drapés jusqu'aux yeux dans leur ponchos se formaient 
snr la place; Une abondance inaccoutumée êecarago et de hrjo de una 
grarêdissima poti^a sortait de toutes les bouches. Cependant rien n'avan- 
çait dans le conseil; les gauchos, qui commençaient à s'impatienter, pous- 
saient dès cris au dehors , et Aguirre était obligé de paraître de temps en 
te^s sér le balcén pour les haranguer. Le père Las Pièdras avait perdu 
la tête et était pâle de frayeur; defunesteà pressentiments l'agitaient 

Une pareille perturbattoo dans les habitudes de la Bajada était trop Vio- 
lente pour être durable. A la nuit tombante, une chaloupe pontée, venant 
de Santafé, débarqua secrètement au pied de la falaise vingt- cinq indivi- 
dus à figuras patibulaires, vêtus de ponchos rouges, et armés jusqu^aux 
dents ; l'ofHcier qui les commandait les fit mettre en rangs en silence et 
se" plaça à leur tête : au milieu d'eux était don Geronimo dans son cos- 
tume officiel, c'est-à-dire avec sa veste à liseré rouge, et brodée sur toutes 
les coutures, auquel il avait ajouté un immense chapeau â c<)mes, sur- 
monté d'une touffe de plumes aux couleurs nationales, bleu et blanc; il 
tenait à la main un sabre aussi long que sa personne, dont la lame portait 
ces mots magnifiques : No me saques sin razon y no me envaynes sin 
honor (i); le fourreaii fuyait derrière lui eh lui battant les talons. Cette 

(i) Ne me tire pas sans raison et ne me remets pas dans le fourreau sans hoa- 
neor. 
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peiite troupe giravÂt la fakiw,9ii.|>ai»^4e di^'^f #3^^va bi^enl^ sur la 
place, 6t;^ mû ^ pr^ : Ytir^'^iMit^rvî^MlS^M^^^^i^^f^r )^ u>Qrt 

amt rebf 11^ 

A I5e^ pris r^d^s^Men» j^gii»fâ^^i^iphMi*f«M^ ^Ui^mcp|,]<3S g«i- 
d^ J9ipptèrefiit ^^r imur^clieYiiip;, et 4î^|4liPM^«aii»e«^)« i^cUté de V-é- 
ckùr ; les curîeuic ^'évaooiiîreiit daa^ l}(màim^.e^Vmim*m^m^^f^i^^ 
la place déserte que le bruit ()es portes ^t^^ml|i|a,|[i9S)eferniaieat 
précipUaoïaient ; le cabiUo était égalemeot sîhpiei^]^ . UAe qnibre 
senle était stir le balooD i qui paraissait regarder tcann^^ikiiMeiit ce ^ se 
passait. 

La troupe entra avec p^récautiondaos le cabiUo, pénétra dansla^iiainbre 
da conseil, au rez-de-chaussée, et n'y trouva -que la boite ^le ferblanc, à 
sa place, sur la table , mais vide. Prepaat coqrage , elle s'élança au pas de 
course, parvint au premier étage i et aperçut l'ombre qui se pronoKenait à 
pas 00 raptés sur le balcon. 

— Qui vive? cria l'offic^r. 

• — Aguirre , répondit l'ombre. 

— Ënjouel»^.. 

— €arajo l seigneur officier, n'allona pas si vite ^a besog^e^.u K'esMse 
pas son excellence lese^neur j&eronimo que j'ai l'hoonmir de voir m Wr- 
lieu de vos ra^gs , dans son grand cetstume? Excellenice , j(B vpus attapjuis) 
votre successeur n'était qu'un imbécile, et si vous n'aviez pas «fi^parubors 
de propos pour aUer chercher ces vingt^cinq écre visses, dei^Mià je ûôsaôs 
une révi^ution en votre faveur. Du reste, vous trpuvenez la province dans 
le même état que vops l'avez laissée , si ce n'est qu'il manque dans le tré* 
sor public une &ible somme dépensée dans un but patrip^u^e, et pour 
laquelle le ministre des relations extérieures vous doonera , toutes les ga- 
ranties désirables; £n ce moment, il me serait difficile^^ 

— Picaro! répondit don Geronimo, un autre que moi te metl^t en 
capilia et te ferait fusiller dans les trois jours; Juais je te £us grâce de la 
vie. Demain, tu partiras pour Buenos-Ayres sous boniiie escorte. 

— Excellence, à Buenos^-Ayres! y songez^ vous? Mais ils soot capables 
de prendre mal la chose,.««. D'ailleurs je me plais singulièrement sous vos 
ordres 

L'ofHcier Santafesino regarda Aguirre de travers et d'un air formidaUe: 

— Chien de porteno (i) 1 aimes-tu mieux venir trouver le gouverneur 
Lopez à Santafé ? Tu ne serais pas le premier qui y serait entré pour n'en 
jamais sortir. 

(i) Porteno de puerto, port ; nom des habitants de la ville de Buenos-Ayres. 
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— ËhbieD ! reprit Aguirre, soit. N'en parlons plus; j'irai où vous vou- 
dreo^ Seulement , conniie il me fant an compagfion pendant, la traversée , 
je citnsy sdignenr don GeronimOy que si vous faisiez fouiller les broussailles 
qui sont derrière le cabildo , vous y trouveriez votre successeur ; et si vous 
ne le trouTez pas dans les broussailles, n'oubliez pas de faire chercher 
dans les trous de bkcaeha ( i ); le père Las Pîedras est de tfiille à entrer 
partout. On ne sera pas fâché de voir sa figure à Bocnos-Ayres. « 

Six soldats se détadwrent, et revinrent i une deii»-heure après, uveele 
père Las.Piedras, qu'ils avaient trouvé dans on terrier^ d*oà sa tète pas^ 
sait an dehors. Aussi écatt-il tout fangeux et pitoyable à voir. Et tu qm- 
que ! eût pa s'écrier don Geronimo , s'il eàt eomm l'histoire nonaine ; 
mus il n'aTâit jamais fiût ses éfades , et il se contenta de tourner te dos 
au prisonffler. 

La restauration de la Bajada étant ainsi terminée, par des armes étran-> 
gères, il est vrai, ainsi que quelques autres restaurations, mais sans efiti-. 
sion de sang , une amnistie générale fut proclamée le soir ra^me. Dou 
Geronimo , comnoe il venait de le dire , n'avait rien de cmel dans ie ca- 
ractère ; d'ailleurs ce n'était pas la première fois que pareil ac^lent lui 
anivait. Deux ans asparavant» s'étant alosenté pendant huit jours, il avait 
à son retour, trouvé sa place prise, et s^écait contenté, ^ att^iéant 
des joocs meSlenrs, d'être Je ministre des affidres étrangères de rasuTH 
pateur. Il fit grâce au sien dont il avait besoin pour l'aider dans ks 
mptères de la dîpiemarîe et Ja lecture des passeports : t6«tef(»s, il i'obli- 
gor à combler le déficit qui .exisl^ dans la caisse de la pa*oviBce.' Cette 
magnanimité fut généralement admirée. Les femme» seules s<m[»rèreiit 
ett songeant aux bals des hommes Hbres que leur promettait l'administra- 
tiottd'Agukre. 

Le lendemain , celui-ci, au miMeu <i*un peloton de sokkts, ainsi que le 
père Las Fiedras, était s«r le rivage près de s'embarquer. La fooJe les re^ 
gardait aller avec compassion. Au moment de momier à bord^ Agmrre se 
tourna vers FofficMrâimiileiiiBO, qui commandait le {leloton. 

•r^ Je ne partirai [las, lui dit^^l , s^u témoigner ma reconnaîs6aiice 4 
son «xceUenee le gouvemeiir; qu'il me lasse 1» grâce de venir au nom 
du del! 

Don Geronimo vint sur le rivage. 

.^I^ceUenccp lui àk Af^irre> îe vous ai ieim eu mon ponvw, et p^$ 
un dievett n'est tombé de votre tète, vous en souvient-il? 

(i) Animal Mttembkiit oo pea> on kpin , msii troli fois plus gfros , et creosant 
de profonds terrien. 
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— Il est vrai, répondit don Gerqmino. 

— ^J'aurais pu ni*opposer à votre retour et vous le fiadre acheter au prix 
de quelques dangers ; mais je m'en suis abstenu* Vous en souvient-il encore ? 

— J'en conviens également. 

— S*il en est ainsi ^ vous ne refuserez pas une dernière Civeur à un 
homme qui peut-être v^ être fiisillé en arrivant là-bas. 

— Nous verrons; quelle est cette grâce? * 

— Faites-moi donner une guitare pour la traversée..... Vous tirerez sur 
moi pour le remboursement quand je serai à Buenos-Ayres. 

— Va-t-en à tous les diables, s'écria don Geronimo....... cependant......*^ 

qu'on lui donne sa guitare, et qu'il aille se faire pendre ailleurs! 

Je m'embarquai avec le deux prisonniers pour revenir à Buenos-Ayres. 
Don Geronimo les avait remis à la garde de quatre de ses plus fidèles ad- 
ministrés , à qui il avait confié quatre fusils de six qui composaient son 
arsenal. 

A letur arrivée à Buenos-Ayres, tous deux furent mis en prison; Aguirre 
n'y passa qu'un mois, au bout duquel il fut rendu à sa Êmnitle, qui' ne 
jugea pas à propos de le labser fusiller. Le père Las Piedràs, moins Hei^ 
reux et n'étant pas irédamé par son couvent, y passa une année en attêiH 
dant que le procès s'instruisît, et malheur peut-être lui serait arrivé,^ 
une révolution , dans le genre de celle de laBajada, n'eût porte ses amis 
aux affîiires. ' 

Ctàq mois après ,- un bâtiment venant du Havre apporta les dénier» 
journaux de Paris. Dans t0us,ou à peii près^ sous la rvhriqne 'Ertért^ùr^ 
on lisait ce qui suit : 

«Ded létti^ particulières de Buenôs-Ayres ânndnceilt qu'un mouve- 
ment insurrectionnel formidable a éclaté récemment dans TËntre-Rios , 
l'une des plus florissantes provinces delà république. Les insurgés, ayant 
à leur tète le colonel Aguiriv et le célèbre faociseain Las Piedras, se sont 
emparés , malgré la plus vive résistance» de la capitale de la province. On 
s'est battu avec achamen»pnt des deux côtés pendant un* jour et une ntnt 
Les morts , dont on ne savait pas exactement le chiffre au départ dti bâti- 
ment porteur de cette nouvelle,' étaient, diBait-on, extrémenMnt ikho- 
breux. Enfin, grâce à l'énergie du gouverneur don Geronimo B.... et des 
habitants, la cause de Tordre a triomphé, et les factieux ont été mis en 
fuite. Le colonel Agtiit>re et son complice, abandonnés par leurs partisans 
dans leur retraite , ont été^arrêtés et envoyés sous escorte à Biienos-Ayres» 
où leur procès allait s'instruire. Le congrès national était occupé à prendre 
les mesures les plus vigoureuses pour empêcher que ce mouvement ne 
s'étendit nu% autres provinces, etc., etc, XX.- 
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LE COUSIN DE MAROT. 



I. 

Cahor's, i5a6, a3 mars, •"Fort tard, vers minuit. 

Il y avait beaii temps que dans les mahons bourgeois et manants 
étaient rentrés, couchés, sans doute, endormis, et qu'au dehoi^s tout était 
vide et silendeux , comme il convient aux rues prudes et rangées d'une 
petite ville de province, qui à son grand bonheur, a peu de gentils- 
honmnes et point d'écoliers pour courir la nuit les mauvais lieux, cas- 
siçr 1^ vitres, battre le guet et le pavé. Dans une rue qui débouche sur 1q 
Lot, la. plus étroite et la plus sale de cette ville crottée: et mal bâtie, il 
n'y avait là comme partout , qu'un seul et même flambeau , une lune large 
et. resplendissante sur uji ciel bleu et étoile , à moins pourtant t[u'un m\ 
défiant ne se fût fixé avec attention sur les volets verts d'une, maison de 
pauvre apparence. Alors à travers ces volets soigoeusen^ent clos, il eàt 
pç^t-ctre aperçu ^ grai^i'peine filtrer quelque lueur. . ... 

De là , un homme sortit 

• — Corps diable! dit-il^ et fermant la porte avec violence, il se mit à 
marcher .à . grands pas et à gesticuler d'une façon étrange» . 
«Tout parfumé de pauvreté et calamité» comme Panurge, on pouvait du 
mmus le juger tel à la première vue, sans craindre de se tromper. Cepen- 
dant ses halûts témoignaient de quelque splendeur passée.: une cape de 
riche étoffe, qn haut de chausses élégant, boufïant et tailladé, des bot- 
tines fines et ornées de nœuds de rubans, mais tout cela usé, flétri comme 
peu de temps auparavant il était arrivé plus d'une fois au roi François I*' 
d'en porter de semblables , tout somptueux qu'il était , alors que son frère 
0iarljes se fut chargé de son logement à Madrid* — Quand il se présente à 
nous quelqu'une de ces destinées que l'on devine bien avoir été sulfite- 
ment changées par. le sort, notre regard s'y attache^ De cette ruine vi- 
vante , de ce visage si cruellement sillonné par de grandes infortunes ou 
dç grandes, passions , nous gardons un enseignen^ent. plus durable que 
d'une journée à Herculanum. Mais en (ace de cet homme aipsi liabillé , 
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cet espoir d*enseigtiement e6t été trompé. 9a figure était jéané, grameùse, 
mais sans expression ; même les pKs qui la contractaient lorsqu'il était 
sorti de la maison aux volets verts s'effaçaient "déjà , et elle devenait p«u à 
peu d'un calme plat. 

— Corps diable ! disait-il encore pourtant , par l'habitude sans doute 
d'un juron si répandu à cette époque , et s'il y avait encore là un ton de 
boutade et de mauvaise humetu: y la voix du nMnns n'était plus furieuse et 
grincée; je suis un grand enfant, et il est bien makocontreux qu'on m'ait 
sitôt laissé marcher sans lisières y caf je suis oMé me mettre dans un beau 
bourbier! Ça, que dirait nM>n défunt et digne père, qui chérissait ses écus 
et son fils ('mais je ne sais qui l'emportait dâos son âme) , s'il voyait les 
uns si biem^ene«;€^ saD& rcste^ et l'aRicre réduit par là en si {Hteux cas? 
Ôh ! rien 1 rieo ! pltis^ rieMpcMur feuler <îette chance que je hais tant ^ et qui 
me le rend hinsa , à dire vrai I 

Or p ce lameptaUe joueur qui , comme vous voyesi » sort ruiné d'un trr- 
4)ot, n'est pas auti*e que Balthozar Marot, eoustn-germain de celui-là à qui 
doit Cahors : ' t 

« Autant qu^ doîbt a son Maro Mantiie. • 

Pieri^ Marot, père deBalthazar, frère de Jehan ^ pèt« de démeat , étdt 
venu de Caea à Cahors avant le poète de la reitie Anne, et avait suivi une 
route moins fleurie peut-être, mais de plus de rapport. Trente ans d^l^e 
vie probe, laborieuse, favorisée, le mirent en bon point; et le premier 
après leé gens du roi aux cérémonies et processions pubtiques. Cepeit- ' 
daut il était mort depuis environ, troii ans;€Q fut grand domihage {tour 
lui , pour sou nom , sa fortune et son fils Balthaxar qui hérita de totrt. 

Demeuré seul , Batthazai* vint à réfléchir, qtte lorsqu^on a eu un père 
honnête homme, qui en vue beulc de son fils , a itiené toute une vie de tra- 
vail et de privations , c'est ôtre peu reconnaissant et respectueux que de 
se BKiUtrer mal satisfait du fruit de tant d'efforts et de courir lés chances 
de le perdre tcsît entier par l'ambitioti de l'aecroitre. De cette bonne re^ 
^ution à la mise en œuvre, il n'y avait quHm pas. Le fonds de cooiaierce 
fut vendu et réalisé ; cda fait , il respira plvfs à l'aise. 
' II était bon fila en vérité , et il eût été bien désolé de ne point fiiire bon* 
neur à la mémoire de soil père, en fiûsaat honneur aux friidts des Udieurs 
de ce respectable homme. Une digne vie, joyeuse, sans souci , sans rien 
faire , à peu près la vie de ces bons jfunes gens , pantagruélistte à mort , 
que leurs parents envoient àui Universâléa pour s'instruhre touchant k 
théologie, le droit ou la médecior, et qui s'occupent d'on^naire de chose 
plus plaisante. Mais pour ceux-^â, la saison est précieuse , oar elle est 
brève ; ils savent que bientôt suivront les soins et les travaux d'une pro- 
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feston grave et de looté htinle. De Baltitozar, ii n*en était pas ainsi. Les 
plaisirs venaîeDt et toujours revenaient ;; les ébats de sa jeimesse étaient 
l'avenir dé son âge mûr ; les roses foisonnaient entre ses mains y sans 
qu'il pût soupçonner les épines r donc elles étaient moins beîles et moins 
odorantes. Si bien que deux ans à peine s'étaient écoalés depuis le jour 
où liiaitre Pierre Marot était allé de vie à trépas, que courir les tripots , 
les CaveraeS) et le reste, ne parut plus à son fils bonheur du paradis , mais 
chose comme one autre , chose aaséz fade, assez vulgaire : il était blase , 
k êA! ef il sinquiéta:, parce qu'il sendt que Tennui n'allait point tarder 
à laisser tomber sur son épaule sa patte lourde et étoufl^nte. 

Il savait si bien les rues de Cahors , les gens de Cahors, la vie de Ca- 
hors^ tout Cahors , qu'il voulut voir d'autres rues, d'autres gens, une au- 
tre vk. Il ira à Paris ! Paris , cet Eden mystérieux de plaisirs inconnus et 
délirants , dont parlent sans cesse ceux qui l'ont habité , qne révent ceux 
qui ne l'Ont point vu! Paris, où il trouvera un parent, un àmt sf dé- 
voué; ce Glétnent, qui bieii qu'il eût quitté sa patrie dès l'âge de dix 
ans , n*a pas cessé de l'aimer lui Balthazar et de hii écrire, qu'il aura tant 
de plaisir à embrasser, et qui de kt haute position où son génie le place, 
hn oavrira h cour et ses fêtes* Décidé, il en édrit à son cousin. Mai» Oé- 
méat avait suivi le roi en ItaUe, à Psvie , où tf avait été blessé et fait pri- 
sonnier. C'est pourquoi , effirayé de se voir isolé au milieu de cette im- 
mense multitude qu'on nomme Paris , Balthazar fut contraint d'attendre 
qu'il plût au roi Charles de relâcher le gentil poète , le brave serviteur. 

Cependant il avait un de ses amis ( il en avait beaucoup , coraime vous 
pensez bien) , mais un qui après avoir perdu quelque fortune , n'en con- 
tinuait pas moins un grand cirite au jeu, vivant dans ses temples , et des 
emprunts forcés ou antres qu'il arrachait à sès familiers lorsqnlls étaient en 
Veine. A celui-là Balthazar demanda quelque chose qui réveillât son es* 
prit assoupi. L'ami leva les épaules et secoua la tète pour dire : Pardieu ! 
je crois bien que tu t'ennuies ! H dit : Va jouer. — ^Balthazar alla jouer. 

Voyez un peu , je vous prie : dans tm tripot où s'étalent à l'aise les deux 
misères humaines, sources de toutes autres, la crainte et la déception, au 
milieu de ces gens, le cœur brûlé et la face plombée par la passion, un 
jeune homme rieur et délibéré comme un couplet dans un drame, jette l'or 
avec insouciance pour voir si d'aventure ^^ il ne lui en reviendra pas quel- 
que sensation nouvelle , une distraction à laquelle il se puisse prendre un 
jour y une hetiré. En effet , ces chances d'heur et malheur ainsi alternées , 
lui parurent tout d'abord quelque chose d'assez curieux et d'assez varié. 
Sans le passionner, les caries et les dés lui sourirent. Il y revint et sou- 
vent. . 
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Les choses en cet état, il lui parvint un matin la lettre suivatite : ^ 

«< Enfin (cousin très cher) suis hors de cette tant outrageuse captivité , 
M où fus mené de là les monts avec le roi mon maître y après cette bataille 
» de Pavie e^ laquelle (comme sais) fut mon bras rudement percé et tout 
» mon triste corps navré en grande. souffrance : tant cette dame fortune 
u rid et mord où lui plaist : pour moi , mors elle m*ha et ne m*ha poipl^ 
» voulu lire. Ores cependant force m'est de louer le benoist servateur , 
» premièrement de ce que suis de retour en cette désirée terre de France , 
w après laquelle longtemps ha n'ai fait qu'aspirer : secondement , parce 
» qu'il m'ha encore donné le bénéfice d'une gratieqse lettre de toy , (mon 
» Ballhazartrès chei*) dont parmi tous ceux qu'en mon exil j'avais, en mon 
» souvenir enclos » j'ai eu (je te jure) grande cure et soing. Pour ce que tu 
» me mandes de ton ardent désir de venir k Paris , ce m'est biep le plu» 
» grand heur que de toi j'ay pu recevoir, tant ce m'est liesse et plaisir de 
» penser que nous vivrons et nous esjouirons ensemble comme soûlions 
» tout petits. Dépêche de venir chercher le meilleur recu^ que jamais re- 
itçust un frère,. car naon service ne te faudra en et partout où yqi^dras 
» l'employer. Sur ce point , je termine, me; ré;serya|it dç deyi^r avec tQy 
» et m'entretenir au long, et vais me remettre au travail que j'avais aban- 
» donné. Tu m'excuseras , car tu peiix être acert^ûnc^. que si tu as brû^fve 
» lettre, tu n'en as pas moins amitié bien gr^ndç de tpn copsin et amy 
» Clément. » 

Joyeux de cette aimable épître, Balthazar ne sorigea qu'à son départ 
pour la grande ville. Pour ce , il disposa tout Mais , ô désolation J—^Abi ce 
sont plaisirs de grand seigneur que ceux qu'il à été chercher^ et ils coà-* 
tent cher. Aussi , quand pour la seconde fois il compta avec son . patri- 
moine , il le trouya maigri à peu près de la moitié ! il savait qu'à Paris » 
pour faire quelque figure, il faut de l'argent, beaucoup d'argent. Donc, 
d'y porter ces revenus ainsi écornés, il n'y fallait point songer. « Voyons, 
voyons, se dit Balthazar, rétablissons l'équilibre dérangé^ et au plus vite!» 
Jusque -]à il avait taquiné la fort^me et folâtré; de cette fois il la prit 
corps à corps et lutta. A son air grave et à la valeur du gage qu'il jeta au 
premier coup sur la table, on put juger de toute l'outrance du combat. 
Mais jouer pour rire ou au sérieux , ce fut tout un. Il perdit, gagna, .ga- 
gna , perdit , puis perdit , perdit, perdit , et enfin arriva — où nous l'a- 
yons vu. 

Cette nuit, cette solitude, ce calme troublé seulement par les chiens 
éveillés au bruit des pas, et dont les aboiements se répondaient l'un à l'au* 
tre et d'écho en écho, comme dans ui^e place d'armes le cri d'alerte des 
sentinelles , le bruissement de la rivière voisiné , tout cela étoit quelque 
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sittt8li6i} , un lipiiilmè bfH«ux«4t ^épi^vi^ bn^dSèri^èf^ jouissance a reii* 
contrer le Lot/ à vtÂtSfm eau belle' et véVté, et la nuit pas trop froide ; 
hiaii» BalthaisBàr (coiniDe vous, savez )n*était point de ces âmes farouches. 
b^sâHeurs il avait été élevé dans des sentiments de foi et de piété. Tout ce 
ifue produisirent le malheur et cette. nature solendelle et silencieuse fut, 
comme il arrive d'ordinaire, de les surexciter en lui. Vint la contrition de 
sa vie passée où , parmi tant de dissipation et d*abandon aux choseis de-la 
terre, le ciel ne trouvait guère une pensée. Vinrent une profonde humi- 
lité et une fervente prière y pour que Dieu pardoni^ât. Enfin, vint la ré- 
solution de renoncer au monde, et de.se.qpvsj^crer, dans un cloître. au ser- 
vice divin. Quoi de mieux à faire? Toujours est- il que ce parti pris , il se 
sentit plus^akrte, et. écartant toute réniiuis(ïeitfte fâcheiiseï il se prit ji pen- 
ser aiix devoirs de cette nouv«llei: profession et auiwnlieur de les remphr 
dignement* 

, f^Gh llk I la l^r^Ce fut un cri ^enfantin , snbk i douloureux, qui Tarracha 
tt slE^'pehséés pieusést II tourna la tête et vit quelque chose de bien digne 
de pitié. Au coin d^uiie riie sur lé pavé , gisaient une femme et un enfant. 
Tous deux pfâîéis , ttaîgrès , hideux dé misère : là mère plus hideuse en- 
èbre, hébétée, M yeux fixés' et atones. L'enfaiit avait une main saignante 
et meurtrie. Balthazar avait marché dessus. Cette Souffrance nouvelle et 
aiguë avait enlevé Tenfant à son sommeil , mais elle fit place à celle de ses 
entrailles vMes : — ï)u painj du pain ! — La pauvre mère leva les yeux sur 
îétranger, et semblait demander pourquoi il n*apaisait pas la douleur qu*il 
avait réveillée? Balthazaj; comprit si bien ce long regard, et eU; fut si trpu- 
blé ^ qu'il pQrta/la main à sa poche , l'étourdi ! — Corps diable ! se.prit-riLà 
(fire. — Il avait senti i^ous ses; doigts quelque chose de rond et de métalli- 
que. Voici! c'était un écu ! un petit écu» ma foi ! Il commença aussitôt une 
minutieuse investigation; fouilla et refouilla dans toutes ses poches. Mais hé- 
Idsfilsn'avait point eu l'esprit de multiplier de si propices oublis. Plus rieil! 
—Cependant il tenait toujours Técu dans sa main, et la pauvre femme les 
yeux sur l'écu* -r- Balthazar était naturellement bon et compatissant. De 
plus, il était soiis l'influence de sa dernière résolution : et puis un écu , 
qu'était-ce , je vous le demande, à broyer sous la roue de la fortune ? — 
Rougissant d'avoir hésité , il jeta la pièce d'argent et reprit sa route et 
sa méditation , sans se douter lé moins du monde qu'il venait d'accomplir 
l'acte le pliis influent sur sa destinée. 

• Arrivé à son logis, il trouva que quelqu'un attendait son retour. Ceci. le 
contraria. Ce devait! être quelque ami pressé d'argent, et qui avait tou- 
jours rencontré en lui un compagnon des plus serviiibles* Il se disposa h 

Tome iv. * 17 
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Congédier assez brusquement ce solliciteur malencontreux. Mais à peine 
«ut-il mis le pied dans s^ ofaambre, qu'il se vit salué) fêté, embrassé ^ 
comme un fils l'est d'nne mère longtemps absente , et eut grand peine à 
se débarrasser de cette tendresse expansive, toujours si importune quand 
elle n'est point partagée. 

Il vit devant lui un homme oourt> gros ^ gras , un^air réjoiâet dr bon^^ 
homie, un teint rouge, moins qu'une îiamease permqùe, une mise qui, 
du temps du roi Charles huitième, eàt commencé: déjà à.toucher- au ridi**^ 
cule : bref, une si grotesque créature^ que* malgré? sml peu d'envie de 
rire j il s'en mordit ies lèvre». 

— ^Eh ! eh ! s'écria le petit homme , ce cher Baltlittear, que je l'embri^se 
encore s'il vous plait! 

Balthazar recula d'abord qpielques pas pour éviter l'accolade, nuds il ne 
savait en vérité comment demander le nom d'un homme dont l!afiectiQQ 
semblait si vive et si invétérée. 

— Quoi ! dit celui-ci , qui entrevit son embarras, pour quelques sept 
ans que je ne suis venu à Gahoi^, auriei - vous perdu toi|t soQTeninde 
Ramouillac? 

— Pardonnez-moi .... 

— Receveur de tailles...... 

— Mais vraiment.... 

— Le meilleur des amis de votre père? ? 

— Non pas , je m^eft souviens*.... — Quoiqu'il me s'en souvînt guèreîs. 

— Ah! j'ai perdu un bon ami ! Aussi , à cause du père, j'aime tant le 
fils, qu'arrivé de ce soir, je l'ai dierché par toute la viHe, mafe en vain. 
Donc , j'ai pris le parti de vous attendre en Votre logis , où sans reproche, 
je vous ai attendu quelque temps. £h ! eh ! mais rien n'iest mal puisque je 
vous vois. Vous êtes- vous toujours bien porté, mon jeune ami ? Tout »- 
t-ilété à. vos souhutS'? Et le petit Clément, votre cousin, que vous aimies 
tant , cet espiègle qui , tout petit ,. faisait déjà comme un ViUou ou un Cres^ 
tir des vers et autres drôleries dont il m'adi^essa quelques-unes sous Iq nom 
d'un certain Silène , je ne sais pour quel vain prétexte : 3îulto spumans 
Silenus Jaccko , comme il avait coutume de dire : est-^il bien ? H avance, 
je crois, dans la faveur de notre grand roi et* de son illustre. sœur? Sien 
lui en prend, car il n'a pas eu comme vous un père aussi prudent et éco^ 
nome que son fils ait pu le désirer , et qui lui, ait laissé une gvasse mont'- 
joie, eh ! eh. — Mais qu'avez-vous donc, mon Balthazar, vous en£aint si rieur 
et sans soucis^ comme je vous ai connu , vous semblez muet et contrit?... 

— Le rire fuit les lèvres, maître,. à mesure que le cœur apprend les 
choses de la vie , répondit Balthazar d'un ton lent et grave. 
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-^ Si jcime î quelque chagrin secnit ? Bst-^ce.que déji\ , piir hasard , les 
beaux deniers de votre honoré père ?à... fih! eli !• 

— Oh ! h cette heure , que m'importe l'argent , chose si vaine et fra- 
gile? poursuivit Balthazar sur le mèrtie ton et les yeux au ciel. 

— C'est comme moi, bien, que j'aie payé exactement au rm et sans trop 
fouler lé pMvn» peuple, je le jure 5 les écus n'en sont pas moins venus 
eu» mes c66res p drus et seiré^ comme en cette escarcelle. 

^ méâie t^rapâ» il 4éliai^ une grande bourse si pleine jusqu'aux bords 
de beVf «lonBaîe d'or» de beaux mouton» à grande laine , de beaux saints, 
de fae^^ix royaux , ^ beau^ écus au soleil, tout nepfs et trébuchants, que 
quelques pièces s'enfoirent et roulèrent sur le plancher. 

Balthazar soupira.Sur sa pieuse résolution se répandait une ombre épaisse, 
quand sç levais b^ r^yissa^te image et le regret de Paris et de ses joies. 

— A piropps , i^eprit le riche maitôtier , Balthazai;, que je vous fasse un 
présent. Voulez-tvous garder ceci en souvenir de moi ? C'est un meuble , 
jè'peoj^. quyl ne peut jamais encombrer un jeune homme , eh ! eh ! 
^£t il lui présente la bourse si bien garnie. 

— 'Mai^ c'est une soçame énorme! dit Balthazar, ému, interdit, et la 
repoussât. 

— Vous plaisantez! Une bagatelle ! Prenez donc ! 

—Point 

— Par amitié! 

—Jamais je pe pourrais tant vous rendre. 

— ^ËsfrH^e cela? Bien plus , si vous voulez. 

— Qoe diites-vpua ? 
. -^Pi^^^s^ ceci,^ d'abord.-^Bien. — Ëcoutez-moi maintenant. J'sû des af-* 
CMres trop., dç| l'argent suisez. Donc, je veux vendre ma charge et courir 
un peu le monde, voyager, m*instruire, m'amuser. Mais pour ce, il me faut 
un compagnon. Si vpips votdiez être celui-là ?-^uelle reconnaissance ! — 
Ecoutez I l'argent que vous ne voulez pas recevoir en don , acceptez-le 
comme prêt , et si dans un an vous ne pouvez le rendre , vous vous ré- 
soudrez à ma compagnie. Heim ! que vous semble le marché ? 

— ^Beaucoup trop avantageux pour moi en tous points 

— ^Bien , bien , c'est convenu. De ce pas , je retourne mettre mes affaires 
en règ(e.^-Danf ua ^n , Balrhaaar , au i*evoir ! 

Le petit homme ,touiépanoui, tou| heureux , tout frétillant, descendit l'es- 
calier si rapidement, qu'il laissa à peine le temps à Balthazar de l'éclairer. 

Geli<i-ci rentré dans la chambre, jeta tour à tour un coup d'oeil sur la 
bourse et sur la porle par qù venait de sortir Ramouillac. Il partit d'un 
lOQg édàt de rire. 
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Cependant , il lui vint t*idée qu'il oubliait qudqUQ cbo^* Il ouvrit la fe- 
nêtre , et , le rappelant , il lai cria son adresse à Paris. 

. • ■ ; . îï- 

Un soir^de Tannée i5a7, sur la rive droite de hi Seine , dM ge»s attar- 
dés à regagner leur demeure, aucun ne traversait la rue dé Bédiisy «ans 
s'arrêter un instant au moins devant ^es fenêtres rèsplendissaiites de 
lumières. Des ombres apparaissaient multipliées , fugitives^ $e fuyant,- se 
cherchant , folles de jeunesse et de plaisir, comme tes' anges tjn'^tt rére se 
jouant dans les nuages du soir, moins muettes et mystérieux cependant; 
car tout résonnait, les rires ûe la Joie , les tr^igneâiéntis de la 4aiise, 
les fanfares de l'orchestre. 

C'était une plaisante fête, celle que donnait ce j(Miir maître Baîthazar 
Marot. Arrivé à Paris depuis une année environ, bien reçu |)artoàt sons 
le patronage^de son illustre parent,'^ son tour â i^ecevait cette fois; Beaux 
esprits , gentes dames , mêitie nobles seigneurs se pres^ient chefc lui An^ 
cun luxe ne manquait. Brave , frisé , galant , Baltlva2ar faisait kt hônnenrs 
avec une aisance parfaite. Un petit homme , noir et'Aiaigt^ , aux traits 
pâles et prononcés , l'aidait en ce soin ; c'était Clément. Assis et 'Cntouré 
de Bonaventure, des du Bellay, de toute là ^nr des beaux esprits ,^«it^ 
tour d'eux se pressait , pour les entendre deviser , un cerde de dftmes et 
de jeunes cavaliers fatigués à la danse. 

La fête avait quitté le début un pai froid, un peu discret de gens qui se 
regardent, qui tâtent le plaisir et s^y montent : ellen^élait point eifcore en 
désordre, éperdue et échevelée par Ten train ainsi qb'une femme MJe, et 
pâle de rapproche dû matin comme un vieillard deceTle 'de ^a mort. Elle 
était en son bon moment lorsqu'un valet entra et dit quelques mots à l'o- 
reille de celui qui cette nuit traitait la belle. 

— Qu'il revienne le belitre qui vient à cette heure. 

Le valet entra lui parler une seconde fo^sl Balthazar sortit dans l'anti- 
chambre pour voir le malappris qui insistait ainài. 

— Bien venu , bien venu ! s'écria- t-il dès qu'il l'eut entrevu :bien venu, 
maître 

— Ramouillae, dit l'autre, aidant sa mémoire. 

— Maître Ramouillae, entrez donc; pardieu! c'est bonne compagnie. 
Ramouillae arrêta le jeune fou qui l'entraînait derrfêre luL 

— Mon ami, lui dit-il , il y a aujourd'hui un an que..... 

— Ah! dit Balthazar : eh bien , j'en suis ravi , car du diable si entre mes 
mains les écus sont prolifiques et engendrent écus. IS bien que d'aujour- 
d'hui même n*en ayant guère phis à dépenser qu'à rendre , je suis prêt à 
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aller avec Voiis au bout cki «onde, et en ceci je me tiendrai encore votre 
tout obligé. • 

— Partons-nous ? fit le petit homme. 

— Corps diable, pas avant que j*aie su votre avis sur cette fête , et que 
vous ayei renoué connaissance avec Clément. Plus tard, il sera temps. 

— Non pas. , 

— Quoildemain? 
— Je ne puis. 

— ^Vouleat-vous me rendre si impoli que de quitter toute œtte brillante 
société? » f , 

•^ Je suis si pressé d'^niver au b«t de mou voyage, qu'un instant de 
retard serait trop et de beaucoup. 

-r* Vous étes' impitoyable I 

— Etes^vous homme d'honineur ? 

— ^^ Je tiendrai mes engagements , maître Ramouillac ; mais êtes- vous 
bien sûr que le terme fatal soit écoulé? 
-f ' i — Voyes cette horloge et souvenez vous. 
' ^»^ Je suis à vous.. 

Teojoiirs insonciaiat et ayant bientôt pris son parti, comme nous IV 
vons connu, Balthazar ne sonna plus mot et rentra au bàl. 

<*^0ément, dtt^^il k son cousin, le prenant à part , je te remercie, et de 
tout mon cœur, mon ami , de ce que tu as fait pour moi cette année du- 
rant, et raeore pour le dernier service que tu vas me rendre en te char- 
geant de me remplacer ici et d'excuser mon absente. 

— ^ Quoi! pi^-^tu ? 

*— Pour un long voyage, autant que je puis croire. 

' — Où vas-tu? 

— Je n'en sais rien. 

— Quand reviendras- tu? 

— Je n'en sais rien. Adieu. — Ce fut leur dernier. 

Il lui serra tendrement la main , s'éloigna, prit son chapeau, rejoignit 
RamouSldc ; et , avant que Clément eût etk le temps de clairement distinguer 
s'il était sommeillant , iVre ou fou , il monta dans une voiture qui les at<- 
tendait à la porte , et là , &tigué de sa nuit, souhaita le bonsoir à son com- 
pagnon , et s'endormit ^ 

La voiture roula avec une vitesse incroyable. Balthazar ne s'éveilla 
guère avant le milieu du jour, tant ce meuvent égal et précipité avait soi- 
gneusement entretenu son bon sommeil. 

^— ' Jdian'! ciia-t-il en ouvrant et se frottant les yeux. Il pensait être dans 
son lit, et poui^ s'habiller sans doute , appelait son valet. 
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•*^Dieu TOUS garde, m6n amii lui fut répondu. 
Cette voix éclaircit son esprît encore embarbouillé de quelque iomoo- 
lence. Il se souvint où et avec qui il était* 

— Yraiinent, reprit son compagnon au bout de quelques instants, 
cette année a été, pour vous, précieuse, pleine d'ébats et de réjouisse- 
inents ; car vous en avez rêvé et causé tout le temps , rêvé et causé de spec- 
tacles éblouissants, de fêtes splendides, de bals folâtres ,, dé gat^ compa- 
gnons, de grandes dames, belles et gorgiases, de jeuties b^iefaelettes 
imgnones' et avenantes,.^. ... 

— Oh ! oui , précieuse cett« année , interrompit Balthazar , dont les jeux 
brillèrent à ces souvenks-, quelle wi Mie, bpn&sante , toujours ivre de 
vin , de plaisir, vd*amour. Quels jours ! quelles nuits 1 Ali! cesjoîes et cdles 
du paradis , c'est bien tout un. Possible , je vous le jura , que quelques- 
uns en fussent si transportés que de céder pour jouir de ce bonbeur en ce 
monde leur part deJKmheur«n Tautre! — D'autant ^ n^aStre Ramouillac , 
qu'en trouvant un 

— Oh! oh! fait Ramouillac àjoette dernière pa&'ole Use tourf^deràntue 
côté , mit ses dents et sa main sur ses lèvres et devint pqiirpi^ comofie qod- 
qU'MU qui craint, (l!ççjiaten Palthazor suapélaik perdit coi^enanœ ei SfOOffêu 
brusquement : cet accès (}ç fou rir^ contenu , il examina ^alors celui à qui il 
trouvait tant d'étranges mani«s,et qu'il n'avait pointentis;^é âv^c attention 
dépuis leur rencontre à Cahprs. H fut éi^f rveillé 4^ çi^ngemep^ survenu 
dans sa physionomie. Ses petits yeux fi^ces^ roQd$ et brillants oomme ceux 
d^un chat, attachés sur les siens, y provenaient tant de plaisir, «t d'iconite^ 
de contentement et de sarcasme , de joie enfin satisfaite à ses dépens , qu'il 
en fut fatigué et détourna la tête vers la portière, pour voir un peu le pajTS^ 
— Le pays! à droite, à gauche, des nuages! Au milieu des nuages j ils 
semblent faire ascension] 

— Ah! ça, où diable allons-nous? s'écria Balthazar confondu de cette 
étrange pérégrination. ' - 

'-^ Où nous allons ?.. ..... Eh I eh !;..;.. Le p^tit} hoi^une porta la m^fin à 6on 

front comme embarrassé, et, pour se gratter, rçpoussa quelque peu sa per- 
jruquç.— Dieu sauveur! Bahlutf^ar entrevit (chose horrible à dir^J entrevit 
deux petites cornes, deux cornes nmres, noires comme si par là eik percé 
Ta me du maudit. 

pauvre Balthazar ! . • . 

Mais ceci si horrible, si inopiné, désespérant^ plus qu'un précipice où 
l'on se sent choir , lui donna une éqergie inaccoutumée. , ■ 

-^ Corps diable! corps diable! corps diable 1 s'écria^t-il avec une. véhé- 
mence et une précipitation singulières; ceci est inique! ceci est odieux! 
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oeoî est liorriUe. Tu es UftiwéraUel un. fouet» i uniafbml Maïs je jure 
Dmkiif^é» ae( épouvantable marché o^esttQÎ qw sembla 4upe; car cela 
iie:âera:p«», cda ne peut pas étve.. Jedescieiuir^ î j^veux desceodre, des;- 
Qimkwipi. Cocher y a^réleil arrêtes! arrêtes donc, sang^saint-gris ! 

Le dîabloseprtt a rireet à ôter ao&gant 

*^Tont beauy mon gars! — Et il lui.posa la^aiain sur la cuisse comme 
dtamitié. 

firilhazar poussa un ed de douleur atroce. Dsjà se sentait Vodeur de chair 
rôtie 9 tant les griffes le brûlaient jusqu'à l'os, où elles grinçaient comme 
sur du fer. 

— Rien ! rien! s'écria-t*il ; je suîa à toi! je restel à toi! à toi ! 

Le diable remit sa main dans son gant. Cet incident dos , ils restèrent 
cois comme devant; l'un, dans quelles amères pensées vous pooves croire : 
l'autre machinant déjà sans doute quelque nouveau tour infernal contre 
qudque nouvelle pauvre âme. 

La montée cependant devenait de plus en plus difficile et les chevaux 
<l0i|4(isenr plus las et essoufflés. Son compagnon, proposa à Balthasar de 
mcAlfe pied à terre quelque tesips. firisépar cette course en voiture, si 
lefBgne quoique si vite, Bakhasar y agréa. 

-^D'arrîiBer'làoÙQoas idlons je ne suis pas pressé, répondit-il triste- 
awnt ^ et ila descendirent. 

Il examina ak>rs, pour la première Ibis, l'extérieur de la voiture. Elle 
eut ressemblé à «uie autre, si n'eàt été que. les chevaux d'un noir luisant 
et sans^'taefae^sonune se» panneaux , du reste fringants et superbement dé- 
ceupléB , n'eussent eu les yeux singuUèremeiit plus rouges et flamboyants 
qvel'ordinahe chez ees animaux. A ne leur voir ni rênes ni conducteurs, 
il^peasa^que de cette couleur de feu venait sans idoute à cette race le pri- 
vilège de »'eo passer. 

Ghemin^mt ainsi^ibgravirent presque la montée. Alors Balthasar com- 
mença d^aperoevoir un point étincelant A mesure qu'ils avancèrent, ceci 
secilesaiiaet prit forme. Bientôt apparut un portail d'or massif ^ grand , 
large, immense, magnifique. C'éCttt une chose ^i belle et si curieuse qu^'il 
ne put s'empêcher d'adresser la parole au maudit pour cette merveille. 
> <-t-€ietteporterà4roite est celle dn paradis. -"Notre chemin est à gauche, 
ajouta-t-il en ricanant. 

Le pauvre jeune homme poussa un profond soupir, rien ne répondant. 
—Mais, ô bonheur inattendu ! 6 lueur céleste ! en ce même instant se pré- 
sentèrent 4 lui.un.papillon>pUi8 diapré, plus doré , qu'il n'en avait jamais 
vUt siijoli^'il le soiipfQnna foi des mains d'un chérubin , et une idée si 
pi^6ci0usef;si hie» venue, qu'il ne douta. pas qu'elle ne fût envoyée par 
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son bon ange. Semblant occupé ée Tun ^ il potirâuivil'raulre, se récriant 
à cause du papillon et folâtrant, il avança; il devança bientôt son b^mpa- 
gnon ; il arriva à l'endroit où le» deux routes divorçaient; Aussitôt il '|>rit 
si bien sa résolution et sa course comme un perdu, que^sau^regorâerde 
côté de peur d*étre ébloui par toutes les merveilles qu'il eotnicoyadt «lahs 
cette avenue , et , avant que le maudit eût eu sedemeut le ,temp& de soiip- 
çonner son dessein , il franchit en trois bonds l'espace qui le séparait de 
la céleste enceinte et saisit le marteau qui rendit un s0ir*«bâr et retentis- 
sant* . '■ -■ . " , . . . ■...-• 
On ouvrit , saint Pierre parut. 

— Que veux*-tù? dit «ne voix peu rassurante. 

— Asile et protection. • ^ 

— Contrequi? 

— Satan. ■ ' :.-'•' 

— Ton nom? ^ 
•«-rBalthazar Marot» r i . ; . / •. 

Ce dernier et illustre nom , il lu dit cotte fois ssm» le faire sôiuier) «aiûl 
sentit qu'ici son patron seul pouvait lui être de quelque setôurs.-A eànse 
de l'habitude, il leva les yeux au* dessus du ciel. il., v. 

Saint Pierre cependant, parmi un grand nombre de.regktre&,«ttKp8g^ 
d'or, gros et larges, soigneusement classés, en prit un,hiïfeuitleta, et trouva 
1- article qu'il cherchait» 11 lut à haute voix : »^ ' ; i: 

« Bailthazar Marot , joueur, .a vendu ^b^ àme à Satatt pour.....»*- '^ 

11 s- interrompit brusquement , et , mot- n'ajoutant ^ repoussa la - poite^ 

Le pauvre Balthazar entendit dei^rière lui un étalât de rîpe' striëém et 
prolongé. Il tourna la tête, et vit l'autre qui accourait à lui, tout en se te- 
nant les- côteSi A cette vue, tous ses nerfs frémirent de se sentir -de ^nouveau 
chatouillés par les redoutables griffes. Eperdu, il se cramponna au martean; 
et d'une main fiévreuse le balança quatre ou cinq fois. 

S^ouvrit de nouveau la porte. Plos désespéré ^ plus hardi cette fois, il se 
baissa, et avant que Pierre sût à qui il avait à faire, il se préc^»ka seus 
son bras et passa dans le premier vestibule. Il était entre. 

Dès qu'ill'aperçut : * , ,. , s 

— Hors d'ici, malheureux!. s'écria le «acre portier stupéfait d'ime (elle 
audace. 

— Par pitié ! 

-^ Hors d'ici. ■ . 

— Vous ne savez pas, il m'a trompé d'une façon in^mel... 6 rooiï Djea, 
ayez pitié de moi !.... — Et du doigt il montrait à Pierre le maudit dont la 
face apparaissait par la porte enti*'ouvortc, encore eûlaidiè d'un i^àd^le 
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sourire, pour ce débat dont il connaissait trop bien Vissue et qui k ili- 
vertisâwt. . . .....-? 

Saint Pierre se signa et détourna la tète avec dégoàt. 

BakliAiar se roula à ses pieds^ criant grâce et merci. 

Il ne trouva aucune pitié ; il était perdu. Cependant^ un souvenir lui vint. 
Comme l'accusé, humble et respectueux pendant les débats, qui ap^ès la 
lecture de l'arrêt qui le condamne , répond au président : C'est bien , gamin; 
Balthaxar se releva et dit : 

— Assez I assez I j'accomplirai ma destinée , mais je me le rappelle , le 
jour où je tombai dans le piège de celui-là (Eh! «h ! fit le diable si joyeux), 
ce même jour je rencontrai une femme et deux enfants. Tous trois allaient 
mourir de faim ; j'avais un écu , mon dernier. Je les sauvai tous trois. — 
Qu'en dites- vous? Est-ce rien y cela? — Non! Eh bien ! rendez-le moi, cet 
écu, rendez-le moi! Ceci est justice ; c'est mon droit. Allons , rendez>moi 
cet écu ; il me le faut ; je le veux ! 

Cependant sa voix retentissait au loin dans ces lieux toujours si pai- 
sibles. Saint Pierre était muet et immobile d'étonnement 

Tout à coupdttfond une porte s'ouvre.^ — De là s'enfuit une épaisse va- 
peur de parfums célestes. —* Quand elle s'est dissipée^ Balthazar a la face 
prosternée en lerrt. Satan s'est dissimulé ! 

C'est LUI!!! 

Surpris de ce tumulte insolite, il veut en savoir la cause. Il parle, et une 
harmonie indicible parcourt les veines et emplit le cœur du jeune homme. 

— C'est celui-ci damné, répond Pierre, qui réclame une pièce d'argent 
dont il prétend avoir gratifié une pauvresse. 

— Vojez si le fait est vrai, dit-iL 

Saint Pierre prend le regbtre et achève la lecture de Tarticle Balthazar 
MaroU 

— Cela est exact. 

— Eh bien! qu'on lui rende son aumône. 

Dans un coin était un petit homme que le vaste bureau derrière lequel 
il était posé n'avait pas permis à Balthazar d'apercevoir. C'était St. Marc 
qui , maltôtier , de son vivant, était chargé là-haut des mêmes fonctions. 
Par un guichet St. Marc lui passe l'écu qu'il attend pour sortir. 

Mais point Le ton si paterne et indulgent du maître lui a rendu l'espé- 
rance. 

Il prend l'écu , le met par terre , et s'assied , ses genoux sur ses mains 
et sa tête sur ses genoux. 

— Sors donc! dit Pierre. 

— Gnic , fait-il en remuant deux ou trois fois la tête de droite à gauche. 
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— Balthàzar ! cria une Toix au dehors. ^ . -^ 

— Gnac , fait-il en répétant le même mouvement de gauche à droite. 
Voyant cela il sourk et dit : 

— Cet homme a haX& , mais il a iiedt une acdon bonne et désintéressée. 
Il serait trop puni , maintenant qu'il sait tout ce qu'il perdrait. — Qu'il 
reste! 

Alors Pierre ferma la porte. 

Le bruit qu'elle fit en reculant sur ses gonds ftit couvert par un grin- 
cement de dents qui s'entendit du dehors. 

La iMBONm WiLvujfiirs nm Stàbur. 
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Mbsdambs , autrefois , priant à deux genoux , 
iUnsi que deyant Dieu nous tombions devant vous '■ 
Jadis un soupirant , dans le fond de son àme , 
Cachait son long martyre et sa discrète flamme ; 
Par son regard timide et sa main qui tremblait , 
L'amour , en rougissant , alors se rérélait. 
Fier de sa noble chaîne, un cheyalier fidèle 
Armé , paré , botté pour l'honneur de sa belle , 
Pour l'éclat de ses yeux , livrait mille combats 
A de preux champions quil ne connaissait pas. 
Hiche de ses vertus, la beauté sous le chaume 
Voyait un roi. pour elle , oublier son royaume , 
Et la lance à la main, la défendre en champ clos. 
Le regard d'une femme enfantait un héros. 

Oh ! le boa temps I le temp» des belles suzeraines , 
Le tempsoii lov^ étiez nos jf uues spuveraines ; 
Vous teniez le captii^ dans vos liens de fleurs , 
Et formé» près de vous nous devenious meilleurs. 
Dompté par vous enfin lliopa^e le plus sauvage ^ 
Perdait son âpfet^.daj;is un doux esclavage. 
La femme rév^^eai^.'iiùlieu. des mortels 
Comptait des ^rvi^um^ t n^ cuUe et des autels. 
On adorait la fiJlejÇit 1'^ flii^aitla mère 
Qui bonne , coinfiai^te ei^ rarewf^t $évère , 
Protégée aul^^is,, protégeait & son tour , 
El la vieillesse heureuse avait sa jeune eottr. 
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Quel changement bon Dieu ! dans le siède où nouK sommes , 

Mesdames , entre nous , est-il eneor des hommes ; 

A Tos côtés hélas ? ils sont tristes, glacés. 

Nous ne les voyons plus dans vos fers enlacés , 

Exalter tos vertus et bénir votre empire 

Avec ces mots charmants que le cœur seul inspire. 

Soupirer à vos pieds swait un déshonneur , 

U leur faut maintenant un facile bonheur. 

Us ont, pour vous séduire , une grande assurance , 

Le ton léger, raillenr , nn peu d'impertinence , 

Contre vos cruautés des mois délicieux , 

L'esprit dans un nuage et le front dans les deux. 

Ils vous parlent de haut , et sMs daignent descendre 

A des soins qu'autrefois ob aimût à vous rendre, 

Gardez- vous bien surtout* pour les trouver constants , 

De les faire , à genoux ,. attendre trop longtemps. 

Ils se fatigueraient Qudques heures dlntriguew . 

C'est beaucoup , on repousse ni» plaisir qui fatigue. . 

Dans ces bals enchantés où brillent tant d'attraits , 
Suivez nos jeunes gent et peipisif» et distraits, 
Ils n'aperçoivent pas des jeux qui les défient 
Si quelques-uns d'entr'enx enfin se sacrifient , 
Dans leurs pas ennuyés on lit leur dévouement , 
Us répondent à peine et marchent lourdement. 
En vain , sur le velours de la triste banquette, 
La beauté , sous ses doigts , ranime sa toilette , 
Oublie , en soupirant , son orgueil , sa douceur ; 
Elle espère, elle attend , elle appelle un danseur , 
Et les danseurs , bien loin, laissent la jeune fille. 
Us cherchent la bouillotte et le punch qui pétille. 
Le wisk et l'écarté sont les seules amours , 
Qui consument leurs nuits et tourmentent leurs jours. 
L'élégant n'est heureux qu'en sa vaste écurie. 
Tout entier à ses grom , à sa meute qui crie ; 
Et plus quH ne vous aime , il aime son cheval. 
C'est pour une maîtresse un dangereux rival , 
Du moins l'adolescent est plus traitable encore , ' 
Le cigare à la bouche il permet qu'on Fadore. 
Une pipe au longti^ est le riche ornement 
Qu'il étale à grands frais dans son appartement. 
Du tabac le plus doux 9 sa chambre est parfumée; 
U jette autour de lui des flocons de fumée. 
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Daos Bon txistfi liArem « jamais, oomme^à Paris; 

Un sultan dédaigneiULjil&fectâ ses honrii. ' 

De la plante étrangère on famenr idolfttfe. 

Fome dans nos jardins, dé)àfnme an thAfttre » 

Et bientôt, croyez-m<à, tous nos jennes Soloâs ' - 

llendronl, è vos côtés, enfaner nossakms. 

On dit qnlk ont yonlo , d'une main peu discrelte . 

Entre vos dents d'«mail glisser la cignrêtie* 

Gomme un ordre supvéme, ik' imposent kurS irasuz. 

Vous devrez les absoudre et fumer aiwer eux. 

Nous sommes en progrès. Quand on fume il faut boire , > 

Et des femmes de Loadres on tous a dit l'histoire , • 

Leur pesant esdavage et leurs mortels ennuis ? 

Leurs gracieux époux, jusqu'au milieii des mnts^, ' 

Prolongent tristement ces festina solitidtiss ,. 

Dont le jour pul^ra les ignobles mystères* 

La pudeur s^ffarouehe et iTenfuii a|i dessert 

En France la beauté maiique an banquet désert 

Âb ! craignons que chez nous, des borda de là Tamise , 

Cet usage ne rienne et ne slmpatronise* ' 

Jadis , dans leurs cbMeaux , on lait que nos a!<!nx , 

Dînaient près dNme befie et n'en dînaient que mieux* 

Parmi les conriés circulait le Champagne , 

Et si parfois , enfin , ils battaient la campagne , 

C'est qu'une belle mmn leur venait le poison ; 

n était douz alors de perdre la raison. 

On bnyait, on riait , et la douce présence 

Des reines du festin , prescrivait la décence. 

Près d'elles , nos aïeux aUiaient tour ii tour , 

L'esprit et la gaité , le bonheur et l'amour, 

La beauté bien souvent devenait plus traitable ; 

Os tombaient à ses pieds et non pas sous la table. 

Et dans leur lit , après un dégoûtant repas , 

Des valets, en riant, ne les emportaient pas. 

Contre un siècle barbare insurgez-vous , mesdames î 
Les femmes aujourd'hui doivent venger les femmes. 
Nos airs présomptueux sont pour vous des aflFronts. 
A ces preux discourtois ôtez leurs éperons ; 
Un fat les apporta des rives étrangères ; 
Qu'ils ne s'accrochent plua à vos robes légères. 
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Dans un juste courroux « sans craiiidreleun Fumeur», 
Brisez , entre tos mains, U pipo des fumeurs ; 
Ou bien , potir les punir d'une peine plus loite , 
Consignez hautement leur encens il la port^. 
Osez TOUS révolter et i^essaisir tos'drdts; - 
La révolte chei noua réusrîl quelc|nefols ; * 
La vôtre estlégitl&Le.^OffiPei «n noble exemple^ 
Sur ses vieux fondements rdevet votre tempb , 
Et déclarant la guerre ^ vos fien -détracteurs-, 
Réformez , d'un seul mot , Ums Ibs réformateurs. 
Nos braves tiendront-ik contre votre colère ! 
Moins certains de charmer , its chercheront k plaitpe. 
Que le combat s'engage , el dans les ccMib Iranffaitf , 
Dans les cœurs pleins de vous {e^Ks votre succès. 
Déjà les plus mutkis à^péloe se délàident;: 
Mais à discrétion 9 faudra qu% se rendent , 
Que leurs airs protectejors pareu^î soient «xpii^s , 
Quils implorent vo»fai« et tombant à vos]^és! 
C'est alors qu'oubliant leur orgu^ en démence 
Vous pourrez aux vaincus montrer votre dém^Bnee ,. 
Recevoir à merci ces félons de l'amour i 
Mesdames , vous pourrez, reines à votre tour, 
t>*ières d'une jeunesse à vos lois oonvei^lie; 
Des erreurs du pas^ prodameV^PamnistiUi ' 
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THÉÂTRE DE REIMS; 



LES ACTEURS. 



. Lis destinées de noite théâbre semUeot assurées poQr coi Uver. A force de 
nous éleyer a^cc tous les bons 08(»dU conire ,les couplets k reirains , les éter« 
nels flons-flons, et surtout coutio la ^nélodraioatiu^gie, nou0- Yoîci «nfin unf 
troupe d'acteurs en état de jouer la comédio, et chose fabuleuse à Reims 1 de 
tenter Topera. Puisse le succès qui accueille cet essai, la yogue qu'obtioitle 
seul ouTragc miiisical doupé depuis U réouverture, outâr. les yeux k jML Mes- 
tor, et lui faire comprendre tout ce que le théâtre de Rdwd lui offre encore 
d'heureuses chances et d'avenir. Comme nous aimons par-deisus tout à rendre 
justice , quand la justice est flatteuse , nous dirons au commencement de cet 
article , que M. Nestor par la compoûtion de sa troupe et le choix de ses su- 
jets , est parvenu à faire taire les petites rancunes qu'avait à la longue soulevées 
sa trop bab|l!9 direction, à ramener la foule et à réconcilier le beau mond^ 
avec son théâtre* C'est un bon résultat que celni-U : la cais^» les acteurs et lo 
pubtic s'en ressentiront. 

Ce n'est pas que tout soit également bon dans la troupe : il ^y trouve, comme 
on dit , du mêlé ; du bon grain et de l'ivraie : là comme ailleurs sont des su- 
jets qui se sont voués au théâtre , plus par désoeuvrement que par amour de 
l'art ou capacité réelle t des jeunes gens que l'exemple entraîne , et qui se- 
raient tout aussi bien aiikfond d'un magasin que sur le devant de la scène. 

J.-J. Rousseau l'a dit quelque part : « Uy a de la. différence entre se plaire à 
un travail , et y être propre. » Nous en avons la preuve dans cette légion de pe- 
tits jeunes gens , que des illusions d'ameur propre aveuglent sur leur véritable 
vocation. Us prennent, ua goût irréfléchi pour de l'aptitude , et se livrent k 
des travaux pour eux sans g][oirc comme sans produit. La carnèrc du théâtre 
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est surtout encombrée de malheureuses victimes d'une prétendue disposition. 
Il est si flatteur , et il semble si facile de se yoir l'objet des applaudissements de 
la foule ! La comédie , sans contredit , lun des plus grands pkiûrs du monde, 
parait réserver plus d'agrément à ceux qui la jouent qu'à ceux qui la regardent. 
On croit la carrière exclusivetiient semée de joies i de rirea et de triomphes. 
C'est pourtant, à le voir de près , un assez triste métier que celui d'amuser des 
oisifs, de faire rire des gens moroses, dont les «oucis d'affaires ont rembruni le 
front, et qui, fussent-ils disposés à se prêter aux ^orts qu'on va tenter pour les 
dérider , ne sont pas même d'accord entr'eux aur les moyens à employer pour 
cela. Je sais que l'exemple des sujets applaudis, stimule et passionne les jeunes 
gens i ils envient une destinée qui leur parait glorieuse t ils considèrent ce qui 
n'est qu'un bonheur, une rare exceptSôn, comme le fait ordinaire, le résultat 
forcé de la profesnon : en voyant les succès , en pesant les bénéfices des chefs 
d'emploi , ils $e forgent à l'idée de comédien , de$ félUités qui tes font pleurer de 
tendresse ! Miopes infortunés , qui n'aperçoivent pas le cou pelé des doublures , 
des utilités , des sujets voués aux rebuts, aux humiliations de la foule I 

Quoiqu'il en s<nt , je le répèle , nous avons ufi ensemble satisfaisant d'ac- 
teurs et d'actrices, et ce qui vaut autant pour la prospérité du théâtre , un'pu- 
blic nombreux et empressé. Ce sera peut-être faire plaidr à ceux de nos lec- 
teurs qui ne peuvent prendre leur part du spectacle , que de leur faire connaî- 
tre au moins par quelques mots , les artistes qui vont tious aider k passer notre 
hiver. Je vais essayer de donner une idée de chacun d'eux. 

J'avais d'abord songé à présenter le personnel de la troupe , en le divisant 
par catégories ; Içs chefs d'emplois , les doublures et les utilités ; ou mieux en- 
core de cette façon , les bons , les passables e!t les mauvais t mais tonte caié- 
gorie , toute distinction est odieuse en notre temps d'égalité. La vanité souffre, 
même des supériorités de convention. Il m'a semblé plus généreux, plus pdt 
pour l'amour propre de chacun , de suivre l'ordre alphabétique : cétHe distinc- 
tion est celle des biographies ; eUe blesse il est trai , la logique et le bon sens: 
car de cette façon , tous les genres sont mêlés , tous les talents coàfondun : mus 
chex nous , êtres essentiellement doués de raison, il vaut mieux faire un passé- 
droit au bon sen», que de froisser la vanité de quiconque ^ fift-ce dti dertiSer des 
cabotins de France et de Navarre. : - . ^ 

' -— M. Aheiab. i^ccessoires. L'ordre alphabétique veut donc que nous parlions 
d'abord do M. Arelle. Je suis d'nlleurs f ort heureux de commencer par cet esti- 
mable artiste i c'est une ancienne connaissance ; et dont là nbtice m'embarrasse 
peu. — M. Arelle est un homme de bonne composition, qui se contentera des 
éloges que je donnerai h son zèle ; à ses bonnes intëiitions , et qui me tiendra 
quitte du surplus. Dire qu'il excelle daàs l'emploi de chef dé patrouille , et qull 
s'entend le ihicux du monde à poser une faction, à relevinr un poste, à rédiger 
un contrat de mariage , à porter une lettré , c'est ne rappeler qu'une partie de 
ses graves attributions. C'est encore un fort honnête éonfident, et qui a\ec toute 
la muette indignation d'un cœur vertueux, mais contraint, reçoit les confîdeoces 
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des forfaits les plus atroces , puis rentré chez lai , soupe le plus philosophique - 
ment dn monde, et s'endort ensuite la conscience fort tranquille, et comme 
û de rien n'était. 

— M; Abmand. Père noble en tout geiire et deuxième basse- taille d'opéra. — 
Acteur, d'habitude, froid et sec, qui n'arrÎYC au comique que dans certain» 
rôles caricatures. Il Tient , m'a-t-on dit , de Strasbourg ou de Nancy. Ses ma- 
nières de pantalons sont remarquables par leur forme et surtout leur couleur : 
nous les recommandons k M. Dubiez. 

— M"* ÂUGUSTiifB. Deuxième amoureuse , les jeunes soubi'ettes et Betzy.— Il 
serait injuste de mal parler de mademoiselle Âugustine, elle est jeune, délicate 
et bien tournée , des yeux bleus, la bouche grande et comme faite exprès pour 
laisser toir de fort belles dents, puis avec cela un jeu de bonne fille. Il y a ^e la 
douceur et de la facilité dans sa manière : elle manque un peu de Verve et de 
mordant ; si nous avions un conseil à lui donner , ce serait de moins prodiguer 
un sourire qui , pouir être joli , n'en est pas moins voisin du tic. 

—M. Bu8>. Deuxième amoureux en tout genre.— ^11 y a peu de chose à dire de 
cet acteur : sa tournure, sans être disgracieuse, n'est pas favorable aux rôles 
d'SimoiïrÊtix ; puis il parle un peu charabia. Nous lui avons cependant vu quel" 
' qu'énerve dans ccrtai&s rôles, et nous ne doutons pas qull ne travaille à se faire 
un emploi : quoiqull en soit , c'est un jeune homme, qui, comme tant d'autres, 
a beâoiia des succès que l'avemrlni réserve sans doute, pour justifier le caprice 
qui l'a porté au théAire. 

^-^ M. Goivsvàirr. Troisième amoureux, deusième et troisième comique et 
TriaK — Autre tout jeune homme auquel peuvent s'appliquer quelques-unes 
ëés réflexions dont nous avcms fait précéder cette revue ; toutefois , dans le peu 
de rôles qu'il a jusqu'à ce jour remplis, on peut reconnaître en lui une disposi- 
tion assez marquée pour les rôles comiques. 

- — M"*« DomvAL. Jeunes mères et des soubrettes marquées en tout genre. — 
Grosse réjouie qui a plus d'une ressemblance avec l'antique Flore, des Variétés, 
sauf, nous voulons bien croire , l'âge , et il faut le dire , le comique dont elle 
n'approche pas. 

— M. DoRSAT. Premier amoureux , drame, comédia , vaudeville. — Autant que 
posrible l'air jeune , une petite moustache , une cravate bien nouée, un costume 
coquet, et la bouche en cœur, voilà ce qui fait un amoureux. M. Dorsay a tout 
cela, moins parfois le costume qu^I néglige trop : Dieu sait pourtant, si de tous 
les avantages dont se peut prévaloir un jeune homme , ce n'est pas à celui-là 
qu'il doit ses plus brillants succès ! U est vrai que M. Dorsay possède d'aur 
très qualités dont nous n'avons rien dit , parce qu'elles sont si rares chez les 
amoureux de théâtre , qu'on les croirait de pure ostentation.' Nous voulons 
.parler du sentiment, de l'expression et du comme il faut Nous voulons encore 
le v<nr nuancer davantage l'amoureux du beau monde de l'amoureux de maga- 
sin. M. Dorsay ne varie peut-être pas assez ces deux types, pourtant si diffé- 
rents. 

Tome iv. 18 
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— M. DoBiiz. (Régisseur) inanciers en tout genre , Lantettes.^-^ \e ne tn'a- 
buse, M. Dubîez a joué nagnère an tbéfttre de FAtAlMgn , car, dans nne petite 
biographie dramatique , du reste fort insipide, de l'année 1836 , nô«s le trda- 
Tons renseigné à ce tbé&tre aTec eette indication : « Dobîei, honnéle biigand , 
la terreur des petits enfants et des ingénues du Marais» • Aujoilrdluii H. Dnfaiet 
est an fort bon financier, qui a du eomiqne, un jeu frane et ce qu'on appelle de ht 
rondeur. Il a quelque cbose de FerviUe , l'un des bons acteurs du Gjmnaae.-^ 
Dubiez a joué avec beaucoup desuccèsle ràleà'AÙtnkirkof^/àMkêÂMpheet Ctara; 
ce qui fait espérer en lui un utile se<iours pour l'opéra. «Mab Vk comme dalis toutes 
les pièces où il joue , et nous tommes forts de son geàt, il loi fhut dés àcœa- 
soires : or , tout le monde sait que ce n'est pas k éôté brillant du théâtre. 

— ^M'^ £usA DAaoAumB. Première chanteuse et des r61e« de cbaht dans le Tatai- 
de^ille. —Mademoiselle Elisa, engagée comme deoiièlné ebanleùsc an grand 
théâtre de Bordeaux, estélèvedeM. Huny, éhèfd'ordiestreda théâtre deTOpéra* 
Comique ; c'est la prenûère cantatrice qu'ait je crôié jamais possédé n<ftre mo- 
deste scène. La voix de màdemoiseUe EUsa n'a pas encore àcqiâs tout sMi dé- 
Teloppement , mais elle est pure » flexibtë et d'une grande fraîcheur. Déjà le 
morceau le plus difficile semble s'écb&pper de ses lèvres comnle le chant lé pitito 
propre à sa voix c une pareille légèreté de sons, est d'un heureux présage pour 
l'avenir. Cet organe si jeune a , ce qui est fort rare, quielque chose du con* 
tr'alto , et ce quelque chose est d'un timbre admirable , d'une vilnration qui 
touche et remue. *— Il est bien vrai que mademoiselle Elisà n'est pas actrice : 
elle fait mieux sans doute que fredonner avec afEétrie un misérable couplet de 
vaudeville i mais le jeu, même chez une cantatrice, n'a jamais rien gâté. Tou- 
tefois, si la manière dont die joue laisse quelque chose 2i désirer, la timidité de 
son âge, et ce qui est assez rare chei uâe actrice, l'extrême dé<ienoe dé son 
maintien , peuvent bien lui valoir qudqulndtilgence. Ge que nous souhaité- 
rions, c'est qu'elle se défit d'une halntnde d'écofière, de marquer si oslensî- 
blement le mesure, qu'elle s'appliquât à prononcer plus distinctement. — Cîcite 
observation, est bien vulgaire , mais la netteté des vocables rehausse et £ait 
mieux valoir la netteté des intonations : et ce dernier moyen de succès n'est 
pai â dédaigner» 

—M. EunsT. Deuxième père ea tout genre.— La éhnte est kmrde de M"* Elisa 
k M. Ernest! Get acteur a déjà paru bien dtii fois dans des rdles tout à fait se- 
condaires t d'ailleurs , ses débuts ne sont pas achevés. Je m'abstiendrai donc 
d'en parler, si ce n'est pour dire qu'il remplacera lort eonv^id»lement un M. Ba- 
ron, qui pvécédemmeni était attaché au théâtre au même titre. 

-^-M* Eucsn. Utilités et troisième. basse-taille. — Le triomphe de ce |eune ac^ 
leur est jusqu'à ce jour son rôle de Gabriel, dans la Dame BUuuhe, La manière 
donft à deux reprises 9 vient anncmcer k Dikson que les fermiers l'attendent, 
provoque imBiam|uabkmeni le rire de la salle. ^^M. Eugène est un élève, nob 
point du Gonservatotre, ce qui se vmt asscc,m»s de M. Giceri, qui en a fait un 
fort bon dessinateur : U est question d'utiliser les talents de ce jeune homme. 
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poiur eorkUr le ikékige d'une nouvelle décoration g^otbiqae i novt ne poQ<nmft 
qu'^ncoHcagcar cette louable réM^oUon ei qui {«ofitera à tout le monde. 

— M* GBovFiio V. Deuxième oomkfoe en tout genre, et Triais. — Yfûlà un comique 
de iMinne soucbe, d'un naturel ezqoi^,|d'une bêtise ai Traie qu'avec lui, i^ a&t-U 
pas son rôle, la scène ne reste jamais ^ide : il occupe et divertit par ta fâiydo* 
DOBÙe., ainon par ça parole. Son rire est franchement bête, mais de Cette bêtise 
bonnêie et qui provoque «Ik-môme au rire» 

>-^M. Ufom Jeu». Deuxième et trœsième amoureux , des jeimes comiques et 
G<4ins.— Jeune acteur, que jusqu'à présent distingue seulement une mise de fort 
bon goût , ce n'cft pas tout è fiait assez pour faire un comédien. 

— M"* Hznai Jules. Premier rôle , drame , comédie. — Cette dame a parfois de 
beaux mouvements dramatiques , mais en général elle psalmodie ses tirades, et 
rien n'ef^ moins pathétique C'est 4ans le cœur que doivent être les larmes et 
non dans la voix* Pour attendrir le spectateur, il ne suffit pas de pleurer, il 
fautun^ccntdoulourcux, mais qui parte de l'âme et non point du goner. Puis , 
M"* ijlcnri ^ 4es mouvements de l^as un peu trop en manière de télégraphe : 
h jeu d«s jmaln^ ef, des br^ n'est pas le moindre des embarras sur le théâtre : il 
^fiff^s^e une étude toute particulière. Dans le monde en général , on gesticule 
pm ; c'«at <pip dai^Ie mpi^le il j a peu de drune , et que les choses s'y disent et 
s'y fo9A jaup |so«ps de théâtre. A la jseène , tout est précipité : il faut bâter le^ 
elfeta 4 h geste #e^ indlapeiiMble \ mais H doit être vrai pour être pa&étâque , 
on %0f^ faux détruit iûute illusion* 

r^ M. Bmm D^WAiia* Premilère bassct-tùlle dans Topera et rôles de conve- 
nante dana le$ autres ^tixeê, — M. Benri ne chanterait certainement pas une 
«riellje avec la souplesse et ^agrément d'un jeune amoureux de TaudeTîUe, mais 
H ph9«te.m,^i«ste4 ce qui vaut inienx. Sa voix est ce que la nature Ta faite , 
limge , gTA^e ;§t sonore i c'est une fort belle basse-taille , dont llntonation est 
avant tout juste et ferme^ II. Henri qu'on se rappelle avoir vu â Feydeau , te- 
lUdt précéd^pmeiiit l'emploi de première basse-taiUe au théâtre d'Orléans, qui 
é^PlJbd aw&ée-ci ne donne pas l'opéra. Une intrigue de coulisse Ta fait échouer 
def^^ment au grand théâtre de Lyon : c'est à cette circonstance qui laissait 
fartiate sanaieNa|>lQi, ^peB0us4evons de le posséder chez nous. Puisse- t-il s'y ac- 
flUmater i Noms engageons vivment nos lecteurs è aller entendre M. Henrî dane 
($ ÇhàUt % Us jugeront de la sincérité de nos éloges. 

— M** L^vipvii^. Lea prepiières amoureuses en tout genre , des Dugazon. — 
Toot le monde k Reims connaît Madame Lefebyre , elle est je crms pour la troi- 
mkm» année avec nous : cette fois-ci , son emploi s'est agrandi , la Toilà jouant 
ol «chantant l'opéra > /aa voix .sans doute laisse beaucoup à désirer , cependant on 
Ift veut avec pl|H8Ûr,'et la manière dont elle chante son rôle de Jenny dans la Dam* 
BAiÊmke ^ cet mraônent satisfaisante : nous loi demanderons à cette occasion , 
pmiTi^paelle.railo]» eUe supprime an couj^t à la fameuse ballade ? Si notre mé- 
flaoîre estfdèl^. Madame JBoulanger en chantait trois. — Quelques personnes 
ont paru surprises que dans AMphfi €t Clara , le seul rôle de femme fût donné 
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à Madame Lofcbvrc ? -^ On a même été jasqu'à dire que Mademoiselle Eliga 
Dardaiiine l'avait méprisé , comme trop insignifiant. — La vérité est que Ma- 
dame îjefebvre Ta réclamé comme étant de son emploi. -^Le public qui ne sait 
pas faire ces distinctions , est mécontent , il a tort Ainsi le veulent les usages, 
cl M. Nestor. 

— ^M"«Mabib Davbsab. Troisième amoureuse en tout genre , Betzy dans l'opéra 
— Joue rarement, ce dont nous nous plaindrions volontiers, car elle a quelque 
chose de fort original dans le jeu : c'est eh chantant un mouvement de tête 
d'accord avec un léger piaffement qui ne manque pas de grâce , mais que , 
jusqu'à ce jour, nous avions cru l'attribut exclusif d'un noble animal. Mademoi- 
selle Marie doit avoir lu le Voyage de Gulivèr. 

— M. Matis. Premier rôle, drame, comédie, vaudeville. — De tous les artistes 
dont se compose notre troupe , je ne reconnais guère de vocation dv^matique 
qu'à M. Matis et à M. Geoffroj. H y a cependant cette différence entr'eux , que 
chez Geoffroy le comique est le résultat d'une disposition naturelle comme cEes 
Odry , Âmal ou Vemet ; tandis que chez Matis , c'est celui du travail et de la 
réflexion comme chez Bouffé , Bocage ou Samson. Dans Matis il n'y a rien dlm- 
provisé, d'instantané, de naturel* mais imitation constante dii naturel et de lins- 
tantané. Geoffroy est conuque , Matis comédien i l'un amuse , l'autre intéresse. 
Quelqu'un viendrait à éclater en sanglots à la nouvelle de la mort de son père, 
ou en éclats de joie à la nouvelle de la disparutibn de sa femme. Matis -est un 
comédien à dire : « Mon ami vous vous trompez , ce n'est pas ainsi qull Yons 
faut figurer le désespoir ou peindre la joie. Vous avez perdu Monsieur votre 
père , voici comme il faut t«nir votre mouchoir , comme vous devez étrangler 
ce soupir , refermer cette larme. — Madame votre épouse est di^arue. Voicila 
façon dont vous devez accueillir les félicitations, dont vous devez prendre 
votre bonheur. » Matis là-dessus ne souffrira pas d'écart d'imagination. — Geof- 
froy au contraire," vous dira, «Mon ami, votre père est mort? pleurez, wn- 
glottez , poussez des cris de l'autre monde , si ça peut vous f sôre plaiâr, je ne m'y 
oppose pas ! — Votre femme est perdue ! riez mon ami , gambadez , jettes votre 
casquette en l'air ! c'est ce que vous avez de mieux à faire : apès cda ! consultez 
Tolrc cœur et laissez-moi tranqu^le.» — Matis fera des élèves, tandis que Geof- 
froy ne fera pas même des écoliers. — Matis précédemment, à Bruxelles, où fl 
a obtenu de beaux succès, a paru il y a quelque temps à Paris aux Variétés , et 
a créé à ce théâtre plusieurs rôles avec le talent qu'on lui connàU. 

— M"« Matis. Jeunes premières, et jeunes premiers rôles , comédie, drame, 
vaudeville. — Gomme Mademoiselle Anaïs^es Français, à laquelle on l'a compa- 
rée , madame Matis joue avec infiniment de grftce, de finesse et de minauderies. 
Pcnt-être même exagère-l-elle un peu ce dernier trait de ressemblance avec la ce* 
lèbre actrice. Plus jeune que mademoiselle Anais , madame Matis tient encore 
à jouer les ingénues , il y aurait peut-être de la prudence à elle à quitter cet 
emploi , qui sur nos petits théâtres demande infiniment de jeunesse , et de s'en 
tPttir aux grands rôles dans lesquels elle excelle, 
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— M"* ËLieAnmi Mer? AL. Dcaûème et troisièinc amoureuse. — Ghaiinanle 
personne , à qui Ton pardonne volontiers sa médiocrité commue actrice , en fa- 
veur de sa jolie figure. £a cfifet : 

Quand on sait aimer et plaire , 
Â-t-on beiK>in d'autres biens f 

— M"* MiTONifEAU. Duègne en tout genre. — Elle a débuté en 17.. Nous allions 
commettre une indiscrétion. Qu'il nous suffise de dire qu elle a fait les beaux 
jours du théâtre de Naples , au temps de VUsurpateur, — Voici Tarlicle peu ga- 
lant que contenait sur elle la Petite Biographie des acteurs et actrices des théâ- 
tres de Paris, publiée par Lemoine , en i8a6 : « Gaîlé. — Madame Milon- 
» ueau , tient en chef l'emploi des duègnes : on dit qu'elle en a tout à fait le 
> caractère : on ne lui reprochera jamais d'en avoir le talent. » Ceci est de toute 
injustice, aujourd'hui du moins : madame Mitonneau est sans contredit . une 
bonne actrice , et qni dans la plupart de ses rôles aie talent d'amuser. Elle plait 
au public , c^est là son plus bel éloge. 

— M. NssTom. Premier comique en tout genre. 

^p/' • Paub mqjora eanamui l 

Àojoard'hiii M.Nastor est )e doyen de sa troupe,etcommence à mériter son nom : 
c'ept im« belle gloire ! Le Joumalde la Marne , en parlant d'un acteur qui figure 
actuellement sur la scène chAlonnaise , disait ily a quelques jours : • le jeu de cet 
artiste rappelle la manière de notre Nestor ! • Nous nous associons volontiers à 
l'esprit qui a dicté cette phrase, et nous aussi nous disons avec plaisir, notre Nes- 
tor! Depuis longtemps, déjà Nestor a parmi nous le droit de cité : s'il a fait pour 
sa fortune, il a fait «use) pour nos plaisirs , et nous aimons à lui en témoigner 
nolte reconnaissance. La manière toute désintéressée dont cette année il a com- 
posé sa troupe, lui a conquis tous les eufi&ages : ce qu'on serait maintenant 
disposé À lui reprocher , c'est «on excessive modestie qui le porte à s'effacer de- 
vant ses acteurs : Nestor aujourd'hui joue rarement , il s'en tient à son public du 
Dimanche , nous n'avons pas de conseils à lui donner , mais en vérité nous le 
disons , il vaut mieux que les applaudissements auxquels il se résigne. Nous ne 
serons pas ingrat envers loi : nous savons ce qu^l y a d'étude et d'entente de la 
scène dans son jeu, et toutes les ressources do son talent. S'il le cèdcà Geoffroy 
dans le comique qui ne demande que du naturel et de la gaité , il a de plus 
que son autre lui-même , llntelligncede la haute comédie et de l'ancien réper- 
toire , qui est en bon chemin de revenir de mode, comme chacun peut savoir. 

Au surplus, Nestor peut se dispenser de paraître souvent : il a fait ses preuves, 
et comme un caporal décoré de Juillet , de je ne sais plus quel vaudeville , il 
peut dire : • De la gloire ! des honneurs I j'ensuis saturé : ce qull me faut main- 
tenant , c'est de l'argent et du repos. » M. Nestor est en bon chemin d'ajouter 
l'un et l'autre a ses nombreux lauriers. 

— M. RoLAM). Premier ténor, premier amoureux de vaudeville. — Elève de 
M. finny , comme mademoiselle Dardainne . M. Roland a passé quatre ans 
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an litéMre impérial de Pétorsboarg. Il en a rapporté joùb fluigiûiic|ue garde- 
robe : c'est déjà beauconp pour le tacoèt , quand eomme lai , on possède anec 
un joli physique , de raîsance , et la plupart des qualités de «on emplie. M. Ro- 
land arrire , nous dit-on , dn théâtre au PalaiS'Royal ^ où nous ne connaissons 
pas de jeune premier meilleur que. luL Noos ignorons les motifs qui l'en ont 
fait sortir : Traisemblablcment la différence des feux , car on dit aussi qull est 
grassement rétribué par M. Nestor. -—M. Roland , dans le Taudeyille , a le jeu 
léger , spirituel , un peu trop famîHer > mais cela ne déplaît pas. Dans l'opéra, 
ses moyens trahissent sa bonne volonté , avec du goût , de l'élégance dans le 
chant ; une imitation affectée de la manière de Poncliard , la voix de M. Roland 
manque de vigueur et d'étendue : la note ne sort pas toujours victorieuse de son 
gosier : et les sons de tête auxquels il a fréquemment recours, ne le garantissent 
pas toujours dlmpuissance.^Â cela près , c'est un charmant acteur, et nul ne 
comprend mieux que lui l'importance d'un habit sévèrement étudié , l'autorité 
d'un nœud do cravate ],"}» despotisme d'un pantalon Lien coupé. 

— M"* ViviAN-PsBAOMB, OU PsEAUMB-ViviAii. Rôles deconvenauceeutout genre. 
« Car il n'importe guère 
• Que Vivian soîl devant , on Vivian soif dei^ièrë. • * ''i- 

On ne dira pas des dames du théâtre de M. Nestori V trias post nummoa. Madame'^ 
Vivian se contente de figurer , et piropablcment d'appointementiï fort nrodéslës.^ 
C'est au surplus un type de vertu conjugale, et nous la proposerions en modèle 
à plus d'une épouse , si nous ne savions d'après Sgauarelie , qu'entre Tarbre et 
Fécorce il ne faut rien meti re du tout 

Tel est h notre avis le personnel de la Troupe : M. Nestor y joint , pour les 
chœurs dans l'opéra , quelques-unes de ces voix d'ouvriers que nous avons en- 
tendues si volontiers dans les promenades, durant les longues soirées d'été. C'est 
une heureuse innovation , qui donne aux choeurs un appui tout h fait favo- 
rable. 



— TAMsstttEs I» RumA. U est^^n d'ohjeU. j^os ctign^sde ta ctiiéodtédet a«is 
des arts «que quelques-unes des anciennes ti^nsteries -que possède enoocw aujoMr<r 
d'huî la ville de Reims. Parmi «elles de la cathédrale, U fa«t savoir. dîstingver 
les pièces relatives anxévènemcntsdn irègtie de Clovis, moroeaAxliistoriqnesd'iia 
grand intérêt, -et qui seraient bien phis remarqtiés des<;nriettx • A ]a.peiniuie! 
n'en était affaiblie , et par suite les personnages qui s'y prcAseat pkia confos et 
plus difficiles à disting&er. Joignes à ce premier inconvénient., les JiiéToes com' 
mîtes par les <>uTrien» auxquels la resttnratio» f a a piu étns confié? • et qoï o^t 
recousu ensemble des |)ièces-4|iii li'oiit ^ucan rapport. £a ^néral» p. laotae 
méfier des restaurations de monuments : JesarUsteisde nos joai)sha]âtae|lfm^ 
peu vensés dans la distinctâon de^s divers Al^leç y dénatarent ^ <cbe£» * d'^eorre 
«m confondant les époqiMis, ço intigoji^nt d^ f^ij^çiea d^.ri^pfiçivl à'Qf^^9f»f^ 



Digitized by VjOOQ IC 



wwrm cvBQifiQiJs. . 2^S 

tère étcangev » «t moitoai ainsi leiurs cafMriota ink^teUigente à la place des idées 
de l\irliste créateur. — ^Lie public ne connatt pas non plus le» tjoiles^ peintes de 
Vflôtel-Dîea, qae Bf* Vite!, inspecteur des monuments kiiitoriques» a #ignaiéesil 
j a quelques, anni^ comme dignesde (aire romemcnt d'un Musée. — Lea tapi»* 
séries de la Tie de saint Remy forment k elks seules un monuttcat complet, oè 
lôus des noms d^ temps do ce saint apôtre , figurent des personnage» du kti* 
siècle^ aTec leseostnmeç si richeR, les armes» le» ameublements . i'arcbitecturet 
et tout ce quiMngularfse cette grande époque. 

Daxiamn rapport pféaenlé au Conseil municipal de notre Tille, il 7 a deux ans 
il a^ait été solficité des Ibnd» pour entreprendre la pnbticatîon par la lithogra- 
piiie de toute» Ce» curieuse» tenture». L'entreprise » quoique jugée d'un grand 
intérêt fut ajournée. 

Voici maintenant MM» Acbille Jubinal et Victor Sansonnetti, dont tout le 
monde connaît au moins de réputation, la belle publication des Anciennes To' 
piêêeries françaises, qui viennent mettre à exécution le projet que d'autres avaient 
conçu. M. Saoiionnetti, k Reims depuis une quinzaine de jours , dessine avec pcr- 
séTérance et talent , le» dix tapisserief f oiçmant l'histoire complète de la vie de St. 
Rcmi I immédiatement la gravure s'en commencera, et sous trois moisjles planches 
coloriées, accompagnées d'un texte historique et descriptif, seront publiées dans 
le formai in-f** maximo. -—Nous ferons plus particulièrement connaître en son 
temps cette intéressante publication et les conditions de la souscription. — Nous 
pouvons à l'avance assurer que c'est un beau monument qu'élèvent à notre ville 
MM. Jubinal et Sansonnetti. 



— La notice sur Hippone , de M. le capitaine Garette , que nous avons pu- 
bliée dans notre numéro de septembre, fait partie d'un grand nombre \\c do- 
cuments inédits , que cet officier du génie a pu recueillir dans les courts loisirs 
que ses devoirs militaires lui ont laissés durant un séjour de trois ans dans l'Al- 
gérie. 

M. Garette a trouvé le temps encore d'apprendre la langue arabe vulgaire . 
qull parle aujourd'hui comme sa langue maternelle , et de gagner la croix 
d'honneur an prix d'une glorieuse blessure sur la brèche de Gonstantînc. — Le 
soin de sa santé altérée par cette blessure et par les travaux de tout genre aux- 
quels il s'est livré en Afrique, l'ont obligé , il y a quelques mois , de solliciter 
son retour en France, qull a obtenu. 

Mais Toilà que M. le Ministre de la Guerre vient de le nommer , à son insu , 
membre de la Commission scientifique , chargée d'explorer les antiquités de nos 
possesûons africaines. Si, comme on n'en peut douter , les collègues de M. Ga- 
rette apportent dans leur mission la même $eience et la même conscience que lui, 
le résultat sera fort intéressant pout l'histoire et l'archéologie. 

On pense que la Commission ne s'embarquera qu'au printemps prochain. 
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— M. Varîn auquel le Conseil miiDicîpal a coDÛé quelques maniiscrits tirés 
de nos archives, pour l'aider dans les recherches auxquelles l'oblige la publica- 
tion de son grand ouvrage sur notre ville, a découvert , sous récriture d'ua de 
ces manuscrits , des dessins fort corrects d'architecture reli^ense. La précieuse 
découverte communiquée k M. Didron, celui-ci a reconnu dans ces lignes h 
demi effacées , les plans fort corrects d'églises et cathédrales du un" siècle : il 
espérait y retrouver le dessin de notre belle cathédrale. Cette intéressante dé- 
couverte a été immédiatement signalée k M. le Ministre de llnstniction publique, 
qui a chargé M. Didron de lever un calque de ces dessins et d'en faire exécuter 
immédiatemenila gravure. Cette publication, accompagnée d'un texte expMca- 
tif , est annoncée et promise à notre biblio&èque par le comité historique des 
Beaux-Arts, dont est secrétaire M, Didron. 

— Dans une de ses dernières séances , l'Académie des Inscriptions a procédé 
à l'élection d'un membre de la commission chargée de continuer l'Histoire 
littéraire de France, commencée par les Bénédictins , et dont aujourd'hui dir- 
huit volumes sont parus. — I^s candidats étaient MM. Fauriel , Goérard et Pau- 
lin Paris. — La majorité des suffrages de l'Académie ont été pour ce dernier, 
qui a été choisi en remplacement de M. Boissonadc , démisnonnaire. 
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I^eii Comtes de Cliaiiipagne. 



C Suite). 



Anrsi que nous Tavons dit plus haut, la mère de Thibault IV, avait, en 
mourant, transmis au comte de Champagne, ses droits éventuels au trône 
de Navarre. Elle était sœur et héritière naturelle de ce Sanche, dit le 
Fort parce qu'il était d*un embonpoint énorme, qui mourut sans posté* 
rite, le 7 avril laBA* La souveraineté de la Navarre qui, depuis près de 
cinq siècles, appartenait à la maison de Ximénès , entra alors dans celle 
des comtes de Champagne, et Thibault fut solennellement couronné à 
Pampelune, le deuxième dimanche après Pâques, 7 mai ia34. L'épargne 
qu'il recueillit du trésor de son prédécesseur ^ montait à 1,700,000 
livres. Or, dans le xui* siècle , c'était une magnifique réalité que le 
titre de roi, et 1,700,000 livres, une opulence presque fabuleuse. Maître 
d'un si riche héritage, Thibault se trouva naturellement amené à regretter 
le lâche abandon qu'il avait fait de ses comtés de Blois^ de Chartres et de 
Tome iv. 19 
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Sancerre, en retour des 40,000 livres payées pour lui par Louis IX à la 
reine de Chypre. Bientôt il se persuada que ces fiefs lui devaient être res- 
titués, s'il remboursait la somme avancée par son suzerain, et ce fut dans 
rintérêt de cette prétention, pins politique que juste, qu*en i235, il se 
rattacha à Talliance du turbulent Pierre Mauclerc, en mariant sa fille à 
Jean de Bretagne, fils aîné de ce prince. 

Aux premiers bruits de la nouvelle coalition , le roi Louis s'en vint, à la 
tête d'une armée, dresser ses tentes près de Vincennes, avec menace d'enva- 
hir la Brie et la Champagne , et à l'appui de cette énergique démonstration , 
Blanche de Castille favorisa le Champenois d'une entrevue , où le fol amour 
du comte fut, comme toujours , habilement mis enjeu. « Le conte regarda 
» laroïne qui tantestoit belle et sage que de la grant biauté d'elle il fu tout 
» esbahis. Si lui respondi : Par ma foi , ma dame, mon cueur , mon corps et 
» ma terre est en votre commanderaient; et n'est rien qui vous pléust et 
» plaire péust que je ne féisse volen tiers. Néjamais, se Dieuplaist, contre 
» vous né contre les vostres ne seray ». (Chroniques de Saint-Denis), Puis 
il abandonna de nouveau ses fie& de Blois , de Sancerre et de Chartres , céda 
de plus au roi les villes de Bray, Nogent-sur-Seine, et Montereau-Faut- 
Yonne , promit de se croiser pour la Terre -Sainte, et, subissant une sorte 
de pénitence amoureuse renouvelée des paladins et des chevaliers de la 
Table-Ronde, il jura de se tenir, durant sept années, hors de France et 
privé du doux regard de sa dame. 

Voici, sur cet événement, le curieux récit d'un chroniqueur contem- 
porain (i) : 

Lors avint que li Gampenois 

Qui de Navarre ert nouriaus rois.... 

Parla au conte de la Marche 

Et à sa femme qui fu large 

Et li qucns Jehans de Bretagne 

La fille au conte de Champagne 

Prist à feme et si l'espousa , 

Si que l'uns l'autre asséura , 

El li baron au roi de France 

Se tinrent à l'asséurance. 

Tiebaus , li quens des Gampenois 

Ot , puis , en France moult d'ennoy ; 

Quar il ot le roi en covent , 

Une fois et autre sovent. 

Que sa fille n'auroit baron 

Se par le congié del roi non. 

(i) Pliilippe Mouske , cité au Romancero Françait, 
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Et li rois sans faire autre tence 
luC rcscmont de conTenance , 
Et si semont les osts pour lui , 
Mais li quecs qui douta Tanui 
Vint h merci , quar la roïne 
Li consilla pour Taatine. 
Mais li rois en ot trois castiaux, 
Â sa volonté , fors et beaus ! 
Et si , dut aller t>atremer , 
Et en Navarre demorer 
Sept ans. 

Ainsi Thibault fit sa paix avec Louis IX , mais non avec les barons de 
France qui ne virent dans cette soumission empressée aux volontés de sa 
dame et aux règlements d*amour , que honteuse faiblesse et méprisable 
couardise. Robert d'Artois entr* autres lui conserva toute sa haine, et la fit 
bientôt après éclater par un de ces traits , presqu'incroyables de nos jours, 
mais qui peignent admirablement l'étrange rudesse de cette époque de 
grossière franchise/ 

■ Tandis que se préparait le départ du roi de Navarre , ce prince , en- 
trant un jour au palais pour visiter la reine , fut soudain entouré d'une 
troupe de valets, qui, dans leur pétulante et bouffonne insolence, le pour- 
suivirent de brutales injures, lui prodiguèrent la dérision et l'insulte , et 
même , si l'on en croit les récits contemporains , lui jetèrent à la face un 
fromage de lait caillé , et le couvrirent de débris immondes. Cette popu- 
laciére avanie lui venoit de Robert d'Artois , qui ne fit faute de s'en van- 
ler,»el garantit aux auteurs du méfait une entière impunité. 

Mais li frères le roi (i) 

Messire Robert», celdesroi 

Ne li vot pardoner né sire.; 

Ains çomenda et û fist dire 

A ses valets qull 11 féissent 

Trcstout la honte qu'il peuissent. 

Et quant li quens s'en dut aler 

Cil li vinrent à rencontrer ; 

Si fu gietés de palestiaux , 

Et de cînces , et de boiaux , 

Et sili treucierent, deux dois, 

La queue de son palefrois. 

Et il al roi le remanda , 

Qui tous à prendre les rouva (a), 
(1) Philippe Moiiske, hco cltato, 
{%) Rogavit. 
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Et dit que tuit fuissent pendus, 
Mais ses fibres Ta dcffendus 
Messires Robers , et si dist 
Que il méismes le féist. 
Délivre furent et li quens 
De Campagne emmena les ûens ; 
Et li rois tes fit conYoier 
Ses barons , et par desvoier 
L'emmena li quens de Bretagne 
Jusqucs à Nante à grant compagne ; 
En une galle en entra , 
Droit vers Navarre s'en alla. 
Onqucs mes n'oît-on parler 
D'ainsi roi et conte mener. 
Mais il estoit partout hais , 
Pour la mort du roi Loéys 
Quil laissa devant Avignon. 
Et pour le conte Phelipon 
De Boulongne, qui mort estoit. 
Et disent qu'empmsné Tavoit. 

La Chronique deAains(i) rapporte ce même fait , avec quelques diffé- 
rences de détail , qui ne sont pas saiis intérêt. 

« Quant la roïue vit que li rois s'esmouvoit , si Tempesa et manda au 
» roi de Navarre que il venist à li et elle en feroît la pais. Et il i vint sans 
» délai. Et eus! com il entra en la sale à Paris, il fut apareilliés qui le ferl 
» d'un froumage «n fissiele , emmi le visaîge , par le consds le conte d*Ar- 
» tois qui onques ne Tama. Et li rois s'en alla devant la roîne tout em- 
» brosiés, et dist que ensi l'avoit-on atourné en son conduit. Quant la roîne 
» vit çou, si l'empesa et commanda que cius fust pris qui çou li avoit fait, 
»et qu'on le mésist en Catelet. Et cius lu prins; et si tost com li quens 
» d'Artois le sot , si le fist délivrer et toutes voies la roîne li fist sa pais , en 
» tele manière que il renderoit tous les dépens et il quiteroit les fiés. Et en 
» tint li roi Monsteruel (2) et trois castîaux, taiit que il r'ot tous ses dépens.» 

Un écrivain de l'école synthétique et humanitaire a eu , dans un livre 
intitulé Histoire de France, la singulière fantaisie d'expliquer, par le peu 
de pureté héraldique de la noblesse champenoise, l'ignominie de l'outrage 
dirigé contre Thibault. Il nous semble que la violence de Robert d'Artois 
s'explique assez , et par la haine que ce prince portait au roi de Navarre, 

(i) Manuscrit du xui* siècle, récemment édité par M. Louis Paris, 
(3) Monterean. 
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et par le mépris que dorent inspirer, en ce siècle d'ardent courage et d'hé- 
roïque loyauté, les trahisons , le& lâches palinodies , les continuelles ter- 
giversations qui flétrirent la vie politique de Thibault IV. Et certes , après 
une telle indignité , qui ne croirait que toute la terre de France va s'é- 
mouvoir , et qu'une guerre de plus , guerre de vengeance et de mort , va 
ensanglanter les pages de l'histoire? Du moins, le roi de Navarre est -il 
trop bon chevalier et de trop haut lignage, pour ne pas poursuivre en 
champ clos, parmi les hasards meurtriers d'un combat à outrance, la ré- 
paration sans laquelle il n'osera plus vivre. Mais non; le roi de Navarre 
accepte l'infamie imprimée à son blason; le voilà qui quitte la France, ce 
puissant prince, ce seigneur opulent; il s'en va, protégé par les bonnes 
lances du roi Louis IX, il voyage en compagnie et sous l'escorte de son 
allié le comte de Bretagne , et à peine arrivé à Nantes , il s'embarque pour 
la Navarre. 

C'est à cette époque que, selon l'opinion historique la plus accréditée, il 
composa la plupart de ses poèmes. « £t lui venoit souvent en remenbrance 
» du doulx regart de la roïne et de sa belle contenance. Lors si entroit 
» en son cueur une pensée doulce et amoureuse. Mais quant il lui souvenoit 
» qu'elle estoit si haulte dame, de si bonne vie et de si nète qu'il n'en po- 
» roit joïr, si muoit sa doulce pensée amoureuse en grant tristesse. Et pour 
» ce que parfondes pensées engendrent mélencolies, il lui fu loés d'aucuns 
«sages homes qu'il s'estudiast en biaulxsons de vielle et en douls chants 
» délitables. Si fist entre lui et Gaste-Brullé les plus belles chançons , les 
» plus délitables et les plus mélodieuses qui onques fussent oyes en chan- 
» çons et en vielles ». (^Chwniques de Saint-DenisJ. Les poésies de Thi- 
bault ly se placent au plus haut rang parmi lès chefs-d'œuvre qui illus- 
trèrent le XIII* siècle, et qui , révélant dès lors là puissance et la beauté de 
la langue française, en £dsaient déjà ce qu'elfe est encore aujourd'hui , \n 
première langue littéraire des temps modernes. Nous citerons ici, en sui- 
vant la version de la Ravallière, quelques-unes de c«s chansons, où le ta- 
lent du Champenois se produit successivement sous ses aspects les plus 
divers, et toujours avec bonheur. Toutes se distinguent par la grâce, la 
finesse, et la légèreté, quelques-unes par l'élévadon et la vigueur. Dans 
les suivantes , la première est une amoureuse et. spirituelle complainte , et 
la deuxième un joyeux conte, où respire toute. la malicieuse naïveté de 
notre La Fontaine. La troisième est un sirpenlois», curieuse et véhémente 
révélation des mœurs publiques de l'époque ; la quatrième nous donne le 
secret de ce zèle enthousiaste qui entraînait alors tout chevalier dans les 
guerres saintes de l'Orient. 
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29^ ^ L^ CHRONIQUE SE CBAMPAGNE. 

I. 

' On ne peut trop^ acheter les biens qu'Amour sçait donner. 

De Madame sovenir 
Fait amont lie mon Coraîge , 
Qui me fait joiant morir , 
Si la trais Ters moi sauvage ; 
La bêle , que tant désir, 
Fera de moi son plaiôr , 
Que tous sui siens sans fauser. 
Nus ne puet trop achater 
Les biens, qu'Amours set donner. 

Belle et bone à vos servir , 
Voil estre tout mon eaige , 
Si sui vostres , sans faillir 
De cuer , de cors , de coraigc , 
Car me daigniez retenir ; 
Amors , par vostre plaisir , 
Faites li de moi mcmbrer. 
Nus ne puet, etc. 

Une costume a amors , 
(i) Que formant à moi guerroie , 
Plaire (a) li fait ses dolors , 
Ce me semble , por la moie , 
Que nus biens ne puet d'aillors 
Venir , fors de haut secors , 
K'en U me doinst Diex trover. 
Nus ne puet, etc. 

£t qui sa très grans valors 
Recorderoit toute voie ! 
Est il sus la meSlor? 
Qu'ades (3) m'est vis, que la voie 
Et que sa fresche color 
Soit en mon cuer mireor ; 
Dez! com s'ifait beau mirer. 
Nus ne puet, etc. 



(i) Ri aim forment guerroie. 

(a) Plorer li fait. 

(3) K'ades m'estuet , que la voie. 
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Âtendre m'estuet ainsi , 
Si m'est iris , que je.foloie, 
Je ni cuil trover merci, 
Si ferai Toir toute voie , 
Qn'en Madame trop me fi , ^ 
19e je n'ai pas desservi , 
Qa'ele ml doie grever, 
Nas ne paet, ete. 

(1) Ghançon va t'en tost , et di 
A Blazon {2) mon chier ami , 
K'il te fasse chanter. 



IL 

Entre un bois et un verger, il entend une bergère qui chantoit pour se de- 
sennuyer : il veut s'en faire aimer , mais elle luipréjère son berger Per^ 
rin; chevaliers sont trompeurs* 

L'autre ier par la matinée , 
Entre un bos et un rergier , 
Une pastore ai trotée ' 
Chantant pour soi envoisier ; 
Et disoit en son premier , 
Chi me tient U mauM é^anufr, 
Tantost celé part m'entor*, 
Ke je l'oi desraisnier; 
Si li dis sans delaier, 
Belle , Diez tous doint bon jor. 

Mon salu sans demorée 
Me xendi , et sans tatgier; 
Molt iert f rice et colourée 
Se miplot à acointâer; 

(1) Ghançon va tantost , si di 
A ma mie de par mi 
Qu'elle te face chanter. (ms. d'Ettrées). 

(a) Fauchet a parlé de. Thibaut filaion , Art. X , XI. Ménage a donné la généa* 
logie des S^gneUra de BliUkon » aienz de Thibaut , hist, dé Sablé, page 368. 
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Bek , Tostre amor vous qnler , 
S'anrés de moi fklie ator. 
Elle repont , Trtckeor 
Sont mais trop li ehevatiers; 
Miex aim Perrin mon Bergier , 
Kt riche hom menteor. 

Bêle , ce ne dites mie , 
Gherallier sont trop vaillant : 
Qui set donc avoir amie 
Tfe servir & son talant 
Fors chevaliers , et tel gent ? 
Mais l'amors d'un Bergeron , 
Certes ne vaut un boton , 
Partes vous en itant , 
Et m'amés; je vous créant , 
De moi aurés riche don. 

Sire, par sainte Marie , 
Vous en parlés por noiant , 
Mainte Dame , auront trichie 
Cil chevalier soiduiant , 
Trop sont fol et mal pensant , 
Pis valent, ^e, Guenelon ; (i) 
Je m'en vais en m» maison 
Ke PoTÎn est ki m'aten^ * . . 
M'aime de cner loiaoment; 
Abaisiés votre raison. 

J'entendi bien la bergiere . 
K'ele me Teut eschaper ; - 
Molt li fis longe proiere , ^ 
Mais ni puce rien conquester ; 
Lors la pris à acoler, 
Et ele giete ua grant cri : . 
Perrinet, trait trai, 
Don bois prenent à huer , 
Je la lais , sans demourer 
Sor mon cheval m'en parti. 

(i) Guenelouj plus communément Ganelon, est le nom de Guenilôn t oo We- 
nilon, archevêque de Sens, connu par ses trahisons ,' dans rHistoire du règne de 
Ghariei le Chauve, En vieux langage, Ganeloo cKprinie^un traître insigne ; un per- 
fide ; comme aajourd'hui le nom de Tartufe» un faux divoî, un hypœrUth 
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Qaant ele m'en TÎt aler. 
Si me dist , poar ramposner , 
Chevaliers sont trop kardi. 



m. 



// déplore la corruption du siècle. Personne ne pense à faire ce qu*il doit. 
Les bons sont méprisés et rejettes comme deniers faux. Les hommes 
péfiroienty si la sainte Fierge n'intercédoit pour eux. 

De grant traTail et de petit esplolt ; 
Voi ce siegle cargié et encombré , 
Que tant somes plain de maleurté , 
Ke nus ne pens à faire ce qu'il doit » 
Âinii aTons û le deauble trouvé , (1) 
Qu'à lui servir chascuns paine et essaie , 
Et Diex , \i ot pour nos ja cruel plaie , 
Metons arrîer, et sa grant dignité ; 
Molt est har^s , qui pour Liort ne s'esmaie. 

Diez, qui tout set. et tout puet , et tout voit, 
Nous auroit toift en entre^ens gieté / 
Se la Dame , plaine de grant bonite , 
(9) Pardelez loi pour nos ne H prioit , 
Si très doue mot plaisant et saTOuré , 
Le grant courons dou grani âgnonr apaie ; 
Molt par est fox , ki autre amor essaie , 
K'en c'estui n'a bairat ne f auseté , , 
Ne es autres n'a ne (3) merci ne manaie. 

La Souris (4) quiert , pour son eoarps garandir 
Contre ly^er » la noif et le fcnrment , 
Et nous chaitif , nous n'alobs TWft qœrant , 
Quant nous morrons , ou nions pnisâons garir , 

(i) Le Deauble torse, 
(a) Ki est les lui , pour nos , etc. 
(3) Ne pitié ne menaie. 

(^)Smpe eçnguuiimtis sub Ums fiôsuUqme domat, atque Horrea fieit. Virg. Georg* 
livre I. 
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Nous ne cherchons for» L'infier le puanl : 
Or esgardés corne beste sauvage 
Pourvoit de loin encontre son domage. 
Et noBS n'avons ne sens , ne hardement , 
n est avis , que plain somes de rage. 

là deabk à getey por nos ravir (i), 
Quatre amecons aetchiés de tonnent; 
Govoitise lance premièrement , 
Et puis Orguel por sa grant rois emplir , 
Et Luxure va le batel traînant , 
Félonie les goveme et les nage ; 
Ensi peschant s'en viegnent au rivage , 
Dont^Diex nous gart par son commandement , 
En qui sains fons , nous feismes homage. 

Les proudomes doit-on tenir moltchiers , 
Là où ils sont, et servir et amer, 
Mais à paines en.puet-on nus trover. 
Car il sont mais si com li faus deniers , 
Qui ne puent el trebuchet entrer , 
Ains le giet-on sans coing et sans balance : 
Tors et pechiés en eus fine et commence; 
Faus triceour , bien vous devroit membrer , 
Ke Diex prendra de vos cruel vengeance. 

A la Dame , qui tous les biens avance , 
T'en va cb^içon, s'el ie vielt eseo«ier , 
Onqaet ne fa nus de nûUor chaance. 



IV. 

Thibaut (2) publie la Croisade, pour délivrer la terre et pais du Seigneur. 

Signor, saciet ki or ne s'en ira 
En cde Terre, a Diex fu kiïàn et via. 
Et ki la Crdis d'outre mer ne presdnt , 
A paines mais ira en Paradis : 
IQ a en soi pitié et ramembranc« 
Au haut Scignor, doit quare sa venjance , 
Et délivrer sa terre et son pais. 

(1) Nos saisir. 

(a) Use croisa en ia36, avec un lèk, qui ré^oftdsitàJamaiMèra.ft^liétiqiléet 
vive dont il prêche la croisade dans cette chanson , qui fait voir conhien la ao« 
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Tou li mauvais demorront par deçà , 
Ki n'aimeut Dieu , bien, ne bauor, no pris , 
Et cbascuns dit, Ma £eme que fera ? 
Je ne lairoic à nul fuer mes amis : 
Cil sont assis en trop foie attendancc , 
Kll n'est amis, fors que cil sansdotance , 
Ki pour nos fu en la vraie Crois mis. 

Or s'en iront cil vaillant (i) Bacbeler , 
Ki aiment Dieu , et Tonour de cest mont , 
Ki sagement voelent à Dieu aler , 
Etli morveus (2) , li cendreux demourront : 
Avugle snnt , de ce ne dont- je mie , 
Ki un secours ne font Dieu en sa vie , 
Et por si peu perl la gloire del mont. 

Diex se laissa por nos en Crois pener , 
Et nons dira au jonr , où tuit venront , 
* Vos , ki ma Crois m'aidâtes à porter , 
» Vos en irez là , où li Angele sont, 
» Là me verrez , et ma Mère Marie ; 
» Et vos , par qui je n'oi onques aie , 
> Descendez tui en infer le parfont. 

Cascuns quide demourer toz baitiez , 
Et que jamab ne doive mal avoir. 
Ainsi les tient enemis et pecbiez , 
Que ils n'ont sens , bardement, ne pooir: 



blesse de ces temps-là était «bligée d'aimer ces guerres saintes, puisque son salut, 
sa réputation, et son bonneur y étaient attacbés. Raoul de Goucy fit aussi une cban- 
soD presque semblable à celle de Tbibaut. 

Tuit li Ckrgie , et ti home ttoaige , 
Qui de bienfaits et dPaumones vivront , 
Partiront tuit à eett pèlerinage; 
Car tait li bon iront en eest viage , 
Et eil qui sain et riche etjone sont 
Ne puent pas demourer sans hontage, 

(i) Cil vaUet, Bacbeler. 
(3) Moriens. 
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Biau Sire Diez ostez (i) nos te] pensée , 
Et nos metez en la Tostre contrée ,* 
Si saintement , que tos paisse Teoir. 

Douce Dame , Roine coronée , 
Proies pour nos , Virge bien enrée. 
Et puis après ne'nos puit mescheuir." 



Ces chansons^ ne sont pas seulement d*élégants témoignages du talent 
poétique de Thibault IV; elles offrent surtout un grand intérêt , si on les 
considère dans leurs rapports , soit avec Tesprît et les mœurs du temps 
dont elles sont un écho fidèle , soit avec la vie de leur auteur dont elles ré- 
vèlent souvent le secret intime. Assez d'autres plus habiles ont établi et 
proclamé avant nous la haute valeur littéraire des œuvres du Ghampenois;^ 
nous n'examinerons ici que leur importance historique. 

H. Fleuey. 

[La suite à un prochain Numéro). 



(0 Ostez leur. 
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PIÈCES INTÉRESSANTES ET PEU CONNUES, 

Pour servir à Vhistoire de VEloquence , des Arts et de la Littérature dans 

le pays de Reims y pendant la Révolution. 



NOTICE. 

L 'hiitoire des dii dernières années da xviii* siècle a laissé dans nos archites 
d'étranges autographes , et c'est nn singolier confessional que le dépôt qui a con- 
servé intactes et dans toute la crudité de leur langage > les opinions des hommes 
purs de cette époque. Le tem ps n'est peut-être pas venu d'en faire l'implacable in- 
ventaire , et à l'aide de ce travail , de composer le livre dont le titre qui précède 
donne l'idée : ce livre serait curieux saos nul donte; mais nous le croyons aujourd'hui 
impossible. On n'a pas encore assespris le parti de juger la crise révolutionnaire , sons 
le point de voe philosophique; on voit trop les hommes et pas assez les choses. D'ail- 
leurs, les résultats obtenus par la rigueur et les excès , sont pour beaucoup encore, 
trop contestés, trop problématiques, pour que chacun se résigne à assumer franche- 
ment sa part de responsabilité dans le terrible drame qui nous les a valus. — 
Nous ne soulèverons' donc pas encore le coin du voile sous lequel restent ensevelies 
tant d'étranges opinions , tant de déplorables actes. — Nous choisirons discrète- 
ment parmi ces volumineuses aberrations. A côté de l'odieux , nous prendrons le 
ridicule , et s'il nous tombé sous la main quelques pièces significatives , c'est 
qu'elles émaneront d'étrangers à notre pays, ou tout du moins de gens aujourd'hui 
complètement oubliés. 

I. 

ADRESSE DE LA SOCIÉTÉ POPULAIRE DE BOULT A LA SOCIÉTÉ POPULAIRE DE LA 
VILLE DE REmS, 

Touchant le fanatisme et la superstition des gens de la campagne, qui 
s* obstinent à regretter la messe, les églises, et n^observent pas les fêtes 
décadaires, 

Bouli, ce S germinal Can II* de la république française, une, indivisible et 
Impérissable» 

Il est de toute nécessité , chers frères , et amis de la liberté et de l'é- 
galité , de continuer à déjoiier les trames des conspirateurs qui , sous le 



Digitized by VjOOQ IC 
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voile du patriotisme, fomentent sourdement pour troubler les esprits, et 
parvenir dans un moment à former un trouble général. 

Une sage précaution a été prise En faisant fermer les ci devant Eglises 
des Campagnes Gomme dans les villes ; ces emplacemens publics , ne de* 
vaut servire que pour les temples de la Raison , pour , dans les Villes ou 
les Citoyens peuvent se réunir plus facillement que dans les campagnes, y 
faire tous les jours la lecture des lois, haranguer les citoyens pour le 
maintien de la République, l'affermir, surveiller les authorités Constituées , 
leur faire exécuter les lois émanées de la Convention nationale, établir 
l'ordre, le maintenir, faire respecter les bons citoyens et leurs propriétés, 
et dans les Campagnes , les citoyens, à Tinvitation des Municipalités, doi- 
vent venir au moins une fois par Décade, pour entendre en commun la 
lecture des lois, les faire respecter et exécuter, chercher à s'entre-aimer, 
s'affermir sur notre constitution , encourager nos frères d'armes pour ac- 
célérer la défaite des despotes et de Leurs Satellites. 

Dans les Communes des Campagnes depuis près de six mois le fanatisme 
est à son comble; quand les patriotes parloient de faire fermer les Eglises, 
on murmuroit ou faisoit soulever les Exprits, de bouche en bouche on 
faisoit menacer les patriotes qui parloient de fermer les Eglises, on dîsoit 
à haute Voix que celMi qui oseroit le foire, seroit arrangé : on est cepen- 
dant persuadé que ce n'étoit pas à titre de dévotion qwe l'on faisoit des 
menaces, c'étoit la méchancetée des personnes Mal Intentionnées qui n'ai- 
ment que le trouble qui ne savent qu'est-ce que c'est qu'une République 
libre et l'Egalité de droit; depuis ce temps, un arrêté sage a été envoyé dans 
toutes les communes du département de la Marne , qui a enjoint les mu- 
nicipalités de fermer les églises. 

Un. certeiii nombre de commune se dit scandalisé d'être privé d'aller à 
léglîse, Lé fanatisme et la Superlition s'augmentent de plus en plus : on dit 
que Ton se propose de demander ou de rouvrir les églises, à l'effet de re- 
prendre l'Exercice de la superstition qui a été pratiquée jusqu'à il y a dix 
à douze jours, cet enthousiasme de fanatisme et de Superstition est ocea- 
sionnépar des gens mal intentionnés, et qui n'iront jamais au pas de la 
révolution ; les jours des décades ne sont pas observés dans une partie des 
Communes, on avoit commencé à les observer, actuellement on s'assemble 
sans distinction de jour, on se propose dit-on de remettre des prêtres 
dans leurs fonctions curiales, de redire des messes, les patriotes qui ob- 
servent les décades et qui travaillent les jours cy devant fêtes et dimanches, 
sont maudits, hués, méprisés, sy on laisse continuer ce fanatisme , vous 
sentez, frères et amis-, que c'est ouvrir la porte à la désuni<m,' et Exiter 
des troubles dans l'intérieur de la république, où nOus devons exercer la 
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paix et travailler à battre et dé&ire l'ennemi cpii ravage nos frontières , 
partout où nous le trouverons. 

pour mettre fin an fanatisme , nou& invitons nos frères les amis de la 
liberté et de Tégàlité qui composent la société populaire de Reims, de Vou- 
loir Bien faire une adresse ^ux authorités Constituées de Reims et Rethel, 
à TefTet par les administrations d'engager tous les municipalités et tous les 
comités de surveillance de leurs Ressorts d'haranguer les citoyens , et de 
les ramener aux vrais principes de la constitution Républicaine, d'Exercer 
le culte de la Raison, de s'unir d'une union fraternelle et stable, de res- 
pecter inviolablement les amis de la république et leurs propriétés , de 
les mètre au pas et à la hauteur de la révolution , d'encourager nos frères 
d'armes et nos enfans qui sont employés pour la défense de la cause de la 
liberté , à terrasser les despotes Coalisés , écarter tout esprit de division , 
établir le bon ordre , enfin tout ce que votre Energie , votre talent et les 
vertus que nous vous connoissons , vous dicteront ; nous espérons quepar 
ces moyens prompts , on parviendra à une Bonne Fin. 

Nous observons que , pour dissiper le fanatisme dans le département de 

l'Aisne, les administrations de District , ont nommé des commissaires pour 

procéder au profit de la république , à la vente de tous les Bancs et des 

ornemens des ci devant églises , ces choses n'existants plus ; les jaloux des ' 

troubles seront en partie déjoués; et les prêtres qui ne sont pas mariés, 

qui se|[soiit opiniâtres à rester dans leur Commune , sont tenus de s'en 

écarter chacun respectivement à trois lieues de distance sans pouvoir 

approcher de plus près, c'est une Mezure de surreté indispençable , 

soyés persu<idés, chers concitoyens, que la république, une et indivisible, est 

gravée dans nos cœurs et dans ceux de nos enfans, que nous Estimons 

plutôt mourir que de ne pas être libre. Egaux en Droit, et d'une union 

fraternelle. 

Salut et fraternité 

Rhyomviixe. Jaillard. Mennesson. 
Renvoyé le 7 germinai au conseil de correspondance* 



IL 

Invitation pour assister au jeu qui doit consumer les objets d'art, provenant 
des églises et des aristocrates. 

Les membres , composans la société de la liberté et de l'égaHté , sont 
invités à se trouver à l'auto dafé des images anti républicaines qui se trou- 



Digitized by VjOOQ IC 



301 LA CHRONIQUE DE CHA1IPA6HE. 

valent daus la maison des cy devant Augustins, et qui vont être inciné- 
rées entre les deux portes. 

13 mai de l'an n* de la ripublùfue. 

Rahxin, professeur. 

Delarue , principal. 



ni. 

Statue du chancelier de Siilery brisée par un sans-culotte. 

Au Nom De La Loi, 
Citoyen , 

Composant la SoSciété popullaire , Revenant de Chàalons à Reims en 

passant à Siilery , nous ont entré aux Cl: 

monument qui étoient Sur un pied destal 

toit aCompagnie du Citoyen Jageot et L 

qu'il falloit moyennant que C'étoient ui 

Statue de Nicolas Brulard, chanchelier de 

téé bas la Statue auquel nous nous ont ti 

pour Lui demander de le jetés Bas auque 

de Le faire , et nous as donné comme Bo 

teaux as hache pour éflasé L'inscrit qui < 

maire de L'endroit , à bien voulu y poser Son Signe. 

Bbauraind fils 9 

cannonier du deuxième battaillion de la Garde 

National de La Légion Rémoise, l'an ii de 

la République française, une et indivisible, le 

!•' de novembre 1793. 

MiTonx, 

maire de Siilery. 



V. 

Proscription des fleurs de lis. 

Citoyen président , 

Je te Dénonce deux superbes Croix de fer Garnies de fleurs de lys dans 
le Cimetièr de St-Hilaire. Je te priç de Les faire Jetter bas et den faire 
porter les matériaux à leur destination. 
Je suis avec, salut et fraternité , ton Confrère et Concitoyen. 

Bertâche. 
Reims, le i** de la 3* décade du mois brumaire , Van ude la république, une et 

indivisible. 
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V. 

Tableaux du mariage de Charles IX et de Ventrée du comte d* Artois , 

mis au feu, 

Ranxin, président de la société jacobite, et moutagnarde des sans 

culottes de Mézières et de CharleVille , 

aux sans culottes de Reims. 

CittuieUe de Mézières , leio* jour du a* mois de la république française , une et 

indivisible. 
Salut et fraternité ! 

Fràres et amis ) 

La Vendée n'existe plus : nous célébrons aujourd'hui la victoire écla- 
tante des héros de l'ouest , bientôt , je l'espère, nous aurons à chanter celles 
de toutes nos armées, et nous aurons enfin le plaisir d'embrasser nos frères 
sur les débris du despotisme royal, nobiliaire, sacerdotal et fédéraliste. Je 
vous envoyé l'adresse que deux villes entières ont , par mon organe, vo- 
tées à l'unanimité ; elle ne contient que les expressions d'une juste recon-^ 
naissance, et des principes toujours républicains qui m'animent. 

J'apprends avec un sensible plaisir, que les préjugés commencent en- 
fin à s'effacer dans vos murs. Une bonne révolution en morale n'est pas 
moins nécessaire qu'en politique : hàtez-la par votre courage , j'ai con- 
tribué à embellir la fête d'aujourd'hui par la découverte que j'ai faite de 
deux tableaux que Messieurs les aristocrates avaient plâtrés d'une manière 
ingénieuse : j'y ai passé l'éponge, le masque est tombé , et mes yeux ont 
vu Monsieur Charles neuf, ce bon roi qui massacra si humainement ses' 
sujets , se mariant à une tigresse aussi humaine , (i) et recevant la bénédic- 
tion nuptiale des mains bénites d'une altesse mitrée ; mais ce n'était pas 
là le plus . beau : d'un autre côté , le traitre d'Artois escorté d'une suite 
brillante et nombreuse de ducs, de marquis, de comtes, paraissait arri- 
vant à Mézières , reçu par Monsieur le maire royal qui lui faisait royale- 
ment la révérence , c'est-à-dire platement. Çh bien Monsieur le comte , 
ses marquis, et son parent Charles vont au feu, et je n'ai pas plus de pi- 
tié pour ces monseigneurs là , que pour des animaux féroces que le voya- 
geur doit détriiire , en son chemin , pour ne pas exposer derrière lui des 
voyageurs surpris. 

Ah ! comme ça va! je vous quitte pour aller chanter la carmagnole au- 
tour du bûcher civique. Vive la république ! meurent les tyrans î 

Ranxin, canonnier. 

(i) La Chronique de Champagne, daos son Numéro d'août (page 96), a parlé du 
mariage à Mézières , du roi Charles IX avec Elisabeth d'Autriche. 

TOBIE IV. ^20 
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VL 

Plainte d'un Patriote contre les cadavres des bétes foetuh i laissées sur la 

voie publique. 

ClTOTVIS y 

Il est étonnant que L'on ne fasse point exécuter Les Loix , dont je vai 
vous instruire , on traine presque tous Les jours des Cadavres de Bettes 
fortuné qu'il Se trouve morte par maladie , on Les Laise presque dans les 
rues 9 apeine «il sont dehors , il arrive fort souvent qu'il soit au plus i5 
toises près de ma fenêtre je croie que œla est contre Les Loix ainsi je 
croie que cela doit être deffendu très expressaknent, Vue linconoodité que 
cela fait atous Les Citoyens qu'il setrouve enpareil cas que moi y de tout 
Les tems je sçais que non seulement il leurs etoit deffendu de les Laisser si 
près I mais encore de Les enterer , souvent il arive que j'envoye de nou- 
veaux sans y voir ni trainer ni y travailler autour sans savoir a qui cela 
arrive 9 en conséquence je demande que dorénavant il soit deffendu atous 
les Citoyen quelconque de se mettre en pareille faute apeine de subir la 
peine porté par La Loi afin que je ne soitpoint obliger ni moi ni dautre 
de me trouver dans les l^oiries 

GlLLXT* 

Kdim$ 6 frimaire Van daux et La République» 



vn. 

Le Paganisme proscrit, à propos de la Porte de Mars. 

Aux président , et membres Composant le Conseil Général de La Com* 
«aune de Reims 

LiBKETK EOAUTé FeATEERITÀ OU "Là, MOET. 

Salut. 
Lassemblée seclionnaire de Lepelletier, convaincue que De Véritables 
Républicains Doivent supprimer tout ce qui retrace La superstition et le 
paganisme , a commencée par changer Le Nom de Mars que portait cy- 
devant sa section en celuy de Lepelletier , premier martyr De La Liberté. 
Il ne luy Reste plus pour anéantir l'idée Du Dieu de la Fable qui a don- 
né son Nom à La porte de Flandre , que de vous demander Citoyens d'en 
faire Descendre La Figure qui domine au-dessus de cette porte qui sera 
désormais appellée celle de Lepelletier. C'est le Vœu de La présente péti- 
tion que le Conseil Général est invité de prendre en Considération. 

Salut et Fraternité. 

Cl , vice- président. 

Jean-Baptiste Ch...... secrétaire. 

Reims le aS frimaire, ,l*an a*. Rep, française-, une^ in^v. 

H , secrétaire 
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VIII. 

Lettre patriotique d'un sans -culotte pour être autorisé à changer de nom. 
Reims, ceJourdPhui qumtidi S frimaire l'an 3 de la République, 
Citoyen, Fort de mes principes, Ferme dans mes Résolutions, voilà 
Gomme doit être un un Képubjicain et un sans culotte , Comme moi , je 
dénoncerez Les traîtres et Les malveillans, autant Comme jenConnoitreâi 
je serez toujours prêt à sacrifier mon temps, et ma vie , (s'il le faut) pour 
former un Rempart , autour des magistrats du peuple, tant quil feronts , 
Le mi<âux possible pour L'intérêt de Leurs Concitoyens , jai le mal- 
heur, de ne pouvoir offrir mon Bras , pour La defence de ma patrie , 
mais je La servirez , par la surveillance , que j*apporterez a découvrir 
tous Ceux qui seront sourd , a La Loi Républicaine si faire son De- 
voir , est un Crime , je serez toujours Coupable , parce que je serez tou- 
jours Conforme , aux Lob , que Le gouvernement Républicain, m'impo- 
sera , d'ailleurs jai Les Rois en exécration , et Le fanatisme en horreur, 
et nai jamais vu , qu'avec mépris, Le sacerdoce exercer sa puissance , sur 
un peuple aussi Crédule , qu'il Letoit alors , mais a présent , que Le' voile^ 
est déchiré que Le peuple s'empresse d'anéantir tous Ces hochets de la 
superstition seroit-il possible , a un Républicain Comme moi, de Changer 
un nom , que L'imbécilité faisoit dire , un nom de saint, ne pourrai-je pas 
prendre un nom qui soit plus Conforme, a un peuple Régénéré , ne pour- 
rai-je pas, non plus, Changer celui de mes enfants, si faire se pouvoît, 
Gest ce que souhaiteroit , un Républicain , de La première Sans-Culot- 
terie, que Rien ne pourra jamais, Corrompre, ni faire Changer de prin* 
cipes , qui sont, La justice , et la Raison si ce que je demande , étoit pos- 
sible, je te seroit obliger , de me faire Connoître, Les Circonstances, a ce 
ce sujet, a qui , et ou faut s'adresser, Comme étant sourd, j'ignore Com- 
ment faut si prendre , et tu peut être persuader , que mes enfants seront 
élevé , dans Lès principes dé La*Révolution, et Les Loix Républicaines , 
parce que je n'en adopterez jamais d'autres, tant que je vivrez , ton égal 

en droit. 

Le Sans Culotte et Républicain , 

G , Rue de Cérès, n* 9. 

Au dos est écrit en réponse : 
Je ferai part de ta demande au conseil général qui doit avoir lieu demain 
après midi, et j'espère qu'il fera droit à la demande d'un républicain si 
bien prononcé: jeté ferai passer l'extrait de la délibération. — Le pétition- 
naire se rendra au secrétariat de la Municipalité pour y faire la déclaration 
des Noms quil veut adopter : ce qui sera ensuîtte confirmé par une délibé- 
ration du conseil général. 
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IX. 

Triste position d'un républicain divorcé. 

Celte lettre , pleioe d'un sentiment mélancolique, est d'un patriote éclairé , au- 
quel la bibliothèque de la ville de Reims est redevable d'un manuscrit précieux et 
que lui envie la bibliothèque de Màcon. C'est La Rose des Nymphes illustres, par J. 
Dagonneau , maçonnais, auteur, au xvi* siècle, du célèbre ^^m^hlet La Légende de 
Saint'Nicaise { de Reims ), réimprimée dans les Mémoires de Condé, — Ce manuscrit 
autographe et complètement ignoré de% bibliographes, contient la vie des femmes 
illustres de tous les siècles. C'est un ouvrage curieux , et dont bonne partie méri- 
terait l'impression. — Le républicain Troyon le possédait on ne sait k quel titre : il 
en fit un généreux sacrifice en faveur de la patrie : sur la couverture se lisait cette 
mention honorable : Fieux bouquin donné à la société pour en faire des cartouches. 

Signé Troyon ^/^. 

Reims le iZ novembre vieux stille L'an deux de la république une et indivisible. 

Citoyens , 

La triste position ou je me trouve , étant privé d*une epoûse qui vient 
de divorcer d'avec moy ; netant point a même de continuer mon état, me 
fait connoitre combien, un individu dans linaction devient a charge a Luy 
même et a la société ; si j*osois Espérer de votre Clémence que vous vou- 
lussiez memployer a quelques choses utiles pour La republique ; ji rem- 
plirois mon devoir avec La plus stricte attention et La plus^xacte fidélité; 
je suis en sincère republiquain celuy qui Vous présente ci Incluse Ma pé- 
tition* 

Citoijens 

Le dévoué republiquain 

Troyon , ci devant époux d*une des filles du citoyen Deneveux. 



X. 

Eloquence montagnarde. 

Cette pièce a été imprimée -et placardée aux frais de la Section de la montagne, 
mais purgée de ses petites négligences orthographiques. Nous la donnons pure de 
toute correction et telle qu'elle se trouve en original aux archives de la ville. 

i\ germinal. 
Adresse de L'asemblé sectionaire de la montagne ditte la Sans Guloterie 
Au Conseil gênerai de la Commune de Reims Libre. 
Liberté, Écalité, Fraternité, 

Unité entre tous la Hepublique Le Gouvernement est Revolutionaires 
Jusqu'à la Paix Combats à Morts Entre le vices et la vertu. 

Citoyens Magistrats , 

Les vraies montagnards sont Energique ils ne savent que dire la vérité 
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rien ne peots les faires transiges , de la loi seul , de la seul Justes Loi ils 
veuUentes être les Esclaves , loins de nous ces Perverses hommes qui par 
un langages séducteurs imposteurs savents trompés les hommes qui onts 
de la bonnes foi, leurs temps a ses tirans devroits bien être Passés, qui 
n*entreprenents donc plus ces hommes voraces à cherché z'a nous api-* 
toyés sur le sorts de leurs hautes fortunes, car nous disons toutes haute- 
roents que la dépouilles du Peauvres est dans leurs maisons , ils ravages 
d*une ardeurs extremmes les deniers de L'indigents^ en leurs fronts im- 
pudiques leurs Larcins sont écrits, par un efforts de leurs politiques in- 
fernales ils veùllents encorre faire apitoyés les pauvres indigents sur leur 
maudites rapines Diaboliques , hommes Justes, vertueux, ou est tu. Je te 
cherche, ou réside tu, tu ne réside pas dans l'or, car l'or ne forme que les 
vices , non , la vertus. Patriotes à grandes fortunes , hommes Pour la ma- 
jeurs Parties tiraniques, qui en toutes s'est enrichie à notre Révolution, 
qui Pour du Commerce avec moins de marchandisses est quadruplé en son 
magasins de Prix l'hommes qui avoit dix mille livres en commerce en 89 
à presentements un Commerce de quarante mille, est le bénéfices Journal- 
liés n'est pas encorre Compris, Convenons étants de bonnes foy, qu'ils 
Êiut que toutes rentre dans Tordre , nous dirons Plus que lorsque l'on à 
le même nombres de marchandisses que la perte n'est pas réelle qu'elle 
n'est que fictives vue que si L'on Peut avoir autant pour dix Comme pour 
quarante, sauve la fiction de dire ou Conté quarante pour dix, malgré 
notre Justes gros bons sens nous ne nous flatons pas de pouvoirs guerires 
la rage de folie ()e cette espèces mais nous disons toutes. Vives les monta- 
gnards de la Convention National , qui nous onts donné la loi du maximum, 
jurons devants nos Magistrats de Plutôt mourire que de outre passé la loi 
Jurons de dénoncé toutes les prévaricateurs aus loi salutaires et de les 
poursuivres comme des contrerévolutionaires L'orsques ils veullentes 
transgressée les loi. Jurons aussi avec nos magistrats de nous ensévellires 
plutôt sous les ruines de la loi que de Cédée un yotaà legoistes sur les Loi. 
Citoyens puisque nous voila a votre Bare nous nous Plaisons à Croire 
avec asurance que vous employerez toutes Lénergie dont les magistrats 
d'un Peuple libres sonts dignnes , que vous poursuiverez avec sévérité, 
intégrité toutes les contrevenants à la loi du maximum Comme étants une 
loi que nos lésgislateurs nous ont donnée pour sauvez Lindigents des 
griefes des contrerévolutionaires nous la sanctionons devant vous; la 
scellerons de notre sang pour qu'elle soit exécuté si par la malveillances 
quelque fois nos magistrats se trouvoits inquiétez les montagnards sont la 
Pour vivre est mourires avec eus, Comme de même si ils ne maintienent^ 
pas les Loi pour les dénoncé. 
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Vive La Republique vive la Daontagne est toutes les vrais Repid>ticaios. 

Faods.. .. , seerétaire - 
Gee.., secrétaire 
E Bal.. 
Vice président. 



XI. 

Fête nationale relative à la prise de Toulon et à la défaite des Ar^glais, 
célébrée à Châlons-sur-Mame , le lo nivôse an n. 

Le rassemblement général pour cette fête vraiment nationale , a eu 
lieu à une heure après-midi sur la place de la Liberté , il étoît composé 
des membres de la société populaire , de toutes les autorités constituées, 
judiciaires y civiles et militaires, et ponr mieux dire, il étoit formé de toute 
la population de Cliâlons, sous les armes les différens corps de troupe, 
tant à pied qu'à cheval , stationnés dans cette comitiune ou aux environs, 
se sont également empressés à concourir à Tembellissement de la fête. 

De ce point central de réunion , on s'est mis en marche vers le Jard , 
aux acclamations de la joie la plus vive. 

La municipalité avoit fait élever dans l'endroit dit la lune, de cette pro- 
menade publique , un feu de joie en forme de pyramide , surmonté de l'ef- 
figie de l'infôme Toulon, de la flotte et du pavillon anglais ; quatre pièces 
de vin étoient à quelques distances de là , mises en chantier pour porter 
après Fauto-da^fé de Toulon, des toasts à la défaite de Pennemi et à l'af- 
fermissement de la république. 

Trois fois avant de L'enflammer, on fit le tour du feu de joie, et alors 
l'agent national s'est écrié ; « citoyens, le sujet qui nous rassemble, c'est lé 
génie de la libert.é sur le despotisme des tyrans coalisés , contre nous tous 
nos ennemis du dedans sont écrasés ou enchaînés, ceux du dehors ne tar- 
deront pas à l'être ; et avant l'année écoulée , la douce fraternité fera sur 
le globe le tourment des despotes et le charme des hommes libres : vive* 
vive ! à jamais la république ! 

' Le citoyen Henri, président de la municipalité prit ensuite la parole, 
et prononça au milieu des plus forts applaudissements le discours sui- 
vant (i) : 

(i) Cette ioeroyable «llocotioa, qui rappelle les lettres ^b p«t«siotîqHes 

du père Duchesne , a été copiée sur le registre des déli|bér9^ioi|s dn conseil 4^ la 
commune de Châlons : quoique prononcée par un maître cou telUer, elle passe popr 
avoir été composée par Bablot, médecin chàlonnais, homme de lettres et journaliste 
de l'époque. 
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< Brav«s san&^Qlottes ! les eAnemîs ét«niel& de eotre repos sont donc 
encore une ùAs £,... ! les scélérats y que de mal ils ont fait : las des vexa- 
tÎM^ de la b.:.^ de w^esse désolée , de l'orgueil et de l'insolence, de Tin*- 
female prétr^ile, dévorés sous la dent canine des suppôts de la jugerie^ 
moulus sous le despotisme affreux d'une cour dissipatrice, qui auroit 
avalé le diable 9 nous nous sommes levés en masse y mes amis, et il y a 
bientôt cinq ^ns , pour exterminer tons ces monstres4à. 

» Mais malhoiTeusement il s'étoit fourré dans l'assemblée constituante 
un tas de ooquins , qtn au lieu de travailler piburle bonheur du peuple, 
ne cherchcHent qu'à l'enfoncer de plus en plus dans le bourbier , les sa^ 
cm gueux ! aussi voyez la belle b..... de constitution qu'ils nous avoîent 
donnée. Us avoient bien si vous voulez ^ f^». un tour de reins à quelques 
abus ; retiré par exemple de dessous la patte, de ce que Ton appeloit la 
gent calotine» tous ces biens immenses qu'à force de singeries, de messes et 
d'orémus » elle avoit pieusement excroqué à la stupidité de nos bons ayefix. 

•C'est encore eux qui ont eu le bon esprit de faire déguerpir de leurs pa-^ 
lais cette foule abominable de moines inutiles et orgueilleux , qui prome-^ 
noient partout suos la crasse du froc , les vices de la gueuserie, la luxure 
du singe et la puanteur du bouc. Bs avdent bien aussi ces Messieurs , 
casser la gueule à l'hydre dévorante des aides de la gabelle ^ et d'autres 
petite» b«« «..;•., de cette espèce là; mais les patentes dont qui est-ce qui^ en 
avoit enmuselé le pauvre peuple? les marauds de constituans, et cette p....^ 

de liste civile.*.,... oui n.. d... D...... ! sous prétexte de couper les vivres à 

l'ogre royal qui dévoroit la nation , les mâtins lui avoient allongé la griffer 

» Indignés de la faiblesse , de l'insouciance , de l'égoïsme et de la per- 
fidi(e;det tous ces gueusards là, nous les avons bien vite airêtés sur c...; 
nous les avons rappelés^ et nous avons envoyé en poste à leur place , 
d'autres bon^ ga^rçons pour voir enfin s'il ne seroit pas posûble de nou$ 
rendre tous heureux. > 

» Ces vivans^là du moins ont un peu mieux travaillé que ces chiens de 
cpofltituans, car ce sont ces derniers , qu'il vous en souvienne, qui ont 
jette l'épervier national sur toute la famille du tyran ; d'un seul coup de 
fild ils vous l'ont mb le scélérat avec sa coquine, et leurs petits drôles en 
état d'arrestation. 

Mais, 6 malédiction des malédictions! la législation étoit encore plains 
d'une fourmillière de Êiux patriotes, des bandits, des traitres et d'aristo- 
crates fieffés. 

Malpeste I il nous faUut pour la troisième fois , mettre nos esprits à la 
torture pour agencer un nouveau sénat , tant bien que mal, nous en som— 
mes venus à bout ; ça n'a pas été sans peine. 
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Dieu merci , mais eu tout cas ; oe qu'U y a de bon, c^est que grâce à la 
Montagne , la vilaine cervelle du tyran y a sauté, en dépit des crapauds 
du Marais, elle a f.... le trône à bas; elle a démantibulé de fond en com- 
ble la constitution monarchique , et nous en a baillé une républicaine. 

Mort de ma vie! elle tiendra celle-là je vous en réponds ; oui f..... ! eHc 
tiendra, foi de patriote , et quel est le gredin qui oseroit en douter ! 

Le pape Colas,, qu'on nomme aussi le grand lama du Tibre, a voulu 
fourrer son nez dans nos afCsiires , on l'a berné lui et ses bulles , et on s*est 

f. tout à plat des foudres de son Vatican. Voyez aujourd'hui si le viédase 

ose remuer? il est motus, et il ne branle ni plus ni moins qu'un rat mort. 

Des p de généraux, et bien sacrédié la guillotine les a tous rac- 
courcis, des escrocs de ministres s'entendaient comme larrons en foire avec 
Pitt , Georges , Gobourg et toute la vermine couronnée de nos ennemis ; 
oui , mais la guillotine en a fait justice ; des sénateurs cori^mpus et cor- 
rupteurs conspiraient, tramaient, faisaient le diable, contre nous la guillo- 
tine les a occis; des fédéralistes impurs voulaient nous ^diviser et morceler 
la répubhque : la république n'est pas ma frangipane, aussi la guillotine 
a-t-elle fa\t verder la tête de ces dépéceurs-là et leurs corps de l'antre. 

Voilà des faits , braves compagnons ; mais en voici bien d'autres encore; 
or écoutez: 

Marseille , pour un instant a voulu lever la crête , notre courage et le 
droit du canon , l'ont aussitôt remis à l'alignement. 

Lyon s'est aussi avisé d'en faire des siennes : bien lui a pris, car tout le 
monde sait à quoi ça la conduit. 

La Vendée était devenue l'égoiitde tous ces scélérats, vauriens etfrélam- 
piers. Il y eu avoit plus, ou le diable m'emporte que de sauterelles autre- 
fois dans les plaines d'Egypte, eh bien qu'est-ce qu'on a fait, on a cassé 
la gueule à tout cela, et aujourd'hui que je vous parle , il n'en reste peut- 
être pas un mâtin pour porter la nouvelle aux autres ; 

En voilà- t-il des coups d'assomoirs^ cependant nous étions toujours 
sur le qui vive: pourquoi? c'est que les chefs -lieux de département de 
districts , voir même les communes y regorgeoient de ces bêtes qu'on ap- 
pelle malveillans secrets , ces sacripans sôupiroient tout bas les uns après 
des prérogatives perdues, les autres après des places, ceux-là après des ri- 
chesses, ceux-là pour la Royauté, dont le français libre ne veut pas plus 
tâter que de la peste , tous ces serpens là enrageaient à qui mieux mieux 
contre l'égalité; eh bien nous les avons envoyés jeter leur venîri à l'ombre. 
Ils nelâteront de leur liberté! les j... f...... que quand les despotes qu'ik 

ont armés contre leur patrie, nous aurons demandé la paix à genoux; c'est 
un parti pris, nous n'en démorderons pas. 
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Toulon, rinfâme Touloo, en se vendant lâchement au tyran d'Angle- 
terre, avait cru nuus jouer une pille , il faut être vrai , ce coup de Jarnac 
avait un peu compromis la liberté française, mais il a craché en Tair, et 
ça lui est retombé sur le nez, il s'en mord bien les pouces, aujourd'hui que 
le soldat républicain vient de reprendre ce port sur la moustache de l'en- 
nemi et la bayonnette au bout du fusil. Cest là mes camarades des effets 
de la constitution montagnarde, et non pas de cette saloppe de à la Tar- 
get, à la Barnave, à la Touret, qui, quoi?....... Cette s gueuse de con- 
stitution là ! eh mais si elle eut tenu, nous serions tous si bas , que 

des m seroient obligés de se mettre à genoux pour nous £aiire la 

barbe f..... ! 

Le voyez- vous perché au b&ut de ces fagots, cet infâme Toulon ! cette 
g..... de ville, regardez bien aussi la flotte et le pavillon anglais , dans quel- 
ques minutes il n'en sera plus question, le décret du iv nivôse va faire 

incessamment brûler tout cela en réalité, pour nous f. le feu à l'efH- 

gie, et souvenez-vous bien mes amis, que ce qiii tiendra mieux qu'à clouç 
et à chevilles, c'est notre république, une et indivisible, quand nous se- 
rons regaudis et chauffé au brandon de toute cette prétintaille anglaise , 
il y a là du jus de la treille, nous irons boire en masse à la prospérité de 
nos armes , et à la défaite de nos ennemis. 

Pour copie conforme : 

Herbert, 
Secrétaire général. 

Henry présidt (coutel.) Cherriat ofT. munie. 
( cord. ) Martin off. munie. Béguin. Cornet. 
Henrionnet. Cailliet. Jacquier. Pelain (patis.). 



XU. 

Poésie légère et républicaine^ précédée d'une lettre de V auteur 
A la société populaire de Reims. 

EcAUTÉ. Fraternité. Liberté. 
Du a4 nivot L'an deuxième de la Republique française une et indivisible, 
A Tupigny poste avancé de l'ennemi , près la Reunion sur Oise 

Citoyen président 
Comme mon Bras , et mon sang étoit utile a la Republique, depuis trois 
semaines nous sommes en (éce de L'ennemi , et il ne ma pas été possible 
de Remplir ma promesse , je la Remplie aujourd'hui, et Reclame ta Pa- 
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rôle, je tenvoye la pièce Républicaine, qui <i parue f^irc plaisir Le jour 
qu'a L'autel de la patrie nous avons jurés une Réunion inviolable, tu scais 
que tu -ma promis de la faire imprimer, oui ou non mon cher frère d'arme, 
car en ayant lait bornage a La société Populaire de Rbeims.je vous prie 
de me renvoyer ma pkce si v<kis ne la Iroaves pas conforpie a L*entoo* 
siasme que vous aves eu Lamitié de me montrer, je suis avec fraETermle; 

ton firere et ton ami 

DSLAULinE. 

Lieutenant au 19* Régiment de cbaseurs. 
3* escadrons. 



Heroide Républicaine a La Société populaire de R/ieims. 



Néft de ce sang fameux qui forma les Romains 
Gest ayoaa que jécris Braves Républicains. 
DeToiler les abus , guillotiner les traîtres 
Masacrer Les tyrans , et démasquer les prêtres. 
Rendre homage aux merlus , chérir L'humanité 
Sont les dignes employs de notre Liberté. 

Le Pasêé. — Le Présent. 

Amis sH est un temps pour L'aimable Folie 
n en est un aussy , pour la philosophie : 
L'homme né pour souffidr» n'est heureux qu'en dormant 
Et son Bonheur trop court , S'enfuit en S'éyeillant. 
Sans Redouter du Sort, L'a maligne influence 
Calculons cependant, les vrais meaux de la France 
£t dépouillant mes vers d'ornements Superflus 
Du passé , du présent, Revoyons Les abus. 

Le Passé* 

Autrefois un tiran sous sa Double Couronne 
Mous tenait asservis aux marches de son throne. 
Le gros Sardanapal , donnait , mangeait, buvait , 
Ces gardes L'entohraient Antoinéte Régnait 
\Ai funeste Breteiâl, bonne k jamais sinistre 
Donnait pour lai des lois, et desloix de ministre. 
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Les paavreft (Mkiûieos courbés sons des impôts 
Encensaient Leur idole, et YiTaîent en Trais sots. 
Tandis que le despote en père de famille 
Logait tous ses enfans au fond de la fiaatille. 
Mais quel monstre parait c'est L'affi^eux D'orléans 
Demandant agrands criaL'amort de «es parents 
Qui pouvait au Sénat occupant une place 
Sans paraître inhumain » ne point demander grâce. 
Traître Louis Capet, tel fut ton juste sort 
Autrefois ton bonheur, aux Roia faisait euTte 
Ce fut La magesté qui te donna La vie 
Et c'est l'égalié qui te donna la mort. 
Et pour tout dire enfin , une horrible furie 
Une femme a causée Les meaux de la patrie. 

Le Présent 

Aux cris de liberté disparait ce tableau 

Burinons a présent un portrait plus nouveau 

En Trais Républicains Demasqu'ous tous les crimes 

DcToilons les abus , et marqu'ons nos Tictimes 

Un fier municipal, grand soutien De L'état 

D'un ordre de sa main nous envoyé au combat 

Tandis que mollement , couché près sa maîtresse 

Des plaisirs de Tenus , il savourait Llvresse 

Jai vu de toute part des traîtres généraux 

Abymer Le soldat , et causant tous nos meaux 

Devenir sous L'appas , d'un peu plus de fortune 

Les premiers oppresseurs De la cause comune. 

A la clairté du jour voilant tous Leurs Secrets 

Dans une nuit obscure cabalants Leurs projets. 

Et chacun Deux marchant a sa funeste Ruine 

Aller a pas compter, orner La guillotine. 

D'autres sangsues après grands fléaux de l'état 

Pillent impunément Le malheureux soldat. 

Sangsues non moins a craindre, et non moins sanguinaire 

Qu'on appelle partout, commisaires des guerres 

Dans un camp j'apperçots un chetif mortel 

Du Biribi passant, au Rang de colonel. 

Des commis insolents suivants même maxime 

Cent fois plus impudents, que dansL'enden Régime 

D'un coupable Retard , ne pouvant s'excuser 

Interprétant La ioy , pour nous mieux refuser. 

Sur nos propriétés jai vu des volontaires 
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Piller , saccager tout en nous trailant de frère» 

Mais Toir un peuple libre et sans superstition 

Traîner le fanatisme au temple de Raison 

Montrer a l'univers dans le siècle ou nous sommes 

Quil défend lui tout seul Les droits de tous les hommes 

Trouver , et Rencontrer , pamùs nos sénateurs 

Des êtres bienfaisants, et des Législateurs 

Voir un sexe charmant, toujours fait pour nous plaire 

S'alimenter L'esprit, de notre illustre guerre 

Ne reconnoitre en tout que L'empire des loix 

Cest ce que n'ont point faits , les prêtres , et les Rois 

Auguste Liberté, Pasdon des grandes âmes 

Viens enflamer nos cœurs de tes divines flammes 

Veille sur le Bonheur ^ d'un peuple souverain 

Ferme dans sa justice , autant qu'il est humain 

Et nous Républicains , Détruisons L'anarchie 

Et Redoublons nos soins pour sauver la patrie. 

DSLAtJLNB , 

soldat officier du 3* escadron du 19* 
Régiment' de chaseurs a cheval. A 
Tupignj près la Retmion sur Oise , 
cj devant Guise. 
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VARIÉTÉS. 



Propensions symiHitlilaaes et lmll;atlve«« 



«L'ame, a dit £. Platner» étant diffuse partout le corps, elle peut s'é- 
» tendre, se dissiper au dehors, et toucher Tâme d'autrui en lui transpor- 
» tant ses émotions ». Et, en effet, si puissant que soit le moi individuel , et 
quelque obstacle qu*oppose à Tamour de l'homme pour l'homme ce pro- 
fond amour de soi-même , on ne peut s'empêcher de reconnaître en lui un 
principe d'intérêt pour les autres ; intérêt iqui , examiné dans les derniers 
replis du cœur humain avec la rigueur d'un philosophe pessimiste, pour- 
rait peut-être encore être attribué à l'égoïsme instinctif, mais auquel ce- 
pendant on ne peut refuser dans la plupart des cas la spontanéité la plus 
absolue, et l'absence la plus complète de toute préoccupation person- 
nelle. 

C'est à ce sentiment d'intérêt primitif, et formulé , pour ainsi dire , à 
rinsu de l'âme elle-même, que nous devons rapporter notre pitié pour 
l'infortune, nos douleurs en présence des douleurs d'autrui, et ces élans 
généreux et ce dévouement aveugle en face d'un danger imminent, et ces 
brisements de cœur qui nous assiègent à la vue d'un être souffrant , sans 
que nous y mêlions rien qui puisse nous être particulier. C'est cette sou- 
daineté dans notre participation aux sensations des autres qu'on a appelée 
sympathie ; et. y quoique dans sa rigoureuse acception étymologique 
(o-vv-^ttiîtv)^ ce mot n'exprime que l'idée de souffrir avec; cependant, 
on l'a, par une juste extension, attribué aussi à notre manière commune 
de sentir avec ceux qui éprouvent des sensations de joie ou de bonheur. 

Notre physionomie devient sombre à la vue d'un homme triste, et s'é- 
panouit devant un visage où brille la gaieté. « La vue des angoisses d'aul- 
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ntruy, a dit Montaigne, m'angoisse matériellement , et a mon sentiment 
» souvent usurpé le sentiment d'un tiers ». Et effectivement , à moins qa*on 
ne veuille par une volonté ferme et attentive se soustraire à cette irradia- 
tion soudaine des sentiments d'autrui, il est impossible d'y résister, et les 
hommes les plus robustes ne sont phs plus que les femmes nerveuses et 
délicates à l'abri de cette action sympathique de l'exemple. Ainsi , à la vue 
d'un coup qui va frapper un individu, nous reculons instinctivement, 
comme pour l'éviter nous-mêmes ; nous retirons le bras si nous voyons 
le bras d'un étranger menacé d'un choc ; et si quelqu'un va se heurter la 
tête contre un obstacle imprévu , nous faisons , malgré nous , en arrière, 
le mouvement qu'il eût fallu produire pour éviter d'être frappé. 

De même, si nous entendons parler péniblement et d'une voix embar- 
rassée un orateur fatigué, nous faisons, quoiqu'il ne le fasse pas lui-même, 
l'effort nécessaire pour débarrasser les voies aériennes des mucosités qui les 
obstruent ; et si quelqu'un fait en notre présence un effort trop peu éner- 
gique pour vaincre l'obstacle qu'il veut surmonter , nous suppléons pour 
ainsi dire à son impuiissance, en faisant un effort plus violent; et non- 
seulement l'effet physiognomoniqoe qui l'arcompagne ordinairement se 
peint sur notre figure, mais nous produisons véritablement, par un acte 
purement instinctif, le mécanisme réel de l'effort avec tous les phénomènes 
organiques qui en découlent 

Qu'un enfant soit sur le point d'être heurté par votre voiture, voua 
vous portez vous-même rapidement en arrière : et évidemment ici , c'est 
la sympathie pure et simple, dégagée de toute action imitative; car l'en- 
fant à qui vous criez de se garer, s'enfuît en avant, tandis que vous-même 
si le danger est imminent , vous vous portez nécessairement et irrésisti- 
blement en arrière. Mais ces impressions durent quelquefois beaucoup 
plus longtemps que les actes instinctifs ordinaires ; ainsi avec quelle anxiété 
ne suivons-nous pas le balanciar da danseur de corde : on dirait que nous 
voulons, par nos gestes, indiquer à l'acrobate dans qiiel sens il doit se 
tenir pour conserverie centre de gravité, et les yeux attentivement fixés 
sur lui, nous imitons seâ moindres mouvements, comme pour l'aider à se 
tenir en équilibre. U y a évidemment , dans ce dernier cas, sympathie et 
imitation. La sympathie nous engage k in<Mquer , par les balancements dé 
notre corps, là position propre à prévenir une chute; tandis que l'impulsion 
imitative nous foice à modifier notre attitude naturelle , pour reproduire 
les mouvements cadencés du funambule. 

Cette propension est pousisée presque aussi loin lorsque c'est un objet 
inanimé qui commande l'acte msânctif. Ainsi , à la vuedn groupe de Lao- 
coon , il est impossible de se défendre d'un certain sentiment d*angoisse 
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et de soufTrance; et si on pouvait être dans ce moment assez attentif pour 
analyser ce qui se passe en soi , on sentirait les muscles de la face se con- 
tracter convulsivement , les bras se raidir , et tous les membres se crisper 
violemment, comme pour imiter les efforts du grand- prêtre, et Taider k 
se débarrasser des terribles étreintes du serpent. 

Il en est de même du bâillement, des larmes, du rire, et d'une foule 
d'autres phénomènes , sur lesquels nous reviendrons plus loin. Les images 
qui les peignent à nos yeux sufBient pour exciter en nous une sympathie 
d'autant plus vive que presque toujours, dans ce cas, l'artiste suipasse les 
termes de la nature , et en exagère les moyens. Tout le monde cpnnaît 
l'histoire de ce fameux tableau de Michelino (i), devant lequeL personne 
ne pouvait s'arrêter sans se pâmer. Ceux mêmes qui n'apercevaient pas le 
tableau riaient de voir rire, et c'était dans toute la galerie une lûlarité 
générale, dont la plupart des rieurs ignoraient le sujet 

Je pourrais en dire autant de tous les actes qui entraînent avec eux une 
forte expression fonctionnelle : les sentiments intérieurs qu'ils révèlent ^ 
et dont ils sont le signe, nous arrivent irrésistiblement, et sans que nous 
puissions nous en dé;fendre« « On a vu , d'après Demangeon et Barthotip , 
des maris, témoins des douleurs d'enfantement de leur femme ^ éprouver 
des douleurs qui les simulaient; et Bablot , médecin et conseiller du roi à 
Châlons-sur-Mame (dans une dissertation assez naïve, pour ne pas dire 
plus, sur le pouvoir de l'imagination des femmes enceintes) raconte qu'aux 
Grandes-Loges , village entre Châlons et Reims , il y avait un homme qui, 
chaque fois que sa femme accouchait, éprouvait dans le bas- ventre des 
douleurs telles qu'à chaque instant l'accoucheur était obligé de quitter la 
femme pour aller secourir le mari, dont les cris plaintifs faisaient rire et 
pleurer en même temps une partie du voisinage. » 
Rien n'est si contagieux que l'exemple! a dit La Rochefoucault. Et, en effet, 
depuis les plus simples phénomènes instinctifs jusqu'aux passions les plus 
désordonnées, depuis le sourire sympathique jusqu'à l'homicide par imi- 
tation , depuis les penchants les plus inoffensifs jusqu'aux crimes les plus 
af&eux, rien n'a jamais résisté à l'impulsion magnétique de l'exemple. 

Parmi tous les actes qui sont le plus souvent et le plus vivement repro- 
duits par l'imitation, ou excités par la sympathie, les plus contagieux sont, , 
sans contre-dit , le rire et les pleurs , ces phénomènes si inexplicables dans 
leur nature intime, si variés dans leurs causes, si différents dans leurs 
résultats, si curieux enfin dans leur appréciation philosophique. 

« La cause du rire, a dit Voltaire (Dict. pkilos.Jy est une de ces choses 

(i) 11 représentait un paysan et une paysanne riant aui ^lats. 
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» plus senties que counues Les raisonneiurs ont prétendu que le rire 

>» nait de Torgueil, qu'on se croit supérieur à celui dont on rit; mais la 
» tierté ne &it pas rire; un en&nt qui rit de tout son cœur ne s'abandonne 
» pas à ce plaisir parce qu'il se met au-dessus de ceux qui le font rire. 
» J'avais onze ans quand je lus tout seul, pour la première fois, VAmphi- 
» trion de MoUère; je ris au point de tomber à la renverse. Etait-ce par 
9 fierté ? On n'est pas fier quand on est seul. Etait-ce par fierté que le 
» maître de l'âne d'or se mit tant à rire quand il vit son âne manger son 
» souper? ». 

Le philosophe de Femey , plaisantant sur la question , suivant son ha- 
bitude, s'est contenté de dire quelles ne sont pas les causes du rire, sans 
chercher à les expUquer; et, quoique dans plusiciurs endroits de ses ou- 
vrages il ait signalé des accès d'hilarité produits uniquement par la con- 
tagion, il oublie cette contagion même au nombre des principales causes 
du rire. C'est cependant un des premiers phénomènes instinctif qui se 
manifestent chez l'homme encore enfant; et à l'époque où il n'existe en son 
âme aucune sensation qui puisse se peindre sur son visage, on reconnaît 
déjà chez lui une expression faciale, imitative des expressions extérieures 
qui le frappent. L'enfant sourit aux sourires de sa mère; par des pleurs, 
il répond à ses pleurs ; triste si sa mère est pensive, enjoué quand elle est 
joyeuse; sa physionomie est un miroir sur lequel viennent se réfléchir les 
physionomies qui l'environnent. Et telle est à cet âge la propension sym* 
pathique , qu'elle semble constituer aux premiers temps de la vie le prin- 
cipal instinct. Dominé par la souffrance, l'enfant ne peut même résister à 
l'imitation ; aussi voit-on la nourrice s'efforcer de rire à son nourrisson 
pour arrêter ses pleurs. C'est à ces impressions faciles du premier âge 
qu'on peut rapporter le caractère de la physionomie dans l'adolescence, 
c'est-à-dire avant qu'elle n'ait été modifiée par les passions et les chagrins; 
et peut-être doit-on attribuer certains visages sombres et dééagréables 
aux premières émotions que l'enfant a reçues. S'il a été élevé trop dure- 
ment, si , au lieu du sourire de sa mère, il a sous les yeux le visage ennuyé 
et grondeur d'une nourrice mercenaire, la physionomie gardera cette mo- 
dalité particulière qu'elle aura imitée , et au lieu d'une figure douce et ai- 
mante, l'enfant, habitué à craindre ou à pleurer, conservera dans ses traits 
l'empreinte de la tristesse et de la maussarderie. 

Ce qui fait que l'enfant peut en un instant passer des larmes au sourire, 
c'est que chez lui ce n'est pas une émotion de l'âme qui les produit; c'est 
presque toujours une souffrance physique peu durable qui cause les pleurs, 
et une action sympathique qui fait naître le rire « Il arrive souvent (De- 
Icstre, pag. 257) qu'un artiste inexpérimenté fait grimacer ses visages en 
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voulatit leur ^nner une toute autre expression. J'ai vu des élèves ùâice 
rire Laocoon et pleurer le Faune dansant y bien qu'ils s'appliquassent à 
copier ces chefs^l'teuvre de l'antiquité : cela tient k ce qu'il n'existe entre 
le rire et les pleurs que des nuances déHcaCes et &ciles à égarer, quiùid 
elles ne sont pas senties avec intelligence. » S'il est si falcile de se trcmiper 
dans la reproduction des pleiJHrs etdu rire , quand l'expression ûiciale est 
aussi énergique que dans les cas cités par M< Delestre, cette difficulté sera 
bien plus grande diez renfant où les émotions effleurent, pour ainsi dire, 
la surface du visage sans y imprimer de trace» L'anecdote suivante, ra- 
contée par Lavater, prouve quelles légèines différenees donnent aux traits 
à cet âge les larmes ou le rire. 

« Le grand-dne de ToscMie, voyant peitiKbe Pierre de Cortone à Flo- 
rence , ne pouvait se lass^ d'adnurer un ^^nt que l'artiste avait repré- 
senté en pleurs. — Cet en£eint, dit le peia&e, va rii'e, si votre altesse le 
désire* En effet, à peine eûl>-il donné quelques coups de pinceau , que le 
joli pleureur se mit à sourire. D'autres changements aussi promptement 
opérés^ rappelèrent la ^îstesse, et l'enfiuit pleura de nouveau. » 

En effet , de même que les rdattons sympàdiiques modifient à tout ins- 
tant l'expression du visage chez l'en&nt, sans laisser aucune trace de 
l'expres^on précédente, un coup de crayon à l'angle interne fie l'oôl , la 
îstce entière restant la même, suffira pour en changer entièrement le carac- 
tère; car les nuances physiognomoniques étant presque nulles à cet âge, 
c'est k glande lacrymale qui sert le plus souvoit à l'expression des pas- 
sions» 

D'après Buffim,'leriFe'eèles pleurs xo;ir des productions de deux sen- 
sations intimes qui d^ndentde l* action de Vdme; toutes deux supposent 
des connaissances, des comparaisonh et des réflexion^. Mai», à l'exemple 
de Voteflire, BufToti a oublié de noter , comme une des causes les plus fré- 
quentes , l'instinct sympathique et là propension imitative dans lesquels il 
n'y a ni comparaison ni raisonnement. Ain», il est des enfonts qui, près 
d'une voiture publique sur le point du départ, ne peuvent arrêter leurs 
larmes , à la vue des acyeux toudbimts des parents et des amis; ainsi , on 
voit au théâtre, dans le» mk>ments pathétiques ,^ tous les moudioirs se tirer 
en même temps pour essuyer les pleurs; et, certe$, il en est beaucoup 
dont la sensibilité n'est exdtée qu'imitativement ; car j'ai connu une dame 
sourde qui avait la manie du spectacle, et qm riait ou pleurait très souvent 
sans avoir rien entendu , entraînée par l'instinct imitatif. 

Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez, 
a dit Boileau après Horace; et l'auteur des Métamorphoses, qui savait si 

Tome iv. 21 
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bien toutes les ressources à employer en amoor, recommande aux amante 
le pouvoir sympathique de& larmes (i). 

Cette fâcitité de paraître sensibfe à iK>tre gré a été mise souvent à profit 
pour tromper sur les véHtables sensations de Vàme, et certaines gens ont 
porté cette imitation à un si haut point, qu'ils peuvent verser des larmes 
à volonté. Quo non ars pénétrât y disante lacrymale decenteri «.Il y a des 
femmes qui sont accusées de pleurer quand elles veulent; je ne suis nidle- 
ment surpris de leur talent Une imagination vive, sensible et tendre, peut 
se fixer à quelque objet , à quelque ressouvenir doukHif«itx , et se le re- 
présenter avec des couleurs si dominantes, qu'il lui arrache des larmes. 
G*est ce qui arrive à plusieurs acteurs , et principalement à des actrices 
sur le théâtre. Les fi^mmes qm les imitent dans rintérieiH* de kur majson, 
joignent à ce talent la petite fraude de paraître pleurer pour leur BMart, 
tandis qu'elles pleurent pour leur amant; leurs larmes sont vraies, mais 
Fobjeten est feiix » (Voltaire, Diciionn€arephéio9opktque)^Tel^ étaient les 
prcefic^ (pleureuses) des anciens ; tel était cet acbeor qui, dit-on, riait 
d'un côté et pleurait de l'autre. Hais alors cette sympathie devient l'imi- 
tation étudiée , c'est-à-dire la mimique , et ce serait sortir da sujet que d'y 
insister plus longtemps. J'ajouterai cependant que le médecin pourrût , 
'dans quelques cas, tirer grand avantage de la provocation des larm^ d^qs 
certaines affections mori^ , où k sensibôUté émoussée a tari la source des 
pleurs ; non qu'il soit besoin de recourir à des pra^iùs^ pour développer 
la sensation instinctive, mais il est des manières simples et &eiles d'agir 
sur l'âme des autres , et qu'on invoquera toujours avec succès. <c C'est le 
moyen , dit Montaigne , de débander les ressorts que le mal tient tendus à 
outrance, et s'H advient quelques pleiftrs, c'est le soulagement le plus doux 
à un cœur navré. i> 

L'enfance seule n'est pas soumise à «e rire instim^f dont nous avons 
parlé phis haut, et qui lait le priqcipàl et le phis doux caractère de la 
physionomie; mats par une heureuse^isposition de notre nalmre^ l'homme 
le plus grave ou le plus triste est forcé souvent de partager les rires fous 
' et désordonnés <lont il est le témoin. On peut , avec une forte attention , 
arrêter on empêcher le cours des larmes , maïs quand les accès bruyants 
de la joie ou mcme d'un rire insensé ont fait irruption quekpie part, il iMit 
que tous les individus présents y prennent part , et une fois commencés , 
on sait combien ces paroxysmes sont diSftciles à arrêter. On rit comme un 
foUy on pouffe de rire, pendant très longtemps quelquefois^ à la vue d'un 
rieur qui se pâme , non-seulement sans qu'on sache la cause de son hila- 
' rite, mais souvent sans qu'il la sache lui même ; et ce qu'il y a quelque- 

(i) Fac mattidas vickat^ si potes, iUa gênas. 
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fois de plus terrible dans ces exptospiis cpptagi;[;usesy c'est qu'^|}e^ peu- 
vent se déclarer au momej^t inémeoii Ton vaudrait conserver le plus gr^t^^ 
sérieux. « Le chevalier d^ Mirabeau , capitaine de vaisseau , étant à Ci- 
vitta-Vecchia, demanda à Benoît Xiy la periniss^on de )ui préseut^j ^^ 
gardes-marine. Ces jeunes gens furent admis à Taudieiice du 3^int-jPè]^e i 
mais après les premières cérémonies d'étiqyette, il Ic;ur prit un rirç si fpu, 
que le chevalier, tout interdit, s'épuisa^ en excuses auprès de Sa Saiut^tfé ; 
«Allez, consoIe^-vous, monsieur le cheya^er, ]i^ dit Benoît yiV, (put pape 
que je su^s, je ne me sens p4s assess dç pouvoir pour enapecher de rire un 
français (i). » 

Voltaire rappqrte que la maréciiale de Noailles , étant avec toutç ^ f^t- 
i^lle au chevet d- u^ de ?^ ^1)^ à T^tide 4^ la mprt , ^*éçn^t m fon- 
dant en larmes: Mpn J)ieu.l rçndez-la i^oi, et prçnes; tous nies autres 
e^fiints ! ^ Le 4^c 4e Laygllière, qmi 4v.£|i.t.époi9sç une ^utre filte de la ma- 
réchale, s*apprçcha d'elle, et la ti^apt par la main : « INf^ds^me , <ht-il, les 
^^dres.en soDA-ils?» 

Le sang-frpi4 et le. conaiq^e avec j^^e^s il p.ropopça c^s p^ol^^, ^rept 
UD tel effet sur la pauvre marécti^i^ éplprée, qtt*elle écl;|ta içp Ippgp accès 
de rire. L'hil^H^é gftgpa tout le monde, et la malade elle-même rit plu^ fort 
que Ie$ a^t^es. Cependant personne auitre que la maréchale A'fiviut entei^du 
|e quoiy)et4|i 4nc; mais on fut obligé de c^qr à l*in^tinçt imUatif , et fk 
rire au milieu même de cette soèue d'agonie. 

«On vpît ^uyent» dit encore Ypjtfiûre , jusque dan^ l-hprrçui* 4es ba^ 
> tailla, (les incendies , de çous les désastres qui npus affligei^t, qu'une 
• naïveté) im ji^^ niott» es^citeiot le rire jusque dans le sein même deJadé- 
» solationet.de la pitié. On avait défendu il un régiment suisse, à la b^^taille 
»de Spire, de faire aucun .quartier. Un ofEqier allemand demaiidajavie ^ 
«l'un des nôtres qui lui répondit : Jffon chçr, deiiiandez-moi toufe autre 
» chose, maUpQUr la vie, il n'y a pas moyen. Cette naïveté pas^a aussitôt 
» de bouche en bouche , et on rit au milieu du carnage, » 

Les animaux qhe? qui nous avons nié la f^cult^ 4e pleurer , i^e sont pas 
doués du rire; m.a|s des sigi^es extérieurs ^pn éqpivoquçs manifestent la 
pfiU't qu'ils prennent à la gaieté commune. Ainsi le chien,par Ja vivacité de 
^s mouvements , le brillant de son œil , et l'agitation de sa queue , ex- 
prime la sympathie qui l'unit à la joie, de, son ma{tre..I) jappe, s'élance 
avec vivacité , et bondit joyeusement autour de lui pour prpuver son af- 
fectueuse émotion (^). 

(i] ^py. pUtpjrtmtUm médicio-chirurgicqh sur le rire, 

(a) Les animaux se commuDiquent avec la même fkciiité que aous leur joie et 
leur tristesse. L'animal qui hondit de JQÎe eat bientôt imité par ses semblables ;;^n 
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Très souvent , plus on veut se défendre de tout accès d'hilarité , et plus 
on est susceptible de succomber à la moindre cause , par cela seul que 
ridée de l'acte qu'on veut éloigner est toujours présente à l'esprit. Le fait 
suivant , rapporté par ïhéophraste et cité par l'abbé Barthélémy , en est 
une preuve bien évidente : 

« Philotas regrettait de ne pas trouver en ces lieux les anciens Tyrin- 
» thiens. Je lui en demandai la raison. Ce n'est pas , répondit-il , parce 
» qu'ils aimaient autant le vin que les autres peuples de ce canton , mais 
» l'espèce de leur folie m'aurait amusé. Voilà ce que m'en a dit un Argien : 
»ils s'étaient fait une telle habitude de plaisanter sur tout, qu'ils ne pou- 
» vaient plus traiter sérieusement les affaires les plus importantes. Fatigués 
» de leur légèreté-, ils eurent recours à l'oracle de Delphes. Il les assura- 
» qu'ils guériraient si, après avoir sacri6é un taureau à Neptune , ils pou- 
» vaient) sans rire , le jeter à la mer. Il était évident que la contrainte im-' 
» posée ne permettrait pas d'achever l'épreuve. Cependant ils s'assemblè- 
» rentsurle rivage, ils avaient éloigné les enfants, et comiae on voulait en 
» chasser un qui était resté parmi eux : Est-^ce que vous atrez peur, s'é- 
» cria- 1- il , que f avale votre taureau (i) ? 

On peut juger de l'effet 4'une pareille réflexion; un rire inextinguible 
s'empara de ceux qui avaient entendu la réplique de l'enfant ; la conta- 
gion gagna les autres; tout le monde se pâma; le taureau fut sauvé, et 
la séance solennelle se termina par un long éclat de rire. 

Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les objets inanimés eux- 
mêmes peuvent exciter au plus haut point cette impression sympathique; 
témoin ce tableau de Michelino , dont nous avons parlé plus haut; témoin 
la statue de saint Médard^ vers lequel le peuple de la Touraine se rendait 
<le toutes parts, pour se guérir du mal de dents. Il parait , d'après la chro- 
nique , que le saint montrait les siennes d'une façon si étrange, et en fai- 
sant une telle grimace, que les douleurs les plus vives cédaient aux joyenx 
paroxysmes qui s'emparaient de ceux qui venaient 4'invoquer. 

Ce phénomène imitalif produit par cm objet qui n'a reçu que l'anima- 
tion de l'art, peut même aller si loin qu'il entraîne la mort; ainsi le fa- 
meux peintre Zeuxis, ayant représenté une vieille femme dans une pos- 
ture très bizarre «t faisant <les grimaces , trouva lui-même son tableau si 
plaisant, qu'il en mourut à force de rire. 

Quoiqu'un pareil résultat puisse paraître exagéré , cependant il est cep- 
tain que le rire trop prolongé a quelquefois causé la mort , sans doute par 

chien ponsse-t-il des hurlements plamtirs , s^s semblables renvirooDent et hurlant 
avec lui. Duirochet, 

(i) Voyage d'Anacharsis, in-8«, i8ia, t.iv, p. 5i4» 
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une extrême débilitation du système nerveux. Je ne parle pas de ce rire 
symptoraatique du chatouillement y plusieurs fois employé d'une manière 
criminelle^ mais du rire excité par Taudition ou la vue; ainsi le poète 
Philémon , ayant vu un jour son esclave verser à boire à un âne qui s'é- 
tait introduit dans sa chambre et y mangeait un panier de figues, se pâma 
tellement de rire qu'il en mourut. Joubert cite ( Traité du ris ) l'exemple 
d'une vieille femme d'Agen qui mourut dans un accès d'hilarité. Tel périt 
aussi , au rapport de Pline , le philosophe Chryssipe ; et M. Roy dit avoir 
lu qu'un certain Margutus, voyant son singe , mettre ses bottes , fut pris 
d'un rire si extrême qu'il en perdit subitement la vie. C'est sans douté 
de là qu'est née l'expression mourir de rire ! 

Mais c'est surtout lorsque y dans la plus profonde tristesse , cette pror 
pension impétueuse ne peut être surmontée, que la position devient ter- 
rible. Il est certaines maladies, et ce sont ordinairement les plus graves, 
dans lesquelles des convulsions tétaniques et un rire désordonné annon- 
cent les approches de la mort ; eh bien! presque toujours, malgré leurs 
chagrins et leurs efforts , ceux qui entourent le malade ne peuvent y ré- 
sister. « J'ai moi-même , dit M. Roy [loco citato ) , plusieurs fois observé 
le rire symptomatique dans le cours de quelques fièvres ataxiques conti- 
nues. Au milieu d'une série de symptômes variée qui, chez un malade, 
signalaient le délire turbulent le mieux prononcé , on remarquait princi- 
palement des accès rapprochés d'un rire éclatant et vraiment inextin- 
guible , il riait , comme on dit , à gorge déployée. Malgré l'impression 
pénible que cause naturellement alors l'état d'un homme dévoué à une 
mort imminente, il était difBcile de ne pas céder quelquefois au besoin pres- 
que irrésistible d'éclater en même temps que le malade , tant ici ce rire 
semblait naturel et franc. 

Une autre observation de ce curieux phénomène a été rapportée par 
Zwmger, dans les Actes helvétiques. Elle a trait à une jeune fille de Bâlc 
qui fut prise, la première nuit de ses noces et sans cause connue , d'un 
rire inextinguible. Les parents, désespérés à la vue d'un pareil spectacle, 
ne purent néanmoins, malgré leur tristesse , s'empêcher de se pâmer aussi; 
et il n'y eut que le pauvre mari qui put vaincre la propension sympa - 
thique , car seul il versait des larmes au milieu des éclats de rire de toute 
la maison. « Ad hxc mater et agnati ejus convocati primum risuni risui 
miscebant et stultorum instar omnes ridebant; postea paulatim aegrotam 
exhortantes , modo increpantes , nihil aliud tamen efticiebant, quam utea 
vehementi risu commoverelur , maritus vero aliquoties seque vehementer 
ploraret. Gujus rei aspectus neminem sine risu dimisit (i). » 
(i) Jetc^eivetica physUo-maihemaiicO'botanico-mêdica, p. ^S, 
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Certes, si cette lendahce a dans certaines circonstances de graves in- 
convénients , felle peut avoir aussi de grands avantages , ek oh devrait, ce 
tne senible, là mettre â proàt côinme rhôyen thérapeutique, daiis une foulé 
de circonstances où te rire, èkciié à propos, pourrait produire les meil- 
lent^ résultats. 

le sais iqu'bn objectera là gravité tnédicàle qiii sériait compromise en 
ordonnant , au Keu de thériaque od de quinquina , une pièce de Molière 
où une scène d'HehH Monnier ; mais outre qu*on est biëh revenu de la mys- 
ticité doctorale, et qu'un médecin ne passé pins pour savant par cela seul 
qu'il se donne l'air grave et sérieux, ce n'est pas, je croîà, lé moins du 
monde déroger à la dignité de l'art que de traiter par les ressources qui 
se trouvent dans l'homme même les maladies de l'homme linôral. 

L'influence hygiénique du rire est , comme tout ce qiii paraît simple , 
beaucoup trop négligée , et certes , cependant , il est telles affections tristes 
et mélancoliques , telles maladies imaginaires , dans lesqneUes cette elLci- 
lation physitpie et morale serait \xû puissant hioyen de médication. H serait 
presque possible de provoquer à heure ^ke, ^elon le besoin , un accès de 
rire, comme on provoque une sueur ou une excrétion quelconque par le mé- 
dicament approprié.» M. Jbubert,dit Ambroise JParé, récite une histoire d'un 
singe qui ftist causé de la guarison de sou maistre , médecin de profession , 
abandonné des médecins de Montpellier. Ce médecin estant étranger , sans 
femme fet enfants, servy de gens qui attendoient sa dépouille, le voyans 
fort bas , chacùh d'eu^ se saisit de quelque chose. Le dirige iregai^ant ce 
remnemeni de mesnage , print pour sa part le chaperon rOUge fourré que 
^on maistre portoit aux actes solemnels , duquel il s'affubla d'une si l>onne 
grâce devant luy, que ledit médecin print si grand plaisir à le contem- 
pler, qu'il fut contraint de rire si fort , que ceSte émotion espàndué par 
tout le corps, esment tellement nature, par la continuation de l'aise qu'il 
en prenoit , qu'il en recouvra la santé. C'est que Te Ken duquel les fàtce^ 
de nature estoient empesdiées fut rompu de l'impétuosité causée pal* le 
ris (i). » 

Si les eaux minérales produisent tant de miràcùhEfuses gdérfsonè, c'est 
qh*ott y prend plùfe de plaisirs que de renîèdes , et si la caîmpàgbe aide 
si bien à là convalescence , c'est que , dégagé de tout soin sérîéux , on 
y rit et on s'y amuse plus qu'on a coutume de le faire à la ville. Aussi Te 
célèbre Astruc conseillait-il souvent ce moyen thérapeutique aux inélan- 
coliques qui venaient le consulter, et c'est à lui qu*àrri'va l'avénlure sui- 
vante , qu'on Ht dans l'ouvrage de ta. feoy. 

(i) Pan;. Chap. xvii, j>. Sp. 
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« Une dame, atteinte de la p^us soiribne mélaiieoHe , viiU coosidter As- 
it«ro> Vian des {greniers médeoiDa d» siècle deràieir. AstrUc r^oôiumaiDde à 
sft malade la fréquteitalkni sumedas spectades aamsaitts ; il lui ^commll? 
^imoitt d'ailler sduveot au théAtrè Italieti, dont un acteur trèà habile, le 
fameux Domiinqoe, smmommé CaHin , Êdsait alors les d^icea. La mélanr 
eoKqiie court à la conçdie UaJicMM^ Les scènes comiques où cet exDeUent 
acteur déploie sofB l^aie latent^ opérait sur Tesprît de Tennuyée malade, 
comne sur tout le reste des spectateurs; eUe part eà éclats immodérés, rit 
tellement et de si bon cceur, que d'abondantes excrétions s'Annoncent pres- 
que à rinstant, et bientôt il se fait dans son opganisation et dans son ca- 
ractère moral des changements si prompts et si marqués , qu'elle guérit 
enfin complètement 

Peu de temps après, un homme en proie à un état d'hypocondrie des 
mieux caractérisés se présente chez le même médecin , et le supplie de lui 
prescrire quelque remède propre à combattre une maladie qui répandait 
sur toute son existence la tristesse la plus affireuse. Déjà il avait consulté- 
plusieurs hommes de l'art, et mis à contribution tous les secours ordinaires. 
Fort embarrassé sur ce qu'il devait conseiller , et voyant d'ailleurs entre 
cette affection et celle qu'il avait si heureusement dissipée une très grande 
analogie , Astruc croit donc devoir proposer le même moyen : il engage 
son malade à aller voir aussi le merveilleux arlequin , qui savait si bien 
rappeler la gaieté dans l'esprit des mélancoliques. « Ne vous reste-t-il plus 
que cette ressource ? dit le malade. — Elle seule , répond Astruc. — Eh bien 
alors , monsieur , je suis un honime perdu, car vous voyez ici l'arlequin 
de la comédie Italienne; je fais rire tout Paris , et je me meurs de dou- 
leur !.... Cétait Carlin lui-même ! » 

Comme Carlin n'eût trouvé personne qui eût le talent de le faire rire , et 
que d'ailleurs il est d'incurables mélancolies, il a succombé à l'hypocondrie. 
Mais il est des remèdes qui, pour n'être pas inscrits dans le Codex magistral, 
n'en sont pas moins salutaires. Je ne prétends pas étendre loin cette propo- 
sition, et je ne pense pas qu'on puisse jamais remplacer la saignée ou l'émé- 
tique par le rire, à quelque dose que ce soit; mais s'il est une pathologie mo- 
rale, il doit y avoir aussi une thérapeutique moraîe , si je puis ainsi dire, et 
dans toutes ces affections mélancoliques, qui ont pour siège plutôt l'âme que 
Je corps , et qui sont cependant presque toujours du ressort du médecin , des 
accès de gaieté provoqués à propos devront avoir souvent les plus heu- 
reux résultats. Il est des ouvrages qu'on ne peut lire sans ce qu'on ap- 
pelle vulgairement se désopiler la rate , et il faudrait avoir l'esprit bien 
sérieux ou l'âme bien triste pour résister aux comédies de Regnard ou de 
Molière , aux contes de La Fontaine ou aux spirituelles esquisses de Mon- 
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nier. Un médecin peut ordonner d'aUer voir Amal ou Vernet, comme il 
ordonnerait d'aller au bain ou à la promenade ; et si de graves préoccu- 
pations empêchent votre malade de rire par une sensation directe venayol 
de l'àme, l'instinct sympathique et imitatif y suppléera ; l'exemple le sub- 
juguera comme les autres; Thilarité le gagnera par contagion, et cette 
secousse favorable imprimée à l'économie , le disposera mieux à la gué- 
rison, sans pouvoir jamais être nuisible; car c'est natun proprement qui 
guarit les maladies, les médecins et les remèdes sont les secours quifawh- 
risent nature (A. Paré). 

(La suite à un autre Numéro). 
M. H. Lanoouzy. 
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LE DAMOISEL DORÉ 



Ou corne quay fut fondée et bastje l'abbaye de Bonne-' Fontaine. 



PàR UN MOINE DE L ABBAYE. 



Le TÎeux sire de Rumigny avait un beau château , dont les six tours 
crénelées s'élevaient au sommet d'un coteau boisé , dominant les campa- 
gnes d'alentour. Un large fossé en défendait l'approche, et un pont-Ievis 
s'abaissait pour les chevaliers admis, en temps de paix, par l'hospitalité du 
seigneur châtelain. Deux hommes d'armes veillaient en tout temps sur 
chacune des six tours du château, pour observer au loin l'approche de 
l'ennemi, car c'était au temps du glorieux roi Philipper Auguste, quand 
les maraudeurs appelés compagnies franches (i) parcouraient la province, 
rançonnaient les villes , et pillaient terres et châteaux. 

Aussi tous les soirs, dans la grande salle du château tapissée d'armures 
de chevaliers et de faisceaux d'armes, trophées rapportés des combats par 
les anciens sdgneors de Rumigny , six bannerels étaient assis à table , aux 
côtés du noble châtelain, et après eux, selon les lois de chevalerie, s'as- 
seyait le damoisel de Rumigny, trop jeune pour avoir gagné les éperons 
d'or ; puis , au bas bout de la table , avec les gens du château, mangeaient 
cent cinquante hommes d'armes , car c'était un haut et puissant seigneur, 
le vieux sire de Rumigny. Sa vicomte s'étendait jusqu'aux châtellenies de 
Montcometet d'Hirson, et comprenait les fiefs d'Hannapes, d'Iviez, de 
Baumetz, de Rozoy et d'Aubanton^ sans compter mainte allégeance de 
divers châtelains d'alentour. H avait droit de haute et basse justice sur ses 
terres , était vidame de Laon et du Laonais, et gouverneur pour le roi de 
la comté et place de Soissons. 

(i) Le chroniqueur commet ici une erreur , les compagme» franches ne rançon- 
nèrent fiUea et châteaox qa'an temps de Charles V le Sage. 
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Mais le vieux sire de Rumigoy possédait encore un bien préféré a tous> 
les autres. Plutôt que de le perdre, il aurait sacrifié ses beaux fîeis d'Iviez^ 
de Rozoy , d*Aubanton » son beau château aux six tours crénelées sur la 
hauteur y ses redevances» ses droits d*aubaîne et de péage , même les po- 
teaux couronnés de son vieil écusson d'azur aux trois merlettes d'or, signes 
de haute justice ; même la bannière de l'évéché de Laon , et l'épée de gou- 
verneur pour le roi. Tout , sa châtellenie , sa vicomte , il eût tout donné pour 
ce seul bien, et c'était c^ jeune homme qui ^asseyait à table entre Te^trade 
des chevaliers bannerets et leurs hommes d'armes, car ce jeune homme 
était le damoisel de Rumigny , son fils unique , dont la naissance avait 
coûté la vie à sa mère, la noble dame héritière de Rozoy; la douce Ade- 
line de Rozoy , que le sire de Rumigny avait tant aimée à l'âge où Ton 
commence à oublier d'aimer d'amour : doux souvenir que chérissait le 
vieillard, quoique toujours il lui coûtât une lafme, car la douleur fait 
pleurer dans la vieillesse. 

A dix-sept ans, quand la blanche A<ieliiie vrrsàt sor les tours de son 
vieux maûoir de Rozoy , laissant âoUer au vent le$ langues tresses de ses 
cheveux dorés, on Peut prise, à sa démarche gracieise, et lé^re , k sa taille 
souple et élancée , pour ia blanche fée ^i veillait sur l'antique demeure 
des preux chevaliers : et parfois , le isoir, quan^ le labouiieiir atft^u^ voyait 
glissera travers les créneaux qui brunissaient dans rerpbrç, la Uancbe 
robe et la forme aérienne de.k tioble ^moiseUe, il pensait voir Xiotre- 
Dattie de lies$e ou de Rozoy, et se signait dévotement récitant Vjùi" 
gclus. 

Aussi le pont-levis dU château s'abaissait bien souvent devant les jeunes 
chevaliers et dam^seaux qui venaient requérir l'hosipitalité did vieux, sire 
ide Rozoy; et tous auraient voulu prolonger Vkn loogleœ^ leur séjour, 
eai* c'était la belle Adeline , assise à oolé àe son vieux pêrc;» qtû fiusiaitks 
honneurs du manoir. Beaucoup portMenI le» oonleurs de son écfaaii^ 
Manche et bleue;, tous auraient voulu l'ftveîr pour* dame fst maîtresse, 
mais le coeur de la noble danNHselle n'avait pas encore jg^Mi i et ^aod le 
vieux châtelain^ fiourtaht;, hii parlait de Dobk ebevaiier ga gentil <la^oi- 
seau^ la douce et Tie«se jeune lille^4'«B ge$te second e^ arnère ses loa- 
gués tresses bkuMles , et passant ses doigts blancs et e(Bl|ps 4ans ia che- 
velure acgentée du vieillard « lu donnait tm laais^ im froul^i et 4isAH de 
sa voix carœsante : 

— Père, je veux rester avec toi! 

Or, il arriva un jour , pendant un tournoi donné à Laon par la fleur de 
la <;hevalei:4e -d'«dentour<, en l'homMiVHr ^ 4aiiies et d^ la |;4¥^ belle, un 
chevalier inconnu, couv^eiA d'armes bftmc*^ et suivi «l'un seul «Cùy^r sMs 
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devise tii blasons. Il se présenta à k barrière du camp, et demanda tx 
rompre une lance en l'honnenr des saints lieux. Les hétauts d'armes, aux- 
quels il dît son tiom, témœgnèrent qu'il était chevalier de tioble Kjjnage, 
et les juges du camp lui octroyèrent sa dematide. Alors, saluant les dames, 
il s'élança dans la carrière , fournit vingt courses contre autant de che- 
valiers qu'il désarçonna, etfot déclaré, d'ime voix unanime, le mieux fai- 
isaiit de la joiirnéfe. 

Les hérauts d'armes le conduisirent aux pieds de la reine du tournoi : 
c'était la belk Adieliire. Lors îl leva sa visière , et Ton vil ses traits nobles 
et beaux , mafe brunis par les combats. Ce n'était pas un jeune chevalier , 
déjà même l'âge et les fatigues imprimaient sur son front tenr trace inef- 
feçablè, et cependàilt 9 y aVàit tant àe hoble fierté dans son regard, tant 
de dignité et de grâce dans toute sât personne , quand il mit un genou en * 
terre devant la reine du tournoi pour recevoir l'écharpe blanche et bleu« 
brodée d'or, prix du vainqueur, que la noble damoiselle rlegrétta en ison 
âttaie de rie l'avoir pas eu pour chevalier. 

— Sire chevaHter inconnu , dit-elle en nouant i'échaipe à son côté, vous 
avez noblement jouté pour la gloire des saints lieux, mais ne ferez-vons 
rien pour rhonneor des dames? 

— Noble damoiselle, répondit-il en lui baisant la main, j'ai rompu une 
lance pour acquitter la foi d'un vœii, mais je sais une dame qui pourrait 
me deknaûder ma vie, si le prix était guerdon d'amour. 

Çt là dôùce fitté, baissant les yeux devant son Iregard de fèu se prit à 
rougir. 
Léléndcihaintin n^oble chevalier, suivi denomWenx hommes d*armes,de- 
manda à entrer au manoir de Roz6y,ponr présenter son hommage à la helle 
Adeliney et Saluer ^on vieil ami, le sire châtelain. Du haut de son donjon, 
îe vieillard reconnut la bannière aux trois merietfcs d'ôr en champ d'azur t 
c'était te noble bâton de R'umigny, qid, depuis qtiinze ans, faisait là 
gtferre aux Anglais avec le glorieux roi Philippe , et que la paix ramenait 
en ses foyers. Le sire de Rozoy tendit les bras au fils de son frère d'armes; 
et quand la belle châtelaine doulia sa main à baiser au banneret , elle re- 
connut en rougissant,-^ et, dit- on, ce ne fut point de déplaisir,-^ le che- 
valier du tournoi. 

Or, l'hospitalité que recevait à ftozoy le sire de Rumigny dura longtemps, 
quoique sa châtellenie fut voisine ; et quand Ton parla de départ , c'était 
deux mois après, et lors le noble baron ne partait pas seul, tine haute et 
puissante dame s'àppoyait à son braé , péndarit que l'on ametiâit son pa- 
lefroi bUanc.'C'éiait toitjdtirs la helle Adelinê, la noMedàntlôîSelle de Rozoy, 
qui souriant â travers ses larmes , Veillait sur la paisible haquenée de son 
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vieux père , — lui aussi n'avait pas voulu la quitter. — Elle recevait les 
adieux de ses vassaux» heureuse d*étre aiiqée et regrettée; les consolait, leur 
promettait de revenir ; eux ne pleuraient point sur elle , ils voyaient tant 
de bonheur dans ses yeux, tant d'amour dans ceux du sire de Rumigny ! 

Hélas ! combien peu dure le bonheur sur terre I neuf mois après le deuil 
s'étendit sur la demeure des chevaliers. Un fils était né au manoir de Ru- 
migny , mais l'on voyait dans l'église de l'antique prieuré de Rozoy deux 
nouvelles tombes de marbre noir : l'une , au double ccussou de Rumigny et 
de Rozoy , portait : — Haute et puissante dame, Adeline de Rozoy , baronne 
de Rumigny, Baumetz, Hannapes, et autres lieux, morte à dix-huit ans. 
— Sur l'autre f couronnée. des armes de Rozoy , d'argent aux trois bandes 
de sinople , on lisait : — Haut et puissant seigneur , Enguerrand , cheva- 
lier, baron de Rozoy, mort le même jour, à soixante-dix ans. — Il n'avait 
pas voulu là quitter. 

Le sire de Rumigny , dont le bonheur avait passé comme un jour, re- 
fusa de bénir à sa naissance le fils qui lui avait tant coûté. Le noble baron 
reprit son armure , s'agenouilla encore une fois sur la tombe de la pauvre 
Adeline, et jura de ne revoir jamais ces lieux, si pleins de souvenirs et de 
regrets. Pendant longues années l'on n'entendit plus parler du sire de Ru- 
.migny , dans son beau château aux six tours crénelées. 

Cependant le vieil écuyer du châtelain avait reçu dans ses bras l'enfant 
rejeté de son père. Pauvre enfant maudit, dont la naissance tant désirée 
avait été un jour de deuil : frêle créature, dont la tête se penchait comme 
une fleur arrachée , et qui se taisait comme s'il a\t senti que ses cris dé- 
tourneraient peut-être sur lui ^amertu^Ie des regrets de son père. Les soins 
du bon vieillard parvinrent à le rappeler à la vie; il tint lieu de tout au 
fils de ses maîtres. Tant qu'il fut petit enfant, il. prit un cœur de mère 
pour veiller sur lui : puis, quand il commença à grandir, il l'éleva comme 
le fils d'un chevalier , le noble et dernier rejeton des sires de Rumigny. 

Souvent il conduisait son élève vers l'église antique du prieuré de Ro- 
zoy, et là, le pauvre orphelin joignant ses petites mains, s'agenouillait 
sur une tombe , et répétait, après le vieil et honorable écuyer , les parples 
de la prière des trépassés, pour le repos de haute et puissante dame Ade- 
line, sa mère et un rosaire à la bienheureuse vierge Marie, pour, qu'il lui 
plût de sauver de tout péril le noUe sire de Rumigny, et le ramener bien- 
tôt au manoir de ses pères. 

Un jour , à l'apniversaire de la mort de la douce Adeline, — c'était bien 
longtemps après, et les lettres. d'or commençaient ii brunir sur la tombe, 
— vers l'heure de vêpres, un vieux chevalier, couvert d'un riche manteau 
.noir doublé de vert et d'hermine ) suivi de deux écuyers et de vingt hom- 
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fues d'armes , mit pded à terre près du castel silencieux de Rozoy , puis 
s'achemina seul vers l'antique église du prieuré. Sur la tombe de marbre 
noir, était agenouille un jeune homme, récitant Toraison des trépassés 
pour sa mère , et a|ontant d'une voix douce , qui faisait tressaillir quand 
elle priait : 

— Notre-Dame de Rozoy, qu'il vous plaise de garder de tout péril, et 
ramener bientôt le sire de Rumigny, mon noble père. 

Gomme l'enfant achevait sa prière, il entendk un cri à ses côtés, et sen- 
tit deux bras qui le serraient: c'était le vieux chevalier qui l'embrassait, 
pleurant et l'appelant son fils, car le vieux chevalier était le sire de Ru-' 
migny. Après avoir longtemps cherché la mort dans les combats , il s'était 
rappelé enfin , quand l'âge vînt iraviver ses souvenirs , qu'il avait laissé 
dans son manoir un berceau à côté d'une tonàbe ;^et, après quatorze ans, 
il se fit relever de son serment , et voulut revoir encore les lieux où il avait 
tant aimé son Adeltue, et peut-^étre y mourir. En entrant dans l'église où 
donnaient ses nobles aïeux , la douce voix de l'enfant, agenouillé sur la 
tombe, l'avait fait tressaillir: et , avant la fin de sa prière , il serrait dans 
ses bras le pauvre orphelin , — il ressemblait tant à sa mère I 

Depuis ce jour, la joie commença à renaître dans le manoir aux six tours 
crénelées , et les trois meriettes d*or, en champ d*azur, flottèrent de nou- 
veau sur le donjon, fji voyant son fils , le front du vieillard s'épanouit 
encore sous ses cheveux blanchis; et, de ses regrets, il lui resta seulement 
cette douce mélancolie qui vient avec les années , comme pour témoigner 
que dans une longue vie les souvenirs de douleur sont les plus nombreux , 
et laissent seuls des traces qui ne s'effacent pas. 

Cependant les danses recommencèrent aux jours de fête dans la cour du 
château ; les pèlerins, partant pour les saints lieux, se détournaient de leur 
route pour recevoir à Rùmigny l'hospitalité du seigneur châtelain; les ma- 
raudeurs n'osaient plus ravager les terres du puissant baron , et les che- 
valiers et nobles hommes du voisinage apprenaient le chemin du matioir, 
carie vieux sire y tenait tous les jours table ouverte , et les défrayait avec 
leur suite, comme il convenait à un riche suzerain, de retour des combats, 
comblé d'honneurs et de biens. Quand ses anciens frères d'armes et les 
fils de ses amis pariaient au vienx sire de ses richesses , de ses terres , 
de ses belles châteHenies de Rozoy , d'Aubenton , d'Iviez, des nombreux 
hommes d'armes qu'il entretenait pour leur défense , de la faveur du glô-* 
rieux roi Philippe, et de l'amitié du saint évéque Guérin de Senlis , le pro-' 
clamant aussi heureux que magnifique; le>bon seigneur pensait parfois, 
avec un soupir, à la tombe de Rozoy, puis il faisait venir le damoisel son 
fils, et s'appuyanl sur lui avec orgueil : 



Digitized by VjOOQ IC 



332 LA CHRONIQUE Di; CHAMBAGHE. 

— Or , voyes, mcssires , disait-il à ses Dobles H^ties , ai-j^ pas là uo no- 
ble fils et héritier de mon nom ? vaut-il pas mieux qu'hommes d'armes , 
richesses 9 chàtellenies et faveur du roi? 

Or , le vieux sire de Rumigny avait raison d*étre fier de son fils , car 
on eût en vain cherché dans toute la Thiérache un jeune damoisel plus 
noble et de m^leur air. A quatorze ans y il avait presque la taille et la 
force d'un chevalier; et cepei^dant à voir son teint blanc et rose, ses grands 
yeux noirs y on l'eût pris plutôt pcmr gente damoiselle ^ et quand le sjre 
de Rumiguy voulait se souvenir de sa doi|ce ^^deliffe, il le regardait, car 
c'était le portrait vivant de sa noble mère. Comme elle il avait cette longne 
chevelure , dont les anneaux tombant sur ses épaule^ lui avaient fait don- 
ner le surnom de damoisel doré. Comme elle il avait ce regard doux e^ 
vdouté qui allait à l'âpie, ep y laissât i^ne si^sc^ipn de tris^^s^. C'est 
qu'il avait aussi dans les yeux , quand il vous regardait pensif, ce ti^it de 
mélancolie indéfinissable, signe d'une mort prémajturée que l'âme pressent 
peut-être. Aussi les vieillards , en le voyait passer , secouaient Ui^ement 
k tâte : tous avaient la même pensée et se coipprenaiei^ sans §e la dire : 
mais toutes les mûres auraient voulu l'avoir pour fils , et toutes les filles 
se prenaient à soupirer, pensant au beau damoi$el doré. 

Parmi les jeunes damoiseaux de son âge, aucun ne le surpassait à ma- 
nier la lance ou la masse d'armes, à diriger la Q^cl^ ou la hache au b\U. A 
la course, il était toujours le premier; à la lutte, ^ujomr^ Uterr^s^ ces 
adversaires : nnl ne savait mieux dompter un cheval et firess^ un fa^uçoç, 
comme il convient au fils, d'un no^le sejgiieui*. 

Cependant le cœur du damoisel de Rumigny était trjiste; le fier jc^one 
homme soupirait en voyant les éperons d'or de» chevaliers et l'étend^ 
des bannerets , et ses yeux s'enflammaient au récit des hauts faits d^ an- 
ci^s pileux , racontés le soir à la veillée dans la gr2^lde sajle du château. 

Déjà il avait demandé à son noble père d'aller, comn^ hii, porter la 
bannière de Rumigny aux premiers rangs de l'armée diji roi de France, 
leur suze^-ain ; et le vieillard , le ser/ant d^fi^ ^ bras avec des ,lç^;nes de 
joie , lui avait dit : 

— Mon noble fils , par Nqtre^Dftme de B^?;ay, yça^men^ tu seras digne 
de tes aïeux ! Mais attends, je te prie, car je wi? b^ieii vieu?t ; etsi^u p^'- 
tais, possible ne $erai$-tu pas là pour me fermer les yeux, fit e^core, tp 
es bi^q jeiine pgur le rude métier de.?* guerre; içqî^, il ^ (^ t>laiK4v W^ 
cheyevfx. 

£;t le gentil damoi^ ^çré , embr^^s^ant le vieiux ^e, Im disais : 

— Père , plus ne veux te q^^tter ! 

Mais le soir , il écoutait tristement le récit des hauts fûts de Chariemagne 
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guerres de Philippe et Richard en Palestine. 

. Or , un jour le damoisd de il^Koigny , niiivi d*u» seiU écijyer , allait , 
'chossanl au Êiiieoo, «ur l^s terre» de la baroanie dç Rozay. Sou pèrç ri- 
vait envoyé srfiier , de sa, part, lenohle sîre Ra#ul de Coiicy , son fw*e 
d'iintteâ , résidaot alors h soq château de Mffrte. Il 9perçM( en ch^y^ychï^t 
dans l'avenue dtt manoir de Eosoy ^ $w h route qui conduit ^ Mq9U^- 
not ^ nenf pensons de boon^fets , flottant an bout d'autaut de lançe^ piî»fi- 
tées en terre : c'étai^it plusieurs chevaliers arrétéç en c^ endroit pppr s'y 
reposer. 

L0 jeune damoi^el , élevé daps lea lois d^ courtmsîe , s'approcha d'ei», 
40A fauooi» m poings et les saluant avec grâce : 

-^ «Sires chevaliers» di(>*il, vous paraissez abattus par k chaleur ^t la 
fatigue: sans doufte voui vous rendes à quelque tournoi ou t>a6^ d^armes» 
«ar êtes tous nobles et de renoln , h ce que je Tois à vos banuiéres ; par - 
tant B»'hQnofe»e2 , si vous voulez reposer en ee manoir» qui est k ipon 
père« le noble i^ve de Ruuûgny f dont sans doute avez entendu vanter la 
^eoujrtoîsie* » 

Ce disauc^le gf»ti| dainoisd , avec l'assurance d'un vieil éouyer 9 se te- 
wàX eu seUesur son palefroi , les yeu^ baissés, le fau^pu au poîng » agir 
4ani; ses sonuettfs d'agent. Le ven^ souievmt eu oodefs h phune blanc)»e 
et bleue, aux couleurs de jsa «aière, qd treooblaît à son chaperon de ve- 
lours , et ramenait ajutoitr de sou eou les boudes de ses ohev^eux doré$. Et 
ià rouçisaaii k demi, car le cneurlui battait bien haut, il parlait à de noMes 
^illustres cbe^iens» Et puis, il leva, ses longues pa^p^ives, i^t ses grjauds 
yeux noirs fixés sur eux, il attendait leur répousie. 

L'un d'eux» le plu» ègé , s'avamça visière levéïé» U était anné d.e toutes 
piètres : une aigrette rouge à son nKmon jetait de temps eu temps se^ re- 
flets aur ies traits nobles et 6eva du chevalier , et brunissait l'or de son 
' haubeit poli. Il portait d'argent » aux huit tourteaux de gueules en orle, 
et une fleur de lyà d'ôr en chef. 

— Messire dattofiseau, dit-il , appuyaut aon gantelet d'aci^ à la cri- 
nière du cheval, serez un noble chevalier et aimé des dames, car vous 
êtes courtois et de haut lignage. Peut-être avez - vous entendu parler de 
Geoffroy de Roucy , dont la haronnie est devers les Ardennes ! 

— Le renom du uoble sire Geoffroy de Roucy est v^nu jusqu'au châ- 
teau de mou père, reprit le damoisel doré, ét^nt sa toque de velours à la 
plume blanche et bleue» 

Le baron sourit eu le regardant, car il ^mbliût ainsi, tête nue, la 
Vierge en l'Assomption, qui est à la cathédrale deLaon , peinte par un ce- 
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lèbre imagier, qui, dit-on , vit miraculeusement les traits de la mère ëe 
Dieu. 

— Mes compagnons, que vous voyez ici, dit-il , tous de noble lieu , et 
moi y avons juré de défendre pendant un an, à partir de la Saint-Jean 
prochaine, le saint-père de Rome, attaqué, dit-on, par les Sarrasins et 
mécréants. Or, nous avons fait vœu, pour obtenir les sdntes indulgences, 
de chevaucher en pénitents, recevant Thospitalité du pèlerin dans la mai- 
son de Dieu. Adonc merci et adieu, beau damoisel, nous alloiis de ce pas 
à Tabbaye de Buccilly , recevoir la bénédiction du iaint M}é Raymond. 

Et le noble sire s'inclina , baissa la visière de son casque , et s'élança 
sur son grand destrier de combat. Les bannerets, ses compagnons de pè- 
lerinage, en firent autant , et le cliquetis de leurs armes sur Tacier de leurs 
cottes de maiHes et de ledrs cuirasses retentissantes , se mêlait au bruit 
des chevaux bardés d'airain. Les neuf bannières flottaient éployées an vent: 
les yeux du damoisel de Rumigny brillaient à travers ses cheveux agités 
sur son front. En passant devant lui, le sire Geoffroy s'arrêta encore. 

— Gentil damoisel de Rozoy , dit^-il, vous voyez neuf bannières seule- 
ment ; nous étions dix , qui devions combattre ensemble pour la sainte 
Eglise. Le sire de Beffroy est resté affligé de maladie en la vâle de Mont« 
cornet, ne voudrez- vous point envoyer le physicien de votre noble père, 
afin de le guérir avec l'aide de Dieu et de nos prières. Dieu vous garde, 
gentil sire , ah ! que n'avez-vous les éperons d'or! - 

Pendant les premiers mots du baron , une sorte d'espoir timide et ir- 
réfléchi s'était glissé dans le cceur de l'enfant. U le regardait, muet, im- 
mobile, l'œil fixe et la bouche entr'ouverte ; et puis aux dernières paroles, 
à l'adieu du sire , il rougit et babsa les yeux avec embarras. Quand il les 
releva, les pèlerins étaient déjà Inen loin, et l'on ne voyait qu'un nuage 
de poussière où venait briller parlons comme un éclair en Torage , un bout 
de pennon brodé, un fer de lance édncelant au soleil, le reflet d'un morion 
ou d'un «haubert d'acier ; il regarda longtemps. 

— Le faucon de mon noble maître s'est essoré , dît l'écuyer. 

Le damoiseau tourna la tête, et suivit pensif^le vol du £amcon ; puis il 
piqua son cheval, et courut longtemps , bien longtemps, et quand il s'ar- 
rêta enfin , il était près des tours de Marie au vieux chàteau-fôrt, la ville 
des sires de Coucy. Lors il se prit à soupirer. Ah! dit-il, pourquoi n'ai «je 
pas les éperons d'or ? Et l'écuyer avait remarqué , en passant devant Fan- 
tique église de Rozoy , que pour la première fois le damoisel doré ne ré- 
citait point l'oraison des trépassés pour l'âme de sa noble mère. 

C'était fête au château du sire Raoul dé Cotecy% Le noble baron, de 
relour des saints lieux, avait réuni pour un tournoi et passes- d'armes la 
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noblesse du Laomiais. L'on était venu dé l«m au manoir du baron , car le 
prix du tournoi était une cbaute d'or, où pendait un médaillon entouré 
de rubis, enserrant im morceau de bois prédeux de la vraie croix; et 
c'était la belle Hermanoe deiCk>ucy qui devait de sa main blanche donner 
le prix au mienx Élisant de trois courses en champ-clos , et de six pasbes- 
d'armés à pied à. la hache et au poignard. - 

Or, c'était précieux guerdon de vaillance, et le cœur battait à plus 
d*on chevalier. 

Un varlet annonça à messire Raoul que le damoisd de Rumigny, 
suivi d'un seul écuyer , demaifdait à le saluer de la part du noble sire son 
père. 

— Sois le bien venu , mon fils , dit le noble croisé au jeune damoisel , 
qui se tenait debout devant lui , après avoir baisé, pliant le genou , la main 
qu'il lui tendait. 

Et certes, i( avait bon air, le damoisel doré, promenant sur les che- 
valiers et les dames, assises en cercle, ses grands yeux noirs, avec la 
modeste assurance qui convient à haut lignage. Il était debout, teni^nt à 
la main son chaperon à plume, et revêtu de sa dalmatique de velours bleu 
brodé d'or avec ses chausses de samis blanc , et ses longs souliers brodés, 
en poulaine« 

Et l'on déploya, à la barrière du camp, la bannière de Goucy, où flot- 
tait en orle cette devise : 

Ne suis roy ni prince aussy , 
ie saisie sire de Coucy. 

Les trompettes et clairons sonnèrent le signal des courses. 

— Or, adieu, mon cousin , dit messire Raoul au damoisel , pouvez re^- 
garder les joutes et prendre leçon de bien faire aux pieds des dames. Et 
s'en fut le damoisel de Rumigny s'asseoir sur un coussin de velours, au 
bas de l'estrade où était la reine du tournoi , la belle Hermance dé Coucy. 

L'on combattit longtemps avec diverses fortunes, et parfois les dames 
criaient , agitant leurs édiarpes, Noël ! Noël! Mais le damoisel doré res- 
tait pensif sur k coussin de vdours, car il sentait sur lui le regard de la 
belle Hermance, et son haleine, effleurant ses cheveux, quand elle se 
penchait au bord de l'estrade pour jeter un sourire aux combattants ; mais 
rarement , car elle aussi était pensive , et par moment son cœur battait 
bien fort sous sa gorgerette brodée, car ses yeux avaient rencontré, pen- 
dant qu'il saluait son père, ceux da damoisel assis maintenant à ses pieds ; 
et elle voulait ne point penser à lui. 

Enfin les trompettes sonnèrent de nouveau, et la vmx des hérauts pro- 
TOME IV. 2 2 
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clama le nom du sire Enguerrand de Crocy : c'était le vaki^eur do tournoi. 
Et quand la noble reine de )a fëte Toalot, penchée sur l'estrade , donner 
au sire de Grécy le prix de sa victoire, les anneaux d'or glissèrent entre 
ses doigs blancs et elElés, et la chaone vint tomber aux pieds dudaœoisel 
doré, car elle avait tremblé à rencontrer son regard, alors qu'il tournait 
la tète, toujours assis au bas dé l'estrade. Il ramassa la chaîne , et l'ofïrit 
avec grâce et courtoisie à la belle Hennance , tout émue et rougissante , et 
en même temps déposa doucement un baiser sur sa main tremblante. 

— Bien ! par Notre-Dame de Goucy ! tnès hien.^ damoiseau , crîa le sire 
Raoul. Ah ! quand donc aurez- vous aussi Ibs éperons d'or î 

Et le regard de la belle Hermance , tombant sur lui , semblait dire 
aussi : 

— Quand donc aurez- vous les éperons d'or! 

Or, quand le damoisel de Rumigny retournait vers le s^Âr aU matioir 
de ses pères , chevauchant lentement en compagnie de soi| écuyer , qui 
portait son faucon , une foule de pensées nouvelles et inoonoues venaient 
se presser eu son cœur; et quand ils passèrent près des tours de Rozk^ 
aux dentelures légères, dorées par le soleil descendant à l'horizon > il Ëdlut 
que le vieil écuyer se découvrît et dit tout haut la prière des trépassés. 
Alors le damoisel doré se signa, et pria poiur sa mère, la douce Adeline 
de Rozoy , et puis il retomba dans sa rêverie, et plusieurs fois se prit à 
répéter : 

— Pourquoi n'ai- je point les éperons d'or ! 

Hélas! le démon est un terrible ennemi, cherchant toujours à nous dé- 
vorer , et prenant pour nous tromper les traits d'un ange de lumière. 

Us avaient laissé à leur gsùiche la hauteur de Brunharoel , où les sires 
de Margival bâtirent depuis un château- fort , flanqué de neuf tours de 
brique. Us avaient dépassé Blanchefosse , et descendaient la colline au lieu 
appelé Bonne -Fontaine, pour une source d'eau vive qui coule au milieu 
. des bois. 

— Messire Jacquelin , dit le damoisel , voilà un beau site et convenable, 
par Noti*e-Dame de Rozoy ! si Dieu me pré^ vie, j'y veux faire bâtir ooe 
abbaye de saints religieux, et leur donner ces bois , à la charge de prier 
Dieu à toujours , pour ma noble mère , le très honoré seigneur mon père, 
toi mon bon Jacquelin et moi. 

— Jlmen ! dit le vieil écuyer. C'est une bonne et salutaire pensée de 
prier pour les morts , ajouta-t*iI. 

Le jour baissait : ils suivaient tous les deux en silence la route qui 
mène au château de Rumigny , à travers les bois. Il faisait noir sous les 
grands arbres, qui semblaient fuir derrière eux comme de grandes ombres, 
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k meMire qu*ils s'avançaient au bruit des pas de leurs chevaux sur les 
feuilles séchées. L'écuyer se trouvait en avant, à la distance d'une demi- 
portéê d'arc : le damoisel suivait pensif et préoccupe , il lui semblait en- 
tendre derrière lui une voix, comme un souffle qui faisait frémir sa chair ; 
elle le suivait toujours, semblable au bruit d'un écho éloigné ou au bour- 
donnement qui nous frappe quand Ton parle pendant un demi-sommeil , 
et répétait : 

— Damoisel doré I damoisel doré ! 

— Qui m'appelle? dit-il. — Et il entendit les feuilles frémir à côté de lui ; 
â tourna la tête vers sa gauche. 

XFn chevalier armé de toutes pièces , sans plume ni cimier à son morion 
d'acier bruni, chevauchait là sur un cheval de couleur sombre. Son ar- 
mure d'acier brunissait à l'ombre du soir; nulle science de héraut n'aurait 
pu lire les devises et blasons gravés sur son bouclier noir, et la couleur de 
son écharpe n'a pas de nom dans une langue d'hommes. La visière de 
son casque brillait sur son visage comme une plaque d'airain exposé au 
feu. 

Le damoisel se pencha et vit ses larges éperons d'or, — c'était un che- 
valier. — Mais ses yeux s'agrandirent de terreur, quand il remarqua son 
cheval glissant sur la terre comme un nuage. 

-^ Notre Dame ! fit-il en se signant. 

Et puis il entendit encore derrière lui la voix : 

— Damokel doré ! damoisel doré ! 

— Qui m'appelle? dit-il. 

Et le chevalier noir glissait encore à côté de lui. 

— Qui êtes- vous ? par Notre-Dame de Rozoy ! 
Et après un instant il entendît encore la voix. 

— Damoisel doré l 

— Qui étes-vous? répéta-t-il. 

— Vous allez vite! sire damoisel doré, répondit une voix qui n'était 
point du ciel ni dé la terre : vous allez vile! Le pèlerin des saints lieux a 
fait un long voyage , son destrier a usé la corne de ses pieds ; vous allez 
vite , et le pèlerin ne peut vous suivre. 

-^ Qui est le pèlerin des saints lieux? dit le damoisel sans tourner la 
têle. 

— Le chevalier aux armes noires! 

— Croyez- vous en Dieu ? n'êtes- vous point l'âme d'un mort ? voulez- 
vous des prières? 

Je crois ! Je n'ai besoin tai de tombe ni de prières! 

— D'où venez- vous? 
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— Des saints lieux, sire damoisel, où j*ai laissé mon renom aux 
plaines de Syrie et de Saint- Jean d'Acre, avec le roi Richard Cœur de Lion. 
Gloire vaut mieux que fleurons ou bannières de conjte et de baron! 

— Ah ! vous Favez dit , messire , que ne puis-je ajouter deux années à 
mes seize ans , sans blanchir d'autant les cheveux de mon père ! 

— Le pouvez, sire damoisel, si le voulez. L'enfant tourna vers l'inconnu 
sa tète blonde et ses yeux noirs avec une expression de défiance. 

— Par nécromancie ou maléfices peut-être , dit-il , non , non! Mon âme 
est à Dieu , et je veux voir en paradis ma noble mère Adeline de Hozoy. 

— Ne craignez pas , sur ma vie ! J'ai vu dans la Thébaïde, au désert où 
le grand ermite du Seigneur, Paul, fut nourri par un corbeau, un saint 
solitaire qui m'a béni ; tiens , m'a-t-il dit , porte au cou ce petit c6f!rèt 
d'or, il renferme les saintes reliques qui sauvent de mal et tentations; de 
plus , tu y trouveras im fil de soie , roulé autour d'un diamant : il à été filé 
au ciel par la Vierge , c'est la vie de qui tu voudras. — La tienne , damoi- 
sel doré ! 

— Dieu me préserve de tous maléfices , dit l'enfant ; c'est reliques du 
ciel ? messire chevalier. 

— Tiens. . . . regarde ! Le peloton de fil était aux mains du da- 
moisel. — Le chevalier noir n'était plus à ses côtés. 

Et le soir, quand tout dormait au manoir de Rumigny, excepté les deux 
hommes d'armes qui veillaient sur chacune des six tours crénelées , le da- 
moisel doré pensait à part lui , assis sur le pied du lit, dont les rideaux à 
franges d'or se repliaient en dais sur sa tête. — On les voit encore conser- 
vés au trésor de l'abbaye. 

— C'est un saint du ciel sans doute, disait- il; Dieu ne me damnera pas. 
Et il se leva, s'approcha de la lampe d'argent brûlant sur une table de 

bois de cèdre , et il regarda le peloton du chevalier. Ce fil était brillant 
comme la soie ou l'or , mais ce n'était ni soie ni or ; il était cent fois plus 
délié que les fils de la Vierge qui volent en l'air à l'automne, et le bout 
était retenu par un nœud brillant comme l'opale de la châsse de saint Gor- 
gon. 

— Éperons d'or! .... Hermance Deux ans dans la vie ! murmurait 

le danK>isel doré , et il pensa long-temps : et puis son doigt détacha dou- 
cement le nœud brillant , il lui sembla voir tout trembler autour de lui. 
Le peloton s'échappa de ses doigts , le fil se déroula rapidement , et, à me- 
sure qu'il se déroulait, le damoisel doré grandissait, son front brunissait, 
et les éperons d'or brillaient à ses talons, et le fil se déroulait toujours.... 
— ^Et la belle Hermance rougissait devant le noble chevalier; et son regard 
ne disait plus : — Pourquoi n'avez- vous pas gagné les éperons d'or? Le 

\ 
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sire Raoul (le Coucy tendait la main en souriant au vieux baron de Rnmi- 
gny , — et le fil se déroulait toujours. . . . 

Puis, c'était une église ; la grande nef aux ogives de mille couleurs sous 
les arceaux obscurs , et à la lueur de mille cierges , sur le velours des ta- 
pis, une noble dame tremblante laissait aller sa main aux mains du cbe~ 
valier ; et Tencens , et les chants d'église, et le peuple criant Noël! Noël au 
daminsel doré^ à qui tant belle et noble dame engage sa foi ! ... . — Et le 
fil se déroulait toujours 

Ensuite la grande salle d'honneur du manoir, et le lit de bois de cèdre 
sculpté et doré , aux quatre colonnes en torsades, perdues sous les épais 
rideaux. . . . Des femmes s'éloignaient. ..... Et la belle Hermance était là , 

debout près de l'estrade , seule, et rougissant avec un sourire plein de lar^ 
mes Le chevalier était à ses pieds 

Et le fil se déroulait toujours ! toujours et puis 

— Ici le manuscrit de l'abbaye de Bonne-Fontaine, dont nous emprun- 
tons cette chronique , s'arrête tout à coup ; quelques pages sont entière- 
ment dénaturées par le temps et l'humidité, peut-être aussi le velin a-t-il 
été gratté et raturé à cet endroit , par la piété scrupuleuse de quelque bon 
religieux d'alors. La fin de la légende fait deviner qu'avec le peloton fatal 
s'épuisa la vie du damoisel doré. Elle continue ainsi : 

. . . . . . . Et puis l'écuyerJacquelin dit.au vieux sire de Ru- 

migny , qui était toujours à genoux pleurant la prière des morts. 

— Messire, voici la noble daine Adeliue de Rozoy en son cercueil. 

— Bien , mon ami, répondit-il; Caites dire l'antienne pour les trépas^ 
ses. 

— Ne la voulez-vous point voir encore une fois en la mort ? 

— Non I Je l'ai vue belle sur terre il y a longtemps, je la vois toujours 
belle en mon cceur et souvenance, }e la verrai tôt maintenant avec les 
saints de Dieu , belle en paradis. 

Et lors on descendait dans le caveau un autre cercueil de chêne, mer- 
veilleusement ouvré , et garni de plomb et de lames d'argent, et le bon 
abbé Raymond de Bucilly , découvrant le mort, lui donna par trois fois sa 
dernière bénédiction , ensuite il dit à haute voix : 

— ^Nous prierons, frères, pour l'âme de haut et puissant seigneur, Eve - 
rard de Rumigny , le damoisel doré , que tous vous aimiez, et que vous 
voyez céans déjh, mort en son cercueil ; prions , pour ce que son rédemp- 
teur est vivant. 

C'était grand'pitié de voir étendu là sans vie ce pauvre jeune seigneur,. 
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]e dernier de sa ooble race , si beau même âans la mort y avec son chape^ 
ron à plume et sa dalmatique de velours bleu et or sur ses chausses de 
samis blanc. Tous pleuraient , et chacun vint tour à tour baiser sa main 
froide y et aucuns pensaient qu'il dormait , tant sa tête pâle était encore 
belle au milieu de ses cheveux dores. Le vieux sire de Rumigny n'avait 
plus de larmes aux yeux. 

Quand tout fut fini , et que la pierre aux lettres d'or eut fermé le ca- 
veau, le vieux sire s'agenouilla et pria longtemps. 

— Bienheureux ceux qui pleurent, lui dit le bon abbé Raymond, ils 
seront consolés ! 

— Vrai ! fit-il. Ah mon Dieu , j'ai bien pleuré ici^bas , me donneras-tu 
pas aussi ton paradis au ciel ! et se relevant : 

— Bonnes gens , dit-il , priez pour moi ! 

£t il partit. Mais cette fois il ne revint pas , armé de toutes pièces, prier 
sur le tombeau et dire adieu aux morts : il retourna en. son château aux 
six tours crénelées sur la hauteur se préparer à plus long voyage. 

Or, à quelques jours de là , il était pensif en la grande salle du château. 
Messire Jacquelin, derrière lui, s'appuyait au dossier de sa chaise de bois 
doré 9 merveilleusement peinte et sculptée : c'était l'heure de noue. 

— Messire, dit l'écuyer , ne ferez-vous pas bâtir une abbaye de saints 
religieux , au lieu appelé Bonne-Fontaine pour une source d'eau vive qui 
coule dans les bois ? 

— ^Voirel reprit-il. 

— Ce pauvre enfant y voulait établir des prières à toujours pour l'âme 
de sa noble mère, de son très honoré seigneur et père, pour la sienne, 
mémement celle de son vieil écuyer Jacquelin. 

— Vrai! fit le baron, mon noble fils, il sera fait selon ton bon vouloir; 

Et il fit venir son aumônier , et octroya la charte de fondation sur bon 
velin k son sceau : c'était vers l'heure de none. 

£t puis, quand vint le temps, il s'endormit dans le repos du Seigneur. 

Mathieu de Gronas , son cousin , ^ccéda en la baronnie et fie& de Ru- 
migny , et fit bâtir l'abbaye au lieu de Bonne-Fontaine, ainsi qu'il était 
ordonné en la charte dudit seigneur baron. 

A sa mort, la baronnie passa a Claude, duc de Lorraine > qui avait 
épousé sa fille, l'héritière deRumigny, d'ouest descendu très-haut et 
très-puissaut seigneur, François de Lorraine- Vaudemont , présentement 
duc de Guise et baron de Ruoiigny. 

Ici finit la chronique, comme quoi fut bâtie et fondée l'abbaye de 
Bonne-Fontaine, en Thiérachp; priez Dieu pour celui qui l'a écrite. 

J. DE N 
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A UNE FEMME. 



Souffrir c'e^t mériter. 
{Le vicomte ob LAimiY). 



Eh qttoil parce qa'an jour votre ciel s'est couvert, 
Parce que votre barque a tremblé sous l'orage , 
Vous croyez devant vous l'écueil toujours ouvert ! 
Vous oubHez les jours de calme et de courage , 
Vos chants se sont changés en un chant de douleur. 
Vous proclamez venu le terme du voyage 
Et pour toujours perdu ce noble et beau rivage 
Que l'homme a nommé le bonheur. 



IL 



Ne doutez pas ainsi de Dieu , de l'avenir ! 
Ne pliez pas trop tôt votre voile rebelle ; 
Laissez aux vents heureux le temps de revenir ; 
Songez qu'hier encor la mer fut douce et beUe , 
'Qu'un jour peut ramener tout votre espoir enfui ; 
Qu'aussi bien que la m^er, la vie a ses tempêtes , 
Et que demain promet de radieuses fêtes 
A ceux qui pleurent aujourd'hui. 



QUINZE ANS! 

Demain j'aurai quinze ans , et demain dans la vie 

J'aurai donc fait encore un pas ; 
Mais, ô pourquoi pleurer? pourquoi cette folie? 
C'est que mes quatorze ans ne me reviendront pas î 



H. 
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Piiû il y a quinze ans , qae toute jeune encore , 
Dans les bras de ma mère , on ange me posa , 
Et le Dieu souTerain que llhiiren adore , 
Mouillant mon front dte pleurs , tji^dremept me baisa : 

« Mais ]e ne Teuz pas, sur la terre , 

Dit-il , « te laisser sans soutien , 

» Je te donne donc une mare , 
» Puis un ange gardien. » 

Enfin , depuis llnstant où j'entrai dans la vie , 
J'ai toujours entreTu le radieux printemps : 
Je n'di bu qu% la coupe qui n'a point de lie ; 
Je Técus , je grandis... et Tais avoir quLizc ans ! 

' 'SOPBIB Ba£..t. 
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Tbibcnaux. — Au nombre des éTénements du mc»8, à Reims, se place une io- 
lennilé judiciaire : 

M. Giimpreldn Goulot, président du tribunal cItU de notre Tille, vient de 
se retirer avec le titre de président bonoraire , et la décoration d'officier de la 
légion d'konneur. *-M. Perrin, vice-président , est appelé à la présidence. — 
M. Sirebeau , juge , est nommé vice-président. — M. Violard , juge-suppléant , 
remplace M. Sirebeau dans les fonctions de juge. 

A l'audience solenneUe du 24 novembre , les chambres réunies du tribunal, 
présidées pour la dernière fois par le président dont elles allaient recevoir les 
adieiûr , ont procédé à llnstallation des trois magistrats que sa retraite investis- 
sait de fonctions nouvelles; pour cette cérémonie de regrets et de félicita- 
tions , le tribunal revoyait avec joie dans ses rangs deux magistrats honoraires , 
MM. Baron et Sutainc : heureux à propos que celui qui , à llustant d'une sé- 
paration nouvdle , rappelait par la présence de ces anciens de la magistrature, 
tout ce qu'emporte et conserve d'égards et de vénération, une vie honorée par 
le souvenir de longs services rendus. 

Après les réquisitions d'usage , M. Dubarle , procureur du roi, a prononcé 
un discours, dans lequel il a su allier de hautes considérations générales sur 
llmportance des choix de la magistrature , aux hommages affectueux et justes 
que lui inspiraient la retraite et les nominations , en présence desquelles il se 
trouvait placé. Louer des titres divers , des mérites qui s'en vont, et des mérites 
nouvellement élus, les louer en leur présence à tous ^ c'est k coup sûr la tâche 
qui demande le plus de mesure et le plus de délicatesse dans la parole. M. Du- 
barle a saisi avec un tact constant , avec une grave et élégante autorité de ta- 
lent , les nuances périlleuses de ces exigences. 11 a eu la sympathie de ceux qui 
l'entendaient. Le vrai succès de celui qui a le bonheur de louer est de faire ap- 
plaudir aux éloges qull décerne. 

Après M. Dubarle , M. Grimprel du Goulot a exprimé à ses collègues de tou- 
chants adieux. Son langage a été constamment empreint de cette bienveillance, 
de cette aménité qui ont fait aimer sa vie , et qui lui assurent les fidèles souve- 
nirs de ceux qui en ont partagé les travaux. 

11 a noblement rapporté à la compagnie qu'il a longtemps présidée et qui 
l'écoutait, l'honneur des récompenses dont on entoure sa retraite. 

U a voulu enfin que ses dernières paroles publiques fussent un suffrage juste 
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et vrai pour le sa? oîr et la loyauté dn barreau de Reims , pour le zèle éclairé 
et le détântéressement tradxtioimel des aTOués. A l'appui de ce suffrage , et 
comme récompense de cette TÎeUle et pore répntalioa , il a aimé à rappeler à 
ces deux corps l'habile et keostHis concoiin qàe jprèleiit deût de ses membres 
à radministralion des affaires de la cité (i). 

MM. Periin et Sirebeau ont répondu à leur tour , en termes pleins de conve- 
nance et d'une modestie de bon ^ût , aux paroles d'empressement sincère dont 
ils venaient d'être l'objet : ils ont dignement terminé cette solennité de fa- 
mille , à la fois triste et heureuse. 

En résumé, les choix nouveaux sont généralement approuvés : ils sont Tenus 
récompenser des droits acquis dans le sein du tribunal. Us portent sur des 
honunes qui appartiennent dès longtemps au pays, qtiiy sont cbmras , jugés, 
honorés. Indépendamment du mérite qui en revient au pouvoir , on dit qu'ils 
sont encore l'expression complète des vœux.^ de f honortrble influence de liotre 
éloquent député , M. Ghaix-d'Est-Ange. C'est pour les uotrveaux éhis un titre de 
plus k l'assentiment d'une ville chaque jour plus fière du mandataire €pi*élle 
s'est donné. 

L'opinion publique (fira et répétera avec M. leprocnrevir du roi : 

« Le choix de M. Perrm, comme sucicesîeur de M. Grimpi^l, est un de ces 
» choix heureux qui honorent le pouvoir et dont il faut tout k la fois féMcîter 
» et les justiciables et la compagnie. • 

«Juge-auditeur à Epémay, substitut à Vitry-le-Françbis, ykf^h ReifiM); partout 

» où il a passé, M. Sirebeau â kùssé des amis et dlionbrables soumârs..*.'.. 

• chacun s'associera au saitimônt de satSsfac^n avec lequel ses amk ouï ac- 
» cueilli une promotion , qui est la récompoiise de quatorze années de services 
» judiciaires. • - 

« Ancien avoué près de ce siège , juge-suj^léant depuis huib abs , M. Yiolard 
B reçoit aujourd'hui la récompense d'une ^ie d'honneur et de loyftnté. » ' 

Au milieu èê ces justes témoignages, les cérémoiâes de la naàire de cdle du 
a4 novembre, donnent irrésistiblement qudqué tristesse à la poEisée. Chaque jour 
nous place ainsi en face de liens brisés, et nous importe tin nbuvel avis de la 
marche inexorable du temps. Partout, dans la vie, à côtéd'im homme qui ar- 
rive , est un homme qui a passé et qui s'en va; à coté d'un «cou^ , iSui reglret» 
Chaque jour, les hommes d'hier font place aux hommes d'aujourd'hui Heureuj^ 
alors ceux qui , au milieu du septicisme égoïste de nos époques modefites, ont 
semé la trace de quelque bien, et dont la vie, devenue jprivée, peut ei^énd^ 
encore, de loin, le murmure d'un suffrage public : car, àinri ({ue l'a dit II. Per> 
rin , « Le temps n'a pas dlndulgenoe. • 

Reims , 26 novembre i838. 

(i) MM. Gobetet SoiiHé. 
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PiiEiiiEBcoRCBRTDBLA60CiiTÂpHiLBxs]i<N«iQii«. — Le joîrdumêffie jour (a4 uo- 
vembrc] , une solemiîté d'un autre genre réunissait à la loge des jociaçoiis • l'élite 
de la population rémoise. La société pLilliannonî<}ae qui daté de la siuèmo 
année de son eiistence, donnait le premier des quatre concerts qu'elle a pro* 
mis pour cet hiver. On savait k l'avance que l'an des meilleurà vicdonistes de 
France» M. Lafont devait s'y faire entendre. C'était pour la société» débuter 
FOUS de favorables auspices s aussi la salle s'est-elle trouvée trop petite pour con- 
tenir l'affluence. £t pourtant toute la fas/Uon rémoise n'est pas encore de re* 
tour. C'est d'un bon augure pour les concerts prockains. — L'exécution de l'or^ 
chestre que dirigeait M. flormille» a sensiblement gagné depuis l'année der- 
nière, bien que le nombre des exécutants nous ait paru moindre » bàtons^nous 
de dire que nous n'attribuons nullement le progrès remarqué à cette décrois- 
sance des musicietis, mais à des études plus complètes, à des répétiticms sans 
doute plus suivie^. — ^Nous ne chercherons point à rendre llmpression produite à 
diverses reprises par le talent si pur et si savant de Lafont. 11 su$t de dire que 
les plus justestémoignages de plaisir et d'admiration, ont été prodigués au célè- 
bre artiste. — Nous avons à cœur de constater un pas tenté dans une voie nouvdlc 
par la sodélé philharmonique. Elle avait appelé à concourir aux travaux de la 
soirée les trois artistes chantants du théâtre , MM. Henri Deshaies , Roland et 
mademoiselle Dardaine. Le premier a chanté le grand air de Rufino de Maxa* 
niella : on connaît cette voix de basse d'un timbre ferme et grave t dans les sons 
élevés , elle demandait à être conduite avec prudence , attendu l'étroitcssc du 
local. M. Henrî s'est tiré fort heureusement de la difficulté. — M. Roland a 
chanté avec âme et goût , deux jolies romances qu'on a fort applaudies. -^ Ma- 
demoiselle £lisa Dgirdaine , galamment saluée dès son abord d'une salve d'ap- 
plaudissements, a vocalisé avec le plus brillant éclat le grand air de Moïse. Sa voix 
de soprano a fait preuve d'étendue et d'une grande pureté de sons : peut-être 
lui manque-t-il un peu de sensibilité dans les phrases d'expression , mais c'est 
un défaut dont l'expérience corrigera notre jolie cantatrice. En résumé, l'accueil 
fait par la société aux artistes dramatiques , nous fait espérer un double plaisir 
pour nos futurs concerts. Nous ne serons plus exposés à manquer de chant „ 
si les ressources dont peut disposer la société philharmonique viennent à êtrq 
iâ[>sorbées par un instrumentiste en réputation. — On parle toutefois , pour le 
prochain concert, du concours de l'une de nos premières cantatrices qu'on sait 
en ce moment et pour quelques mois encore , éloignée du théâtre. Puisse cette 
espérance n'être pas déçue ! — Quoiqu'il en soit , il nous parait certain que la 
société philharmonique continuera cette année-ci à bien mériter de la patrie 
et des dilettanti, 

— Le conservateur de la bibliothèque de Reims vient de signaler à M. le Ministre 
de l'Instruction publique, une collection de quarante-trois lettres authographes 
et inédites de J.-B. Thiers , savant écrivain du xvu* siècle^ natif de Chartres , 
et curé de Ghamprond , auteur d'un grand nombre d'ouvrages où la singularité, 
l'esprit satyrique çt le scepticisme le disputent à Térudition la plus rare. Ce.^ 
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lettres, adressées à un savant chanoine de Reims, Pingnenct, Tonl de 1670 h 
1697 : elles contiennent de curieut détails littéraires , et les noms de Furetière, 
La Fontaine, Mabillon • Bossnct, Fénélon , BaiH^ et antres écmains da grand 
si^cle , s'y trouTent fréquemment répétés. 11 est à souhaiter, dans llntérêt de 
l'Histoire littéraire du xtu* siècie. que le comité historique ordonne l'imprcssloii 
de cette curieuse correspondance. — La bibliothèque de Reims est en outre re- 
derable au chanoine Pinguenét , d'un grand nombre d'ouvrages précieux, et 
notamment d'une Tolumîneuse collection de pamphlets, livrets rares et pièces 
diTerses , classés sons le titre général de lAUcetlanéeê, Chacun de ces livres oq 
opuscule porte avec la signature J. Pinguenét , X^. éeihe Paisc et peu ^ qncle 
bon chanoine s'était chcûsie» et qui peint si bien la pagcsse et la sérénité de son 
caractère. 

^ Le 3 novembre est mort M. Etienne Blanquet dé Rouville , évoque m pat' 
tibits de Numidie , l'un des vicaires-généraux du diocèse de Reims. Ce prélat 
était né le 18 juin 1768 , à Marvejols (Lozère). L'unanindté des regrets donnés 
h sa mémoire , témoigne assez des hautes vertus qui ont honoré sa vie , et de U 
vénération profonde dont il était entburé. Pieux, modeste, charitable dans 
toute l'acception du mot, oublieux de lui-même et dé l*éclat extérieur de sa di- 
gnité, M. de Rouville honora le sacerdoce autant qu'il en fut honoré, et long- 
temps il fut saint devant les hommes, avant que la mort en eut fait un saint 
devant Dieu. Ses restes mortels ont été déposés sous le maltre-autel de la càtbé* 
dralc , dans le caveau réservé i la sépulture des archevêques de Reims. 

— Tandis que le diocèse de Reims déplorait la perte du saint évêque ()e Numklie, 
le département de la Marne s'alarmait en apprenant la retraite de son véué^ble 
préfet, M. le vicomte de Jcssaint. Quarante ans d'un entier-dé? ouement à toQS 
les intérêts du pays; quarante ans d'une administration éclairée et féconde; 
quarante ans de bienfaits publics et privés, tels sont les titres de M- de Jessaint 
à l'affection et aux regrets du département. Les journaux ont publié , sur M. de 
Jessaint , divers récits dont les détails ignorés jusqu'alors , et si honorables pour 
ce magistrat, auraient, s'il était possible, ajouté à l'estime et au respect qui 
l'entourent. Mais il est un point sur lequel peut-être on n'a pas assez insisté, c'est 
cet admirable désintéressement , ce désintéressement d'un autre âge, qui fat 
pour M. de Jessaint une habitude et jamais un effort, encore moins un calcul 
d'ambition. Ce qu'il faut (pi'on sache, c'est que notre département est redetable 
de ses progrès, et, disons-le, de sa grande fortune agricole, non- seulement 
aux inspirations heureuses du préfet actif et zélé , mais aussi aux sacrifices per- 
sonnels de l'homme qui, pour doter nos champs d'où meilleur avenir, a com- 
promis souvent, et volontairement appauvri son patrimoine. Après quarante 
ans, M. de Jessaint quitte la préfecture moins riche qull n'était en y entrant. En 
acceptant la succession de son aïeul , M. Bourlon de Sarty accepte une grande 
et noble tâche. Certes , nous espérons qull n'y faillira point, s'il se rappelle sou- 
vent que, continuer M. de Jessaint n'est pas aussi facile qull le serait de le taîire 
regretter encore davantage. 
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MONTMlUN ou LES HUGUENOTS EN DAUPHINÉ; 
iVir M. A. BkBOv. 

Deux vol. iii-8<*. Paris , Prud'homme, libraire-éditeur , 9, rue des PoiteTios. UiF 

ha''Gnf!ititjquede Champagne ne s'est Dieu merci jamais poe^^^Btt^^iJte^àff ce 
qu'on a aj^pwiSr^iU^QtraUsation littéraire. Elle d)ip9e)le^^,«^élfSral à s'abster 
nir de cça formules vide^i^^&gpcrbes ou^^fnignn^jM'^l^s raisons de ^p^ 
dehors de la grave et indépenoaw^^ Sé jie^farL Mais en s<i qualité de tribun^ 
provinciale , elle surveille eJ^É^«i^^^5i^^fclq^peu d'esprit de corps, les œu- 
vres émanées de \iij^epmcG^ même quand cettek^^\Mi(;^n'cst pas la sienne.. A 
ce litre déjh^^iH^s^st arrêtée avec intérêt sur le liv&s4^sniÇt»«a^« en Dmu- 
pAoï^^rtre publié à Paris , mais écrit en province. 

Celte publication ramène «UhiHmh» dans l'arêne littéraire, un nom qu'un 
double succès dramatique y avait honorablement inscrit en i832 et en i855^ 
Le Vaudeville et le théâtre Français ont dû à M. Badon le drame d'an Duei sous 
ie cardinal de Richelieu, et la Comédie d^une Aventure sous Charles JX. 
Aujourd'hui c'est le roman historique que vieîit d'aborder M. Badon. 
Le Dauphiné fut l'une des provinces de France , où la réforme religieuse se 
propagea, dans le xvi* siècle , avec le plus de rapidité et avec les luttes les plus 
ardentes. L'université de Valence , alors célèbre et fréquentée , devint naturel- 
leméni le foyer et le centre du mouvement dauphinois. Des prêches publics 
s'y établirent de vive force et à main armée , jusque dans les églises, dès la pre- 
mière année du règne de François II , en iSSg; et les villes environnantes. Ro- 
mans, Montelimart eurent bientôt suivi cet exemple. Cet élat de choses ii\a 
l'attention du gouvernement ; en i56o, le' duc de Guise envoya h Lyon son 
frère le grand- prieur de France, et le sire de Maugiron, pour y assembler les 
gens de guerre , et comprimer les troubles dauphinois. Le baron Des Adrets , 
colonel des légionnaires du Dauphiné, fut rappelé de Piémont, et reçut l'ordre 
de marcher sur Valence; h partir de ce moment , le Qfiuphiné devint ie théâtre 
de guerres partielles sans cesse comprimées et sans cesse renouvelées , de sièges 
et de massacres , de procès publics faits aux novateurs , de condamnations , 
d'exécutions, d'amnisties înulilps, de traités consentis et violés , et , de part et 
d'autre, de crtiautés inouïes. — C'est cette période de l'histoire que M. Badon a 
mise en scène. 

Deux figures historiques dominent dans son livre : le marquis Charles du Puy 
Montbrun , dont la vie est devenue pour l'auteur le cadi*e et la limite des événe- 
ments qu'il embrasse ; — et François de Beaumont, baron Des Adrets. 

Charles du Puy Montbrun fut le premier gentilhomme français qui leva 
l'étendart de la révolte , au nom des doctrines calvinistes qu'il avait embrassées 
avec un zèle qui ne se démentit pas jusqu'à sa mort. Il les imposait par la violence 
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à ses vassaux. Le château de Hoatbniii < silué surmiecollme, dans le Gointat, 
était derenti l'un des bouleT^rls des réformés et soutint planeurs sièges. Par- 
tout où s'engageait une lotte , le marquis apparaissait , mpiérieuc et inat« 
tendu , aTec ses hommes d'armes et son intrépide courage qui l'avait fait sur- 
nommer le paillani. Les conférences des seigneurs du parti ayaient lieu cbes 1 
^ lui ; se9 signaux disposaient des populations des campagnes ; un jour il arrêtait 
\jiji.même ayec ses cavaliers le grand-prévôt Bouvier , qui avait ordre du parle- 
ment de Grenoble de le prendre an corps , et ne le reudail qu'aprè8j^''^té. 
Un aûll'e-^Qjii' il faisait enlever le bagage dUenri III » qui se rendait au siège de 
Lâvron , et répondait^ le refusant h ceux qui venaiçnik-le lui réclamer au nom 
du roi de France : « En temp8*d«^erre, quandonrale bras armé, tout le monde 
• est compagnon. • .^^^"^^ 

Après avoir lassé les asslégeântâ de livron ,*">a|;t>'^s des avantages signalés 
obtenus dans les gnvtrbns de Die, contre les troupes du gîRKçrneur, Gordes de 
Simianç^ -Montbro^ eut un jour un cheval abattu sous lui , se cas^a4a caisse, 
effût contraintde se rendre.-— Gela se passait entre Crest et Die. ^ 

•On ne peut éxprimei: combien la prise de Montbrun causa de joie h la coar. • 
(De Thou). 

• Elle y fut considérée comme la ruine de son parti en Dauphiné. • ( Ghorier, 
Hist, du Dauphiné ), 

Conduit à Grenoble , Montbrun fut jugé et condamné à mort par le parle- 
ment, n eut la tête tranchée le 19 août iSyS, sur Tune des places publiques de 
Grenoble. Son courage ne se démentit pas un instant Sa grâce arrachée à grand'- 
peinc , et trop tard aux résistances de Henri III , arriva à Chrenobfe , deux 
heures après l'exécution. ^ 

A côté de ce type si complet, si pur, du chef religionnaire du xvi* nècle, vient 
se placer parallèlement dans le livre de M. Badon , le caractère tout opposé et 
tout mobile du baron Des Adrets. 

Des Adrets, colonel des légionnaires du Dauphiné, est d'abord envoyé pour 
le parti catholique contre les premiers troubles de Valence, en i56o ;-— en i563, 
il s'empare de cette ville de Valence , au profit des huguenots , contre le goa- 
verneur Lamothe-Gondrin , son allié de la veille, qu'il y laisse massacrer; de 
là, pendant neuf mois , il conduit les triopiphes protestants à travers le Oao- 
phiué , le Forez et le Comtat , enti*ant successivement en vainqueur, h Lyon» ^ 
Grenoble, à Vienne,' à Montbrison, à Pierrelatte, à St-Marcellin, et laissant 
partout et toujours , quelque soit le parti qu'il serve, des traces d'une braTOure 
qui n'a d'égale que sa cruauté demeurée historiquec C'est h St-Marcellin que, 
dans un des chapitres les mieux conduits et les mieux écrits de son ouvrage , 
M. Badon représente le baron faisant servir un dernier repas aux prisonniers 
qu'il destine à la mort, et les contraignant ensuite à se précipiter ensapcésence, 
du sommet d'une tour au fond d'un abime. 

Insouciant de toute croyance , Des Adrets n'eut dans sa vie militaire qu'une 
seule fidélid' ; elle fut pour la politique inquiète et jalouse de Catherine de M<5^ 
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dicis «qui Ipi fit 4>a|k4iO^^Qr U piMT^ cadiioUcpie , quand «lie crut ?oîr daofi la 
réforme un moyen de latlcr coiUre Finflaeii^e des Gmte\ «eutiienB de ce premier 
parti. 

A <p;ie)q«e tçq^ps de là, Des Adrets demt suspect aas protestant» qui le fi- 
rent arrêter à Vinatantoii^il négociait ayec le dnc de Nemours , Son retour au 
parti cathol^qnc.^-rllo^Hi'^^^^^^ol^^^* ^^ 3 février 16864 

Voilà le marquis de Montbrun et le baron Des Adrets, tels que TbistfMTe nons 
Us a légués» et tels aussi que M. Badonles a reproduits avec conscience comme 
historien, ayçc bonb^ur comme romancier^ Tout en se restreignant aux luttes 
qui eurent pour tbéâtre le Paupbiné , M* Badon n'a pas né^igé d'indiquer et 
de rapi^ler. à prçpos les liens qui rattachaient ces diTerses scènes locales aux 
noms et aux actes de la politique du royaume. Il sait ainsi toujours saisir dans 
, ces. causes générales et historiques, l'ensemble du drame dont il ne développe 
qu'une partie. ■ . , 

Tels sont, avec les perspnnages accessoires^ qu'ils entraînent nécessairement 
après eux , les points saillants de la partie historique; 

Viennent ensuite et fondus.^ dans le détail .des é^>i]jemcnts , les personnages 
d'intention. 

■ Béreng^rejde Moi^riyÇp fille d'un ancien militaire» depuis é\6que de Condom, 
et coadjutcur de l'éTêque ,de yalence , a été fiancée en naissant» à Moiaitbrun , 
alprs de famille catholique. Elle est refusée au milieu d'une fêle par sqn père , 
à Montbrun, dçyenu^hef fie huguenots. Elle ne revoit le marquis et ne lui dé- 
clare son long et mutile amour, qu'à llnstant où il vient d'être arvété, et où k; 
parlement va condamner sa vie. 

Autour de cejLte tête un peu pâle , qui réalise la fiction des.amonm de Mont- 
hni^ 9 sont jetés ^cc.plus 4e ton «et parfois avee une heureuse gàieté<i 

Jocerand Lyonnet,éçoher de Tuniverûté de Vakuee, ardent sectateur du cal- 
vinisme, volontaire d<^oué de Montbrun , surveillant attentif des dangers de 
Bérengère ; . 

Maître Oudard, libraire éruditdu temps, capitaine du guet à Valence, ca- 
tholique, mais poltron ayant tout, se fsdsant suivre au corps de garde de l'édition 
la plus rare de Polybe , et, entre les armes des ancien», regrettant par-dessUs 
tout le bouclier. 

Aymonette, sa niècq, fille de piété et de science, élevée par son oncle dans 
l'amour des autc^urs latins, sachant par cœur Scalîger et Gujas, catholique 
croyante et dévouée; poursuivant sans succès la conversion de Jocerand, son 
C9usin, qu'elle aime et qu'elle n'épouse pas ; compagne fidèle et résignée de ma- 
demoiselle de Montluc. 

C'est là la pai'tie de la fiction > ou si l'on veut , dû roman proprement dit. . 

11 est malheureusement de la nature de ce genrejxdxte et assez faux , qu'on a 

appelé le Roman historique, que, des deux éléments qui le composent, histoire 

* t^iAiîon , l'un doit presque toujours tuer l'autre. Dans le livre que j'indique, 

c'est lliisloirc qui a effacé le drame créé : la passVg»vfl» flMmoim^c Ji mi4c ^l.S»ns 



Digiti 



izedby Google 



35o LA CHEOmQVE DE CHAMPAGNE. 

élan au milku dei nikesaîtéi lôltoriqueB : aH fallait' on éc«eil» je féMciie Taa- 
teur de celui des deux que sa plume a rencontré. 

Il y perdra peut-être quelques lecteurs passagersetfrÎToles, mais il y gagnera 
raltcntion et Testime plus sérieuses de ceux «qui tiennent à retenir quelque 
chose de Traî de leurs lectures. Le livre de M. Badon est, àson éloge, beaucoup 
plus une chronique qu'un roman. Seulement , en le voyant toucher avec tant de 
conscience et de recherches à Tune des vives et brCdantes époques de notre his- 
toire, trouver et produire les sources, coordonner les faits et les dates aTCC de 
nobles scrupules dliiFtorien , je me sois pris à regretter qu'il n'ait pas fait de 
l'histoire pure, de l'histoire avec les documents vérifiés du temps, avec cette 
loyauté de travail qui est si rare de nos jours , et qui peut , sur de tels sujets, à 
l'aide de la seule vérité , jeter tant de lumière et encore tant de couleurs. 

U faut au roman les libres allures de limagitkation , et pour cela , les types 
créés conviendront toujours mieux que les types convenus et tracés d'avance. 
La peinture morale et philosophique des passions du cœur , a besoin d'assouplir 
les faits, et de créer ses situations; et ponr cela-, à moins que Ton ne se résigne 
il mentir à l'histoire , il faut que les faits ne soient pas imposés par ^e. 

D'un autre côté , c'est ce me semble une erreur de croire que l'histoire dans 
ses drames vrais et simples , dans son analyse des paaaiona réeUes etfédfioses 
de l'homme social , ait besoin pour intéresser, de fictions qui» an contraire « 
\iennent troubler et dérouter l'étude. Je demanderai par exemple k ceux qui 
viennent de lire l'histoire de Louis XIII, par M. Bazin''1(%ji^ û jamais roman 
historique a valu , pour llntérêt et le mouvement , cette œuvre si |sincèrc , à 
profonde , et pourtant si animée et si largement dramatique. 

M. Badon a prouvé par l'excellente introduction qui commence son liTre, 
par la laborieuse intelligence qui a préaidé au choix de ses notes justificatives , 
enfin par l'exactitude qull a apportée à reproduire les faits et les caractères 
importants , qull avait voulu surtout faire une étude historique, et qu'il savait 
chercher et écrire l'histoire. C'est sous ce point de vue principal , quH faut ju- 
ger et louer son œuvre. C'est un beau rôle qui a été trop peu tenté encore qoe 
celui de mettre en ordre et en lumière, sur les lieux mêmes , à portée des tra- 
ditions locales, les histoires spéciales des provinces. Ce serait le seul secret d'ar- 
river a obtenir les éléments séparés , et certains d'une histoire générale raison- 
née et fidèle. Nulle époque pins que cdle des guerres reUgieoscs du xn* idècle , 
n'aurait besoin de cet ensemble et de cette variété de matériaux. 

En résumé , le livre des HugaeuoU en Daup/tiné est dVin véritable intérêt his- 
torique. Il restera parmi les bons documents relatifs aux luttes de la réforme 
religieuse dans les provinces de la France. Il sera lu et consulté arec profit et 
plaisir par d'autres que par ceux qui, comme l'auteur de cet article, devaient y 
rencontrer le noble amour-propire du succès d'un ami , et les souvenirs aimés 
de la i^atrie absente. 

E. DB R^M/>f*, 

M IthI -''' I ^ ' I *^^ ^ 
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HISTOIRE. 



HISTOIRE 

DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE 

DE L'UNIVERSITÉ DE REIMS, 

Suivie d'un précis sur la Mattrise en chirurgie et sur la communauté 
des Apothicaires de la même ville. 



Que le pauvre n 'invoque jamais en vain l'assistance 
du médecin» du chirurgien, du pharmacien. 

StatuU, art. 39, 

Eif 1 496 , Tarchevéque de Reims , Robert Briçonnet , proposa aux ha- 
bitants de leur établir une Université ou une nuinufacture. Ils laissèrent 
l'Université, et choisirent la manufacture [Cocquault, t. V.) 

Ainsi échouaient, par la faute même des citoyens , les efforts tentés pour 
naturaliser de nouveau, à Reims les études qui y avaient jeté autrefois un si 
vif éclat , lorsqu'aux x* , xi" et xii* siècles , ses écoles , les plus florissantes 
de France y comptaient pour protecteurs des évéque$ tels que les Hincmar, 
les Adalberon, les Gervais, et pour directeurs des maîtres tels que Li- 
gloard , Geii)ert, Rémi , Alberic de Reims , saint Bruno; époque glorieuse 
où ces écoles illustrées par la réunion des sciences sacrées et profanes , 
voyaient leur Gerbert, à la fois grand théologien, astronome, physicien, 
mathématicien , médecin même , commenter devant un si grand concours 
d'étudiants , que leur nombre surpassait presque celui des habitants , l'oU"- 
yrage de Démosthènes le Gaulois , médecin du i*' siècle ; où enfin ces 
mêmes écoles s'ouvraient en 1229, pour recevoir dans leur sein les maî- 
tres et les débris de l'Université de Paris , violemment dispersée par des 
dissentions domestiques. 

Tome iv. j23 
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Le nicme esprit d'indifférence engagea sans doute Tarchevéque Guy de 
Roye , mourant en 1409 , à porter plutôt à Paris qu'à Reims , les bienfaits 
qu'il voulait répandre sur l'instruction , et à fonder dans cette première 
ville pour les pauvres écoliers de notre diocèse, un collège qui, réuni quel- 
ques années plus tard à celui de Rethel, eut de brillants commencements, 
et mit au jour par les soins du docte Selfour , élève de Justiniani, la pre- 
mière impression hébraïque qui ait paru en France. 

Et quand Charles de Lorraine , de l'illustre maison de ce nom , et 81' 
archevêque, poussé par l'émulation à suivre les plans de ses prédécesseurs, 
voulut sérieusement restaurer les anciennes études si faiblement repré- 
sentées par celles du collège des Ecrevées , et par les pauvretés des Bons 
Enfants de la rue des Tapissiers y il ne soumit pas son projet à l'option des 
citoyens. 

Mais étant à Rome en i545 , il obtint du pape Paul III, une bulle pour 
l'érection à Reims, sur le modèle de Paris, d'une Université où l'on en- 
seignerait les langues grecque, latine , hébraïque , caldaique, les arts, la 
philosophie , la théologie , le droit canon et le droit civil , la médecine ; 
avec pouvoir de conférer les dégrés de bachelerie simple et formée , maî- 
trise , licence, doctorat , et avec octroi de tous les privilèges apostoliques 
accordés aux Universités les plus favorisées. L'archevêque de Reims et ses 
successeurs en étaient déclarés chefs et princes, avec toute puissance , au- 
torité , jurisdiction. 

Des lettres patentes de Henri II confirmèrent cette bulle , et 7 ajoutè- 
rent tous les privilèges royaux, exemptions, honneurs , prérogatives, 
prééminences dont use, jouit, dont pourra jouir et user l'Université de 
Paris. 

Le parlement se montra moins facile. Il n'enregistra la bulle et les 
lettres patentes le dernier janvier i549, <iu'en les faisant suivre de clauses 
restrictives , et de modifications très sages en six articles , dont les uns 
relevaient certaines expressions de la bulle offensantes à la majesté royale, 
et les autres limitaient le pouvoir excessif accordé à l'archevêque. 

La cour des Aides vérifia également , et enregistra ces titres le 7 
mars i55o. 

Ainsi se trouva constituée l'Université de Reims. Elle se composait des 
quatre Facultés, de Théologie, de Droit , de Médecine et des Arts : celte 
dernière ayant deux nations, celle de France qui comprenait tous les étu- 
diants règnicoles , et celle de Lorraine tous les étrangers. Dix bedeaux , 
des procureurs, messagers, écrivains jurés, papetiers, parcheminiers , 
imprimeurs, enlumineurs, lui formèrent un total de quarante- quatre 
officiers ou suppôts, qui tous participaient comme les maîtres et les éco- 
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liers aux exemptions d'impôts, aides, contributions , décharge de tutelles 
et curatelles, immunités de guet, garde, logements militaires, en un mot 
à toutes ses franchises. Le bailli de Vermandois fut conservateur des pri- 
vilèges royaux , seul juge des laïcs en matière civile et criminelle. Un dé- 
légué de Tarchevéque fut commis à la garde des privilèges apostoliques. 
Les crimes des clercs ressor tissaient , excepté dans les cas réservés , de 
l'official de Reims. L'Université enfin appela les rois de France ses pères, 
et reçut d'eux le titre de fille biea-aimée. 

Tous ces privilèges étaient magnifiques , les dons de l'archevêque ne le 
lurent pas moins. II y employa son bien de prince et d'évéque. Rentes as- 
signées sur le produit de ses terres , revenus de quelques patronages , 
cession de plusieurs bénéfices à sa collation , il consacra tout avec une 
rare munificence , à construire les bâtiments du collège actuel , à y fon- 
der des bourses pour les étudiants, des salaires pour les maîtres, à dé- 
sintéresser l'Ecolâtre , en lui achetant les droits qu'il pouvait réclamer à 
la direction des Ecoles. Il obtenait encore pour elles 6,000 livres de son 
chapitre , il assistait fréquemment à leurs disputes encouragées par sa 
présence, recevait, rendait des harangues latines. On le vit dans une pro- 
cession solennelle céder le pas au Recteur, et se mettre à 5es côtés* Il cher- 
chait à rassembler les professeurs les plus capables : ce fut l'Université de 
Paris qui fournit h celle de Reims les premiers maîtres : ceux-ci, à leur 
tour , formèrent d'excellents sujets. 

Bacquenois, et bientôt après lui Foigny, venaient d'introduire ( i555) 
l'imprimerie à Reims : dès 1662, Nicolas Boucher publiait par cette voie 
son apologie pour Aristote , dont l'épître dédicatoire nous apprend que 
les idées novatrices de Ramus , ce libre esprit, et ses institutions dialec- 
tiques s'enseignaient à Reims, que l'Académie rémoise était une colonie 
de cette doctrine.^ Aussi sort-il de cette jeune Université , des gradués qui 
ne le cèdent en rien à ceux qui s'honorent des titres de maître ès-arts , de 
théologien , de médecin , acquis dans les plus vieilles Universités ». 

Mais la seule Faculté de Médecine doit désormais nous occuper. Elle ne 
pouvait être créée en de plus favorables circonstances , car un vaste mou- 
vement de renaissance médicale agitait alors la France et l'Europe. Libre 
de tous antécédents , notre Faculté avait à choisir entre les systèmes qui 
s'offraient à elle. Là, Paracelse , ce Luther de la médecine , troublait l'Al- 
lemagne par ses étranges idées, par ses cures souvent miraculeuses, et 
secouait le joug de toute autorité. Ici, au contraire, l'Ecole française re- 
cueillait toutes les traditions antiques, reniait la lourde doctrine des Ara- 
bes, coupables de les avoir altérées, et cherchait à renouveler, dans toute 
sa pureté, la méthode Hippocratique et Galénique. Gonthier d'Andemack» 
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Guillaume Gop, médecins de François I", Vassé, doyen de l*Ecole, tra- 
duisaient quelques parties des auteurs grecs; Anuce Foès commençait à 
préparer sa grande traduction; Fernel , le divin Fernel, mort en i558, 
flans la force de Fàge, mais qui eut le rare honneur de se voir enseigné 
de son vivant, Houlier, Duret, tous médecins de rois, commentaient les 
auteurs traduits; Ambroise Paré créait la chirurgie française, Jacques 
Sylvius la pharmacie ; Brissot , Bélon étendaient l'histoire naturelle par 
leurs voyages en Grèce , en Palestine , en Egypte , en Arabie : tous enfin 
composaient cette Ecole française , la plus belle qui ait existé ; tous pous- 
saient à cette révolution , la plus grande qui ait eu lieu, et à laquelle ni 
notre province, ni notre ville ne restaient étrangères. Car si Martin Aka- 
kia de Châlons commençait la lignée de ce nom si célèbre dans la Faculté 
de Paris , si Jean Ruel de Soissohs écrivait son admirable traité de la 
Nature des plantes , Reims fournissait à Paris Henri de Mouantheuil , 
grand mathématicien, médecin non moins célèbre, doyen en 1578, de 
cette Faculté dont il soutint avec chaleur les droits contre l'empirique la 
Rivière qu'il fit chasser de la ville par arrêt du parlement. Un autre ré- 
mois, le savant Maurice de la Corde, traduisait du grec en latin le traité 
d'Hippocrate de iis qiue virginibus accidunt, Paris i574, in-8*; et un se- 
cond ouvrage du même auteur ^Hippocratis coi libri priori s de morbis mu- 
lierum interpretatio et explicatio y i^SS , in-îoMo, ^ 

Ces deux hommes furent sans doute le lien qui rattacha notre Université 
aux saines doctrines, et qui la retint de ces entraînements que l'erreur 
revêt du nom de nouveautés. 

Trois médecins avaient été nommés dès i55o par le grand chancelier 
du royaume, pour commencer la Faculté. Reginald Thévrault, chanoine 
de Reims, Pierre Pasté de Rethel, Jean le Senne la fortifièrent par les ho- 
norables accessionsdes collègues qu'ils empruntèrent aux autres Académies, 
notamment ù celles de Paris et de Caen. Ces docteurs, en mourant, lui 
laissaient des gages de leur intérêt et de leur amour. Pierre Pasté , dans 
son testament du i5 octobre 1678 , reçu par Nicolas Bonnestraine et 
Pierre Angier , notaires à Reims , après plusieurs legs pieux et aumônes , 
ajoute : « Je laisse à la Faculté de Médecine, une masse d'argent pesant 
4 marcs en laquelle sont les armes de feu monseigneur Charles de Lor- 
raine, cardinal, et de madame Renée de Lorraine, abbesse de Saint-Pierre, 
pour être portée par l'un des bedeaux de la Faculté, et entends que tous 
les ans, par trois fois elle soit représentée es processions qui se feront en 
l'église Saint- Pierre de Reims, et portée par le plus ancien franc sergent 
de ladite abbaye , devant la personne de madame l'abbesse dudit lieu , sa- 
voir le jour de la fêle du Saint-Sacrement , le jour de l'Octave et le jour 
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anoiversaire de sainte Bove et sainte Dode. Item à Pierre Pasté , mon 
filleul, je lègue une robe de drap noir, sceau de Rouen, doublée de 
velours, venant de Guillaume de Miremont, abbé de Saint-Remi de Rheims, 
mon bon maître et bienfaiteur, et à Jean Bourgeois, apothicaire, l'un de 
mes exécuteurs testamentaires, une robe de deuil, chaperon et bonnet ». 
La Faculté devait déjà au même docteur le petit coffre de bois de chêne 
destiné à i^enfermer ses registres et papiers et portant la donation sculptée 
sur son panneau antérieur. 

Une autre preuve de considération, c'est que les premiers Recteurs de 
l'Université fiu:ent souvent tirés du sein de la Faculté de Médecine. • 

En même temps des élèves arrivèrent de différente côtés, Parisiens, Belges, 
Lorrains , Anglais même. 

C'est' par elle-même et avec ses seules forces que la Faculté atteignit ces 
développements. Préoccupé de l'orage que le calvinisme, sans cesse gros- 
sissant, apportait à la France et à son diocèse, le cardinal de Lorraine 
avait surtout songé à affermir par ses bienfaits les Facultés de Théo- 
logie et des Arts , qui pouvaient rendre d'utiles services à la foi. Celles 
de Droit et de Médecine avaient été plus négligées. Vinrent ensuite les 
temps désastreux de la Ligue. Par reconnaissance et par souvenir de bon 
origine , notre Université se dévoua tout entière au parti Lorrain , et tandis 
quesa Faculté de Théologie ou la Patricienne, comme on l'appelait, fulmina, 
à l'imitation de la Sorbonne , un fougueux décret qui déliait les sujets de 
l'obéissance envers leur roi , les autres Facultés enrôlèrent en compagnies 
militaires leurs écoliers qui prirent avec enthousiasme les armes pour la 
défense de la sainte Ligue. 

Au milieu de ces troubles et pendant cette première période de son exis- 
tence (i55oà 1600), si les admissions au Doctorat furent peu nombreuses, 
c'est que ce titre était alors une iaveur rare et bien dif&cilement accordée. 
Paris lui-même ne créait annuellement que huit à dix docteurs. 

Enfin parut, avec la paix apportée par Henri IV, le véritable fondateur 
de la Faculté; Antoine Fournier , docteur- théologien , chanoine , primicier 
de Metz, évêque de Basilite, vice-légat en Lorraine, et Antoine de Beau- 
chêne son neveu , chanoine et sous-chantre à la cathédrale, laissèrent, par 
divers actes de i6o4 à 1612, un legs considérable, une importante fonda- 
tion (i). 

(1) Antoine Fouruicr, né en i532 , nioit le aS novembre 1610, fut l'an des prin- 
cipaux ornements de notre église. Il se distingua particulièrement par le talent de 
la chaire. Paris, les principales villes du royaume, Reims , Rouen , Amiens, Metz 
furent le théâtre où il déploya l'éloquence la plus persuasive. Souvent député à la 
cour, honoré de l'amitié du duc d'Anjou (depuis Hcnii IIl), il rendit aux calUu- 
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Généreux envers toutes les Facultés , Antoine Foumier établit spéciale- 
ment dans celle de Médecine quelques boursiers et deux professeurs, tenus 
de £aiire par semaine quatre leçons pnbUques sur les diverses parties de la 
science, et recevant pour cela chacun loo liv. d'honoraires annuels. 

Il avait en outre feit construire à neuf, près de la cathédrale , un bâti- 
ment suivi d'un jardin enclos de murs et propre à recevoir les plantes 
nécessaires aux démonstrations; au-dessus de l'entrée principale, une table 
de marbre noir portait en lettres d'or l'inscription suivante : Ecoles fondées 
par les deux Antoines. Une cloche surmontant la porterie, appelait aux 
leçons qui se donnaient dans une vaste salle garnie de lambris , d'une 
chaire , de bancs , et ornée d'un beau tableau représentant Jésus Sauveur, 
saint Luc et saint Antoine , ces divins médecins. 

La fondation et les écoles prirent le nom de Furnénennes , les profes- 
seurs celui de Lecteurs Antoniens, la rue celui de l'Ëcole-de-Médecine. 

Ce que les deux Antoines, ces deux communs Mécènes , commencèrent 
par leur fortune , un médecin le compléta par sa science. Us avaient créé 
pour ainsi dire le corps de la Faculté , il en fut l'âme. 

Nicolas Abraham , sieur de la Framboisière, était né à Guise, d'Hector 
Abraham, chirurgien de cette ville, et praticien expérimenté, si l'on en 
juge par quelques-unes de ses observations rapportées dans les œuvres de 
son fils. Le jeune Abraham, après avoir recueilli à Paris les leçons de Riolan 
et de Gourmelen, avec un soin que nous attestent ses cahiers autographes 
conservés à la bibliothèque , vint en 1 586 recevoir à Reims la couronne 
doctorale. Sa réputation s'étendit rapidement Dès i587, il est appelé en 
consultation auprès de Claude de Lorraine, chevaUer d'Aumale, malade à 
Mouzon. En iSga, il s'attache au duc de Vaudemont, prince lorrain, le 
suit au siège de Rouen , à celui de Laon, à Hesdin, Mons, Namur, Nancy. 
En i597, il traite avec Rivière et du Laurens, premiers médecins royaux, 
la personne du monarque lui-même , de Henri lY , malade à son armée. 
Il revint alors apporter à Reims une expérience mûrie par ces campagnes 
et y épousa la fille de Dambraine, médecin estimé. Doyen de la Faculté, 
lecteur furnérien, il excitait en 16x2, dans un discours public, ses élèves 
à vénérer les noms de leurs bienfaiteurs. L'année suivante , appelé à la 
cour, il reçut le titre de premier médecin des bandes de France , puis celui 
de médecin et conseiller ordinaire de Louis XIII, qu'il accompagna dans 
ses voyages aux provinces de Poitou, Bretagne, Guyenne, Touraine, 
Anjou , Normandie , Picardie , Béarn. Son nom se trouve alors mêlé à 

liques les services les plas importants. Il regarda toujours rUniversité de Reims 
comme sa mère , et Tabbaye de Saint-Denis de cette ville comme son berceau. 
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toutes les consultations importantes. Archevêques, princes, grands sei- 
gneurs, grandes dames , bourgeois , tous rappellent en compagnie des 
plus célèbres médecins de l'époque, des Milon, des Héroard, des Pena, 
médecins royaux , avec Delorme, médecin de la reine , Riolan , Marescot, 
Quercetan , Baillou , Duret; à Paris , à Auch, Bordeaux , Orléans , Tours , 
à Poitiers, où il guérit Madame, sœur du roi, depuis reine d'Espagne, qui 
fit ajouter 5oo livres aux honoraires de i ,000 livres qu'il touchait annuel- 
lement. 

En 1627, nous le retrouvons à Reims, dépouillé, sans qu'on en sache 
la cause, de ses charges, de sa pension, adressant à Louis XIII un mé- 
moire où il expose sa vie passée, ses titres, la liste de ses ouvrages, et 
demande qu'il plaise au roi de créer dans l'Université de Reims , une lec- 
ture royale de médecine, aux gages de aoo écus pour en gratifier son loyal 
sujet, son vieux serviteur blanchi à sa suite. 

Cette prière ne fut pas exaucée, et le 8 mai i636 , la Framboisière mou- 
rut, laissant deux fils, François de la Framboisière , docteur des écoles de 
Reims et de Montpellier , et Charles du même nom , qui ftit serviteur de la 
chambre du roi , contrôleur des deniers au diocèse de Reims , et qui rendit 
à cette ville d'utiles services, notamment pendant la grande peste, comme 
le témoignent plusieurs pièces du cartuîaire , revêtues de sa signature. 
Une vie si occupée semble laisser peu de place aux loisirs de la compo^ 
sition littéraire. Cependant il a publié de nombreux ouvrages , dédiés au 
plus hauts personnages de l'auguste maison de France , et présentés sous 
la forme de république, cadre singulier où sont méthodiquement décrites 
l'histoire naturelle du monde, l'hygiène, la médecine, la chirurgie, la 
pharmacie , les arts libéraux. Imprimées en français à Paris , traduites en 
latin à Francfort, répandues en Allemagne ^ ces œuvres ont été recueillies 
en un volume in-folio , Lyon 1669, trente-trois ans après la mort de l'au- 
teur , tant était grande l'estime de son nom. 

Il la méritait par la rectitude de jugement qui lui fit négliger la gloire 
qui s'attache aux créateurs de systèmes et de théories audacieuses , pour 
s'occuper du simple but de l'utilité pratique. Son livre, écho judicieux de 
toutes les doctrines, renferme également les opinions de Fernel et celles 
de ses adversaires , recueille la chirurgie de Paré , l'anatomie de du Lau- 
rens , ose préconiser les médicaments chimiques , au moment où leurs 
défenseurs à Pans se voyaient réprimandés et même ignominieusement 
exclus delà Compagnie. « Ceux-là se tromperaient fort, qui parce que je 
prendsla défense des remèdes chimiques, me prendrc^ient pour un médecin 
paracelsiste. J'abhorre la secte de Paracelse et ses impostures. Je m'arrête 
à la doctrine des médecins dogmatiques , mais sans approuver ceux qui 
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sont tellement assujettis à la parole du maître qu'ils ne veulent rien ajou- 
ter y rien diminuer. » -— U osa plus encore. Il est le premier médecin qui 
n'ait pas craint d'écrire ses œuvres en langue française, et de livrer au 
grand jour les mystères scientifiques (i). 

Son hygiène composée à Reims , renferme de curieux détails sur la coi* 
sine rémoise, sur les habitudes gastronomiques de nos pères, et sur les 
moyens que nos mères employaient à entretenir la fraîcheur, le beau teint, 
la succulence distinctifs, dit l'auteur , des Rémoises de cette époque. 

Sa pharmacie est également importante. La sûreté , la vie des citoyens 
veulent qu'un code de recettes upiformes fasse loi dans toutes les officines, 
et permette de retrouver partout des compositions identiques. La seule 
règle en ce genre, était alors l'antidotaire suranné de Nicolas Mirepse, qui 
datant de trois cents ans , tombait de vétusté. Chacun ordonnait , chacun 
préparait donc à sa fantaisie et au péril de la santé publique. Dès i55o, 
les magistrats demandaient un nouveau dispensaire : la Faculté de Paris 
s'y était engagée par son cahier présenté aux états de Blois en 1^77 , mais 
elle s'en occupa si peu, qu'en 1599, le Parlement nomma d'office pour 
ce travail , douze docteurs qui ne se pressèrent pas davantage. La Fram- 
boisière l'entreprit à lui seul, et sa rédaction particulière devança de beau- 
coup les lenteurs de l'œuvre officielle qui ne parvint à mettre en jom* 
qu'en 1687, la première édition du Codex pharmaceutique.— Le seul re- 
proche que je lui trouve applicable, et qui fut un tort de sa situation, c'est 
qu'il écrivait trop en vue des seigneurs et des dames. Il gentilhommait 
trop la médecine. Tel est l'homme dont la biographie a été jusqu'à ce jour 
si incomplète et si défigurée. 

La renommée du maître étendit celle de l'école. Les élèves s'accrurent 
par une progression rapide : les réceptions au doctorat devinrent plus 
fréquentes. Quelques parties du cérémonial observé dans ces antiques so- 
lennités , nous ont été transmises par la Framboisière , avec l'explication 
de leiir sens symbolique et de leurs mystères. — On remplaçait par une cou- 
ronne en feuilles de chêne, allusion au nom d'Antoine de Beauchéne , celle 
de baies de laurier qui s'offrait ordinairement au récipiendaire. — On met 
sur sa tête un bonne carré par dehors , rond par dedans. Le carré, figure 
parfaite , exprime la perfection : la rondeur exprime la capacité. — On lui 
pose au doigt une bague d'or, ornée d'une pierre précieuse, pour faire 
paraître qu'il épouse solennellement la Médecine. — On lui attache ensuite 

(1) Telle était Thorrcur des corps .«avants pour la langue vulgaire , qu'en iSSj, 
Claude Tardy, médecin érudît mais panvre, s'apprêtant à publier une traduction 
française de Galien , reçut de la compagnie une pension de 3oo livres , à conditîoi 
de ne pas faire paraître son ouvrage. 
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une ceinture autour des reins pour l'admonester de se gouverner chaste- 
ment au sacré mariage qu'il a contracté avec la Médecine, et de ne la lais- 
ser jamais adultérer. — On le fait incontinent asseoir dans la chaire , pour 
montrer l'autorité qu'il a de lire publiquement la Médecine. — On lui pré- 
sente aussitôt un livre de médecine ouvert, pour le convier à enseigner 
les préceptes de son art aux étudiants qui en sont capables. — On lui offre 
le même livre fermé , pour l'avertir tacitement de ne point révéler les se- 
crets de l'art aux idiots , de peur de les profaner. — On le baise après au 
visage , pour témoigner la réjouissance qu'on a de sa bienvenue au col- 
lège des médecins. — On lui donne enfin la bénédiction , pour déclarer le 
bonheur qu'on lui souhaite. 

Jusque-là, l'Ecole avait vécu en s'appuyant sur les anciennes traditions, 
l'usage faisait loi. Sa prospérité croissante ne lui laissa pas oublier , que 
l'ordre et la stabilité ne se maintiennent que par des lois écrites , des règle- 
ments sûrs et invariables. Une réunion de ses docteurs, promulga en 1620 
avec l'approbation de l'archevêque et l'autorisation du présidial, les pre- 
miers statuts qu'elle ait possédés. Empruntés partie aux vieilles coutumes 
du pays, partie aux règlements nouveaux que Paris lui-même venait 
de se donner en 1600, ces satutsse composent de vingt-quatre articles , 
qui déterminent l'obligation d'être maître ès-arts avant de commencer ses 
études en médecine, l'immatriculation sur un registre , l'insciiption tri- 
mestrielle pour constater la présence aux leçons, les conditions ri- 
goureuses de quatre années d'études pour le baccalauréat , de deux 
autres pour la licence , le mode des quatre examens à subir , les droits 
des Docteurs régents , ceux du Doyen et son élection , les formes à suivre 
pour pouvoir exercer à Reims ou pour s'y faire agréger, la prééminence 
des docteurs sur les chirurgiens-barbiers et sur les apothicaires , sujets et 
serviteurs de la médecine (Voir aux notes). — La police générale de l'Uni- 
versité veillait en même-temps par ses mesures disciplinaires,, aux mœurs, 
à la tempérance des écoliers en leur interdisant de boire ni jouer dans 
les cabarets, de danser publiquement, arrêtait leurs dépenses immodérées 
en limitant la quotité du crédit qu'il était permis de leur accorder ; préve- 
nait les effets de leur turbulence, leurs tapages par l'article suivant. « Au- 
cun écolier, de quelque condition qu'il soit, ne pourra porter d'épée ni 
autres armes , de jour ni de nuit , en la ville de Reims. Aucun écolier ne 
pourra aller par les rues après la retraite sonnée , sans une permission 
expresse par écrit du Recteur , à peine de 6 livres d'amende s'il a une lu- 
mière, de la livres s'il n'a pas de lumière, de a 4 livres s'il a des armes 
et une lumière , de 36 livres s'il est armé et sans lumière. Le Promoteur 
veillera aux désordres que les écoliers pourraient commettre pendant la 
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nuit, auquel effet il sera tenu de faire sa ronde de temps en temps avec 
les sergents de l'Université , et nomménient toutes les fois que le Recteur 
le lui ordonnera. Il arrêtera tous les écoliers qu'il trouvera en faute et en 
contravention, et les conduira dans les prisons de l'Université. Il pourra 
entrer dans les cafés , cabarets , lieux publics , dont les maîtres seront te- 
nus d'ouvrir les portes ; quant aux autres maisons , il n'y pourra entrer 
qu'avec l'autorisation des Echevins. 

La sévère sagesse qui avait dicté ces règlements, préàida à leur exécu- 
tion , et l'école de Reims eut encore en ce siècle la gloire de voir l'un de 
ses docteurs, Vallot deClarac, médecin d'Anne d'Autriche, du cardinal 
Mazarin, preqpier médecin (Archiatrorum comes) de Louis XIV lui-même. 

Mais un ennemi secret s'était glissé au sein de l'Université et travaillait 
à sa ruine. Les jésuites se présentèrent en 1606 avec des lettres patentes 
de Henri IV, et élevèrent un collège bientôt rival de celui de la Faculté 
des Arts. Celle-ci menacée dans son existence s'opposa avec violence à 
leur introduction , et protesta solennellement en 1607 dans une assemblée 
de toutes les Facultés. Mais en 1609 , une transaction consentie par le seul 
Recteur et secondée par quelques faux maîtres incorpora les jésuites à 
l'Université , à des conditions aussi humiliantes qu'onéreuses pour elle. 
Souples , insinuants , habiles à capter la faveur des personnes élevées, des 
magistrats, par leurs démonstrations respectueuses, par les éloges publics 
dont ils les encensaient, excellents maîtres d'ailleurs, et possédant la meil- 
leure méthode d'éducation qui fHil alors, les jésuites s'élevèrent rapidement. 
En vain la Faculté des Arts renouvcla-t-elle sa protestation en 161 7 , en 
vain poussa-t-elle en i657 un dernier cri de détresse , sa perte s'accom- 
plissait et s'étendait de proche en proche aux autres Facultés punies de 
leur tiédeur. La discipline était anéantie , les revenus dissipés , les écoles 
transformées en comptoirs , les chaires en bureaux. L'Université de Paris, 
le Parlement refusaient de reconnaître les gradués de Reims livrée à cet 
abrutissement, tout amenait enfin l'inévitable catastrophe, lorsqu'un 
homme vraiment académique, Thomas Mercier, théologien et recteur, 
parvint à sauver son Ecole. Il y mit son bien et sa vie. 

Par une détermination vigoureuse, il sollicite du Parlement l'interdic- 
tion de sa propre Université. En butte à des tracasseries sans nombre , à 
des haines furieuses , mal soutenu par les siens qui le trahissent ou qu'ef- 
fraye le mot si mal sonnant de réforme , il poursuit intrépidement , et ob- 
tient sa requête le i4 décembre 1660. Ecoutons ce que dit de ces désor- 
dres intérieurs, du zèle de ce Recteur, l'amer, le mordant Guy Patin, 
cet homme que toute discorde chatouillait si agréablement » Sur les plaintes 
du recteur de l'Université de Reims , que pas une des Facultés n'y faisait 
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son devoir, la Cour a donné arrêt par lequel elle ordonne Tentière rcfor- 
madon d'icelle^ et a nommé divers députes pour cet effet dont je suis un. » 
Plus loin y « ceux de Reims ne veulent pas être réformés, c'est bien mal- 
gré eux qu'ils le souffrent, tous tant qu'ils sont voudraient bien Tempe- 
cher, ils pestent contre ce Recteur qui est bien résolu. Ils ressemblent aux 
moines qui ont appréhension qu'on ne leur diminue leur pitance. » 

Le satyrique écrivain était en effet l'un des quatre membres choisis dans 
les Facultés de Paris , pour opérer le travail de cette restauration. Ces com- 
missaires s'adjoignirent le recteur Mercier, se mirent à l'œuvre et rédi- 
gèrent un corps complet de nouveaux statuts. La partie médicale en cin- 
quante articles , est tout entière de la plume de Guy Patin , et porte son 
cachet. Toutes ses sympathies, toutes ses haines y sont consignées. En- 
nemi implacable des chimistes , ces empoisonneurs antimoniaux , ces ef- 
frontés donneurs de remèdes métalliques , ces souffleurs , venteurs , men- 
teurs , quelle belle occasion de lâcher sur eux toute l'âcreté de sa bile, de 
leur porter un coup terrible I aussi l'étude de la chimie fut-elle proscrite 
à Reims , et ses fauteurs rejetés au nombre de ces charlatans , de ces 
coureurs avec qui tout commerce était, sous menace d'exclusion, interdit 
à la dignité du médecin (i). Adorateur ardent de Fernel, dont il eut mieux 
aimé descendre, disait- il, que d'un roi ou d'un empereur, Fernel et ceux 
du même bord , furent les divinités médicales dont il imposa le culte aux 
élèves. Comme l'orgueil, comme l'ironie percent dans cet article, où il per- 
met à cette petite Université de province qui n'a que de pauvres et rares 
écoliers, de ne pas approcher dans l'appareil de ses inaugurations , de la 
pompe et des splendeurs déployées en pareil cas, dans la grande Université 
parisienne! Comme il triomphe, comme il se délecte à humilier ces chirur- 
giens, ces apothicaires, objets constants de ses insultes , de ses sarcasmes, 
en leur rappelant que les médecins sont leurs maîtres et seigneurs, qu'ils ont 
droit d'inspection sur leurs boutiques, qu'ils doivent présider, sous peine 
de nullité , à tous leurs actes. 

Quand sa nature fielleuse se fut satisfaite en prenant ce cours , il se 
montra pour le reste aussi sage qu'éclairé. « Il y aura bientôt plus de mé- 
decins en France, qu'il n'y a de pommes en Normandie, avait-il écrit 
quelque part, aussi limita-t-il judicieusement à dix , savoir six anciens et 
quatre jeunes, le nombre de ceux qui pouvaient s'établir à Reims, nombre 



(i J La chimie est la fausse monnaie da métier, je voudrais , qae pour le bien pn- 
l>lic , elle fut au8:»i défendue que les faux quarts d'écu. La plupart des livres de 
chimie ne valent rien qu'à faire des enveloppes et des cornets à poivre chez les 
*pic»ew, (Leitret de Guy Patin). 
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qui ne devait être excédé eo aucun cas, de peur,ajoute~t-il malignement, 
que la trop grande quantité de médecins ne soit un fardeau pour la ville». 
Tous les autres détails de l'organisation' intérieure se trouvent convena- 
blement réglés. Une innovation moins heureuse fut celle qui réduisit de 
quatre années à deux le temps de la bachelerie, et qui restreignit à qua- 
rante jours la durée de la résidence à Reims, des élèves qui se présenteraient 
pour prendre leurs grades avec des lettres de scholarité , obtenues dans 
les autres Universités (Voir les notes). 

Les formes épigrammatiques de son législateur ne paraissent cependant 
pas avoir fait germer de ressentiment au cœur de notre Faculté, car , aux 
années suivantes, elle fit soutenir à ses actes publics une thèse de Guy Patin, 
et une autre de son fils Charles , distinction flatteuse et recherchée : mais 
qu'eut dit l'ombre rancunière de ce médecin si , vingt ans plus tard, il 
avait vu la chimie et l'émétique abhorré s'introduire dans ces Écoles qu'il 
croyait leur avoir à jamais fermées ! 

L'Université était sortie victorieuse de sa lutte, son article aS proscrivait 
tacitement les jésuites. Ceux-ci voulurent résister et prolongèrent le com.- 
bat , mais la ténacité du Recteur les vainquit et les réduisit à un silence 
qu'ils ne rompirent de nouveau , mais sans plus de succès, qu'au bout de 
soixante années. 

Alors s'ouvrit pour la Faculté de IVIédecine une véritable ère de pros- 
périté qui, par l'étonnante multiplication de ses élèves, et par la série des 
noms illustres qui se succédèrent sur ses bancs , en fit incontestablement 
la première des écoles après celles de Paris et de Montpellier. 

Un grand événement politique, les discordes d'un royaume étranger, 
influèrent d'une façon singulière sur cet accroissement. 

Le dernier roi Stuart d'Angleterre, Jacques II, avait, à l'aide de la fi- 
dèle Irlande, essayé de reconquérir sa couronne perdue. La bataille de la 
Boyiie , la capitulation de LimericlL jetèrent en France vingt mille familles 
irlandaises, volontairement exilées. Celles qui restèrent au pays ne purent, 
vaincues et catholiques qu'elles étaient, se soumettre à fréquenter les Uni- 
versités protestantes de leurs vainqueurs. Fierté haineuse , répugnance 
religieuse, exemple de leurs compatriotes, tout concourut à tourner leurs 
regards vers la terre, qui donnait asile à la race déchue de leurs rois, et 
surtout vers la ville, où un semblable refuge s'était ouvert à une époque 
antérieure, en i58o, pour les catholiques Anglais chassés delà Belgique, 
qui avaient alors fondé chez nous un collège dit des Anglais , et laissé 
leur nom à une rue dite aussi des Anglais. 

A partir de cette époque, plusieurs centaines d'Irlandais, des Ecossais 
moins nombreux, quelques Anglais se suivirent avec une touchante cons- 
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tance dans nôtre Faculté, qui reçut maintes fois et à intervalles successifs 
le përe , le fils , le petit- fils. 

Mais avant d'entrer dans le récit des succès de celte glorieuse période, 
examinons l'intérieur de la Faculté , son organisme , les rits , les usages , 
les cérémonies qui lui furent propres et qui constituèrent son individua- 
lité. 

Du personnel de la Faculté, L'archevêque, prince, fondateur, dotateur, 
exerçait en même temps par lui-même ou par son premier vicaire les 
fonctions de Chancelier, et donnait le degré de bénédiction. 

Tous les ans , le premier samedi après la Toussaint , la très salutaire 
Faculté, réunie en ses comices généraux, procédait solennellement, à l'é- 
lection de son Doyen par bcrutin secret. Le Doyen entrant prêtait serment 
aux mains du Doyen sortant , et on portait immédiatement à sa maison les 
registres et les faisceaux. Tête de la Faculté, membre du grand Conseil 
Universitaire , il ordonnait les dépenses , rendait compte des revenus , con- 
voquait les assemblées , présidait aux visites des pharmacies , aux actes 
probatoires des Corps inférieurs de la Médecine, délivrait les diplômes 
munis du grand ou du petit sceau. LeDécanat pouvait se proroger pendant 
une seconde année. 

Il y avait , comme nous l'avons vu , deux professeurs Antoniens, — La 
générosité de M. Nicolas de Mailly, médecin Rémois , manifestée par plu- 
sieurs dons à sa compagnie et notamment par celui d'une seconde masse 
d'argent, créa aussi un troisième professeur qui, sous le nom de lecteur 
Mallien, démontrait les plantes pendant l'été , l'anatomie pendant l'hiver. 
— Après l'édit de 1707 , quatre autres docteurs participèrent à l'ensei- 
gnement avec le titre de lecteurs ordinaires des écoles. — Aucune chaire ne 
se donnait au concours. Les deux premières étaient à la nomination des 
administrateurs de la fondation Furnérienne (i), la troisième à celle de 
l'archevêque. — Leurs titulaires devaient être choisis dans le nombre des 
six anciens docteurs. 

Examens et réceptions. Il y avait trois sortes de réceptions : !• celle 
qu'on appelait in majore ordinc ou du grand ordinaire, qui donnait droit 
d'exercer la Médecine à Reims, d'être e gremio Unioersitatis avec voix ac- 
tive et délibérative dans ses assemblées. Il fallait que les candidats eussent 
été reçus Maîtres ès-arts, et étudié en Médecine pendant quatre ans à 
Reims ou à Paris, à l'exclusion de toute autre Université, avant d'ouvrir 
leur cours de licence à Reims. Les honoraires qu'ils payaient à la Faculté 
étaient de 2,400 hv. 

(1) C'étaient les doyens de la cathédrale et de la Faculté de Théologie , le Prieur 
de Tabbaye de Saint-Denis. 
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a" Il n'en coûtait que 3oo liv. aux docteurs in minore ordine ou du petit 
ordinaire, pour acquérir le droit d'exercer la Médecine dans tout le 
royaume, à l'exception des villes où il y avait Université ou collège de 
Médecine. Il leur suffisait d*étre Maîtres ès-arts d'une Université du 
royaume, quelle qu'elle fût, et d'avoir étudié pendant trois années en Mé- 
decine dans une Faculté quelconque pour être reçus à leur épreuve , pour 
obtenir, après un examen de théorie et une thèse de physiologie dite 
Quodlibétaire y des lettres de bachelier : ils gardaient ensuite un interstice 
de trois mois [i) avant de se présenter à l'examen de licence qui était suivi 
d'une thèse, dite Cardinale , après laquelle ils recevaient la bénédiction de 
licence, et le surlendemain ils étaient admis au serment et décorés du 
bonnet de docteur; mais il fallait nécessairement qu'ils fussent français. 

La troisième espèce de docteur était celle des étrangers, à qui les lettres 
ne donnaient pas le pouvoir d'exercer la Médecine en France : ils n'étaient 
tenus à observer aucun interstice, et il ne leur en coûtait comme pour 
le petit ordinaire que 3oo liv. 

La Faculté s'aggrégeait parfois encore des docteurs des autres Univer- 
sités , aux mêmes conditions et avec les mêmes formalités que la Faculté 
de Paris , mais elle se montrait ménagère de ces sortes de cooptation. 

La plus sérieuse de ces réceptions était, sans contredit, celle du pre- 
mier degré! La multiplicité des épreuves qu'elle imposait, leur gravité so- 
lennelle , leur rigueur comparables, à celles des réceptions Parisiennes, 
rendaient son abord redoutable, et sa possession glorieuse. 

Voici le mémorial de ce qui s'observait pendant le cours de deux années 
de sa licence : 

!• Sur la fin de novembre, après la fête de saint Martin et l'élection do 
Doyen , le candidat doit déposer chez celui-ci une humble supplication 
pour que la Faculté daigne, sur le vu de ses titres, et après l'acquittement 
de tous les droits, lui indiquer un jour où il puisse subir son examen de 
bachelier du grand ordinaire. Il doit remettre en même temps ses lettres 
de maître ès-arts dans les Facultés de Paris ou de Reims , et d'autres lettres 
constatant quatre années d'études médicales dans l'une ou l'autre de ces 
villes (Statuts, art. 3 et 4). 

Ces titres examinés et approuvés, la Faculté par l'entremise du Doyen, 
lui fixe un jour rapproché. Au jour et à l'heure dite, le candidat vêtu d'une 
robe longue se présente aux écoles Antoniennes , et y subit un exameo 
de quatre heures sur les choses naturelles , innaturelies ^ surnaturelles 

(i) Avant l'édit detTOj et d'après les statuts de Guy Patin, on n'exigeait qae deux 
années d'études et quarante jours de résidence. 
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(Statuts y art. 5). La veille deTexameny il dépose chez le Dpyen 3oo livres, 
et offre à chacun des docteurs trois livres de bougie. — S'il est trouvé ca- 
pable , à la pluralité des sufTrages, il prête serment devant la Faculté, est 
proclamé bachelier, et le genou en terre, reçoit la bénédiction du Doyen. 

2*" 'Dans le cours du mois de février suivant , il passe en présence de 
tous les professeurs , Texamen d*anatomie qui dure quatre heures au moins, 
et pendant lequel il doit non-seulement répondre à toutes les questions qui 
lui sont proposées, mais encore décrire graphiquement la situation, les 
connexions, l'usage de toutes les parties qu'il expose aux yeux des assis- 
tants, au moyen d'une dissection préalablement opérée. L'examen terminé, 
Tacte s'approuve ou se rejette à la majorité des suffrages. La veille , le 
bachelier remet 3oo livres chez le Doyen, et trois livres de bougie chez 
chaque docteur. 

3* Peu de jours après , le doyen et le président indiquent une question 
physiologique au nouveau bachelier qui en compose une thèse de cinq 
paragraphes qu'il fait approuver, imprimer, et qu'il soutient publique^ 
ment, le sixième mois environ après son premier examen (Statuts, art 9). 
Il paye les 3 00 livres , et la cire d'usage. 

4** Aux mois de mai, juin et juillet , il subit son examen de botanique 
qu'il accompagne des 3oo livres sans bougies celte fois (Statuts, art. 10); 
mais une excellente collation réunit et réconforte tous les docteurs. 

5* Cinq à six mois après , c'est-à-dire en décembre , le bachelier fait 
preuve de son adresse aux opérations chirurgicales , en les pratiquant de 
ses propres mains sur un cadavre humain , et sous les yeux de la Faculté. 
Pendant trois heures au moins, il répond sur les causes des maladies, 
leurs signes, leur issue, leur traitement chirurgical, sur l'apposition 
externe des médicaments, sur les instruments de chirurgie. Il détaille les 
modes d'opération , applique et décrit l'application des appareils et ban- 
dages. La veille , il consigne le dépôt obligé des 3oo livres et des bou- 
gies. 

6° Un an s'étant écoulé depuis la thèse physiologique , le Doyen et le 
président donnent au bachelier une question pathologique pour une thèse 
qu'il doit répandre dans la ville et défendre publiquement. La veille, il 
s'acquitte de la remise ordinaire (Statuts, art. 11). 

7" Au sortir de cette thèse, il reçoit du Doyen un aphorisme d'Hippo- 
crale qu'il faudra , un mois après , expliquer en séance publique dans un 
discours médité ( Statuts, art. 1 1). — Toujours les 3oo livres et les bougies. 
Des programmes d'invitation sont imprimés et distribués dans la ville, leur 
teneur est celle-ci : « à l'aide de Dieu , M. , bachelier du grand ordi- 
naire , expliquera pour sa licence, dans un discours préparé , le 
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aphorisme de la»... section d*Hippocrate. Venez citoyens et applaudissez.» 

8* Pendant le reste de la période biennale , le bachelier abordera respec- 
taeusement les demeures de chacun des docteurs , et recevra d'eux l'histoire 
de quelques maladies dont il exposera par écrit et d'une manière extem- 
poranée le diagnostic, le pronostic, la thérapeutique (Statuts, art. i3). Il 
est alors présenté au révérendissime chancelier, il en reçoit la bénédiction 
de licence, et il paye pour la dernière fois l'argent et les chandelles. Le Doyen 
expédie les lettres de licence, et avec elles la terrible puissance d'exercer 
ubique terrarum (Ycûr aux notes). 

9* Le cours des deox années s*est enfin révola par cet examen pratique. 
Un jour est choisi par la Faculté , jour auquel le licencié , après avoir sou- 
tenu des thèses générales et prêté le serment , reçoit le bonnet doctoral des 
mains du Doyen qui Tadmoneste soigneusement sur les devoirs de sa pro- 
fession , et sur la dignité dont il est rendu participant. Alors en présence 
des principaux de la ville , de l'yniversité et de tous ses amis qu'il a con- 
voqués, le nouveau docteur monte en chaire, et rend grâces dans un dis- 
cours élégant, à Dieu, à la Vierge mère, à saint Luc, au collège des 
Médecins (Statuts, art. i5). 

Quelques jours avant , le futur docteur a fait répandi*e dans la ville des 
thèses générales et un programme ainsi conçu : « Après avoir traversé 

heureusement la carrière de l'art d'Apollon , un tel licencié du grand 

ordinaire, obtiendra la couronne doctorale le... dans les écoles Antoniennes 
des médecins de Reims. Venez et applaudissez^ » 

La veille , il a remis chez le Doyen deux paires de gants blancs , deux 
pains de sucre de moyenne grosseur et trois livres de bougies. Chacun 
des autres docteurs reçoitune paire de gants blancs, un pain de sucre et 
le luminaire. L'usage galant avait en outre prévalu d'offrir aussi des gants 
blancs aux épouses des doeteurs. Enfin , vers le soir, tous les médecins 
s'asseoient à un splendide et joyeux festin chez leur nouveau collègue (i). 

Ces usages s'observaient saintement et inviolablement par tout candi- 
dat qui voulait obtenir la licence du grand ordinaire à Reims. On ne fai- 
sait d'exception que pour les fils des docteurs Rémois. La Faculté qui, 
suivant le précepte d'Hippocrate , les traita tx>njours avec faveur et bien- 
veillance , avait adouci pour eux quelques-uns des articles de son règle- 

(i) Montpellier donnait des gants et des confitures, Paris des gants et un bon- 
net, il y avait même un acte dit Pasiiitaire , parce qu'on y distribuait des inoagei 
en sucre applati, avec l'empreinte de la figure du Doyen.— Aux premiers siècles, 
les Ecoliers donnaient aux Examinateurs et aux Maîtres, pour ie droit de présence, 
des épices qui étaient rares et fort estimées; mais lorsque les épices devennes, par 
le commf'rce, plus communes, furent moins prisées, ils donnèrent des bourses. 
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ment : 1° Ils étaient exemptés d'une ^née d'étude, et n'avaient besoin que 
de prouver trois années de leçons préali^es. 2' lis pouvaient commencer 
leur licence à toute époque, tandis que pour tout autre écolier elle par- 
tait de la Saint-Martin. 3^ lis pouvaient la temuner dans le cours d'une 
année. 4« On leur faisait remise d'un tiers de la somme ordinaire : ils ne 
payaient que b3o6 livres , mais ils étaient soumis comme les autres .aux 
examens de toute espèce y et âkùl trâsmts des gants y des pains de sucre et 
des bougies. — Parfois encore , pour que la Médecine ne fut pas interdite 
aux pauvres, on disait remise corajptète dés déboursés d'usage à cens: qui 
déclaraient uue pauvreté notoire, pourvu ^px'il fôt constant que c'étaient 
gens doctbs et'probes, et poivrvu encore qu'ils s'engageassent sur leur 
ici et psu* ai't^ public à s'aoqiûtier envers la Faculté, s^lls arrivaient à «me 
meilleure £[>rtuuie ( Artr a i de Reims.-^AJrt. 29 des statuts de Parik). 

Des serments. Le Doyen , au moment de son installalibn, jnrut deicon*- 
server avec .fidélité les droits , les libertés, l'argent de la Faculté et de 
combattre virilement tons ceux qui pratiqueraient d'une maaière ilUcile. 
U jurait encore de ne pas faire d'assemblées clandestines , de ne pas rece* 
voir des baèbeliers plus qu'il n'était prescrit par le règlement , et de ven^ 
dre en temps et lieu des comptes, exacts. 

Les bedeaux promettaient honneur, respect et.souoâssioci à ta noble 
et scientifique pers(mne à^ Doyen et à celle; de tous les docteur» , silence 
et discrétion sfu* les scocets de la Faculté y aisislance en habfit décent, et da 
commeno^nent à la fin, aux messes, aux. thèses et azotes les dispnte^ 
des bacheliers. 

— Je jure, dbait le docteur du grand oc^naire, la main placée sur les 
saints évangile» , je jure : i "^ que tontb ma vie je rendrai honneur et gloare 
à Dieu très bon, très grand, et que je ne servirai que lui. a*" Que j'adhé- 
rerai et€^)éirai à l'Eglise, romaine, à ses sacrés canons , en rejetant toute 
hérésie. 3* Que j'accorderai pendant toute la doroe de- mes jours , vénéra*- 
tion et oh^s&ance à Monsieur le Doyen.et aux Maîtres qui m'ont ensdgné 
la Médecine , comme. à mes propres parents (i). 4^ Que je tairai les dé^ 
ci^ts de notre Faculté et lai secrets des malades. S"» Que je ne dotenetrai , 
n'emplc^erai, ni ne consdUerài aucun moyen propre à procorbr favorte*- 
ment des Sanmes et des filles enceintes. 6** Que si les pauvres ont besoin 
de mes soins et de m^ avis , je leur donnerai l'un et l'autre gratuitement. 

Cl) La reconnaissance envers ses maîtres dans la science s'étendait jusqu'à leurs 
enfants -qu'elle obligeait de regarder comme des frères , et le grave de Thon tfalte 
de forfinturé et de bioêphèrm les gaUsierie* qae Rabelais , 00 dangermos àouffun-, 
s'était permises envers son aiMâeu professeur Rondelet» si plaisambdnt caricataré 
dans le Pantagruelisme , sous le nom de Rondibilis» 

Tome iv. 24 
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Le serment des docteurs étrangers ne différait de cdai>ci qae par l'ar- 
ticle 4** 9 ainsi rédigé : « Je n'empoisonnerai personne et ne prêterai poiat 
mon conseil pour empoisonner. » 

Après le prononcé des serments f le Doyen qui les £ût &ire demande : 
— Jurez-vous sincèrement ? — Oui, répond le jurant. Le Doyen dit alors 
en présentant le crucifix : a comme marque de votre sincérité , embrassez 
cette pieuse image du Christ suspendu à la croix. » 

Pratique , consultations , préséaaces, La hiérarchie était soigneusement 
détm-minée. Les dix docteurs de la ville prenaient tous le titre de Régents, 
mais les professeurs ne pouvaient être tifés, comme nous l'avons vu, que 
du nombre des six anciens. Ceux-ci se partageaient entr'eux les émolu- 
ments du grand ordinaire , présidaient tous les actes des thèses , confé- 
raient la couronne doctcwale^ opinaient les derniers dans les consultatioiis. 
Les jeunes n'avaient droit, qu'au partage des émoluments du petit ordi- 
naire, ne pouvaient prétendre aux présidences qu'après dix années d'exer- 
cice, se levaient en toute rencontre devant les premiers qui , de leur côté, 
devment les accueillir avec courtoisie et bénignité. Le règlement recom- 
mandait à tous les docteurs de l'Ecole , de cultiver cntr'eux l'amitié , et à 
chacun de ne visiter jamais un malade sans avoir été légitimement appelé 
{Art. a5, a6, a?, 4o, 4i, 43)- 

Des .Messes. Xa sincère piété de nos pères plaçait la prière et l'office 
divin. comme point de départ de toutes leurs actions importantes^ soit 
.publiques , soit privées. — Au nombre des devoirs les plus sacrés et de 
ceux dont tout membre d'une Compagnie ne se dispensait que bien difficile- 
ment , était l'obligation d'assister, tant aux services généraux, aux messes 
d'invocation communes ik tous les Corps et par lesquelles ils cherchaient 
à attirer la bénédiction divine sur leurs travaux, qu'aux services particu- 
liers , à ces messes de commémoration, dettes pieuses de la reconnaissance 
-de chaque Compagnie.envers ses bîenÊutèufB <décédés. La Faculté avait ses 
anniversaires vénérés. Le premier lundi après la Saint -Martin, ii no- 
vembre, on célébrait thez les Cordeliers une messe la plus solennelle pos- 
sible , à laquelle devaient être présents tous les anciens «t tous les jeunes 
-docteurs ^ tous les Jicenciésiet bacheliers de diaque^ ordpe, et même les 
simples candidats. Le lendemain venait un office des morts^ tant pour 
tous les dttcteurs du geand jordinaive .trépassé^ , que pour la mémoire par- 
ticulière du docteur Pasté , et de Nicolas- Abraham de la Framboisiére. — 
Les cordeliers tenus de se servir à ces deux messes des ornements les plus 
^riches et les plus propres, recevaient la livres d'honoraires : chaque doc- 
teur présent touchait 1 5 sols, les licenciés , bacheliers, canchdats, 5 sols, 
chacun des deux massiers lo sols. 
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Le 18 janvier , lendemain de saint Antoine, on faisait chanter et célé- 
brer en réglise et couvent des mêmes Gordeliers , au grand autel du chœur, 
un obit et vigiles à notes , messe haute à diacre , sous-diacre , choriste et 
recommandise en Fhonneur de Dieu , et intention des deux Antoines; pour 
laquelle il était payé aux religieux la somme de 70 sols , et distribué à chaque 
docteur assistant, 10 sols tournois, et h chaque bedeau 5 sols tournois.-— Le 
24 mars , une messe semblable à l'église paroissiale de Saint-Etienne, en 
rhonneur de Nicolas de Mailly, requérait Tassbtance de toute la Faculté. 

Enterrements. En même temps qu'ils étaient un signe tonchant d'union 
et de confraternité , les honneurs fond^res rendus au docteur décédé par 
tous les autres docteurs, devaient par leur pompe et leur appareil , entre- 
tenir merveilleusement dans les esprits le sentiment de la dignité de notre 
profession. Aussitôt la mort d'un docteur du grand ordinaire , les parents 
étaient tenus d'en faire part au Doyen et aux membres de la Faculté. Ceux- 
ci s'assemblent, et vont en habits séculiers, de couleur quelconque, sans 
bedeau, complimenter les parents du défunt, sans appareil ni discours 
préparé. On convient avec la famille , de l'heure du convoi , soit pour le 
matin , soit pour le soir. — Quelque temps avant l'heure indiquée, la Fa- 
culté se réunit aux écoles en habits académiques du grand uniforme : les 
bacheliers , les étudiants s'y rendent aussi. Alors les bedeaux en robes ayec 
crêpes aux masses et aux chapeaux, se mettent en marche et sont suivis 
I* des écoliers en habits noirs ; a* des bacheliers en habits académiques; 
3* des docteurs vêtus de leurs grandes robes rouges. — Quand ils arrivent 
à la porte du défunt , un député , au moins de la famille, doit venir rece- 
voir le corps et Tintroduire dans une salle tendue de noir et préparée à 
cet effet Avant de prendre séance , M. l'Ancien de la Compagnie compli- 
mente au nom du Corps la veuve ou les parents du confrère défont. Quand 
on est prêt à partir pour l'église , on détache des étudiants ou des bache- 
liers pour être aux quatre coins du cercueil, couvert du chaperon et du 
bonnet carré, et pour porter le drap. Dès qu'on se met en marche, 
les bedeaux vont immédiatement derrière; la Faculté suit , se regar- 
dant même comme plus proche que la famille, car il est de principe 
que les Corps ne se coupent point; après la Faculté, le deuil qui est con- 
duit par l'Ancien (et non par le Doyen). Arrivés à l'église, la Compagnie 
se place dans des bancs ou stalles , tendus de noir et préparés pour cela. 
— La Faculté est la première à l'offrande et avant le deail. Elle suit le 
même ordre pour l'enterrement et pour jeter l'eau bénite sur la fosse. Elle 
retourne aussi la première à la maison, où étant arrivée, elle s'arrête, 
voit passer le deuil devant elle, le salue et se retire dans le même ordre 
qu'elle était venue. 
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L'Ancien est ordinairement prié à dîner avec le deoil , parce qu'il va 
avec lui aux vigiles, où la Faculté ne se trouve pas en corps, mais le len- 
demain elle s'assemble de nouveau pour aller au service. Elle se rend à la 
maison mortudre dans le même ordre que la veille ainsi qu'à l'église , où 
elle marche à l'offrande la première , jette la première de l'eau bénite sur 
la représentation, retourne la première à la maison , entre dans la salle, 
salue le deuil et se retire ensuite. Quelques jours après, eUe fait célébrer 
aux Cordeliers pour le repos de l'âme du tiéfuot , un service qui coûte 12 
liv. , oîk la famille est invitée. La Faculté ne se. trouve pas aux enterre- 
ments des femmes , et encore moins des veuves de docteurs. 

Armoiries, Si l'honneur du pas se maintenait si scrupuleusement, qu'é- 
tait-ce de l'honneur du blason ! la plus pointilleuse susceptibilité veilla 
constamment à ce que ce noble emblème fiit sauf de toute atteinte , pré- 
servé de toute usurpation. En i756, la Faculté ayant fait réparer les portes 
de ses Ecoles , apposa sur leur fronton son écusson fleurdelysé. Ces ar- 
moiries, dont notre lithographie donne l'exacte elBgie, paraissent avoir eu 
beaucoup de ressemblance avec celles du Chapitre. Ce vénérable corps s'en 
émut et députa son sénéchal è Messieurs de la Faculté pour en obtenir une 
explication , pour leur demander la déclaration que ces insignes n'avaient 
rien d'attentatoire à ceux du Chapitre, et pour les prier d'insérer aux leurs 
une mître, une crosse, une rose, ou tout autre signe distinctif. La Faculté 
convoquée extraordinairement dès le lendemain 29 mai , sous la présidence 
de Ràussiu, pour délibérer sur cette grave affaire, répondit fièrement : 
que ces armes étaient les siennes , qu'elle en avait usé par transmission 
héréditaire pour l'empreinte de son grand et de son petit sceau , qu'il n'é- 
tait pas en son pouvoir de les violer par le moindre changement, que 
telles on les avait reçues des ancêtres et telles on était tenu de les rendre 
aux descendants, qu'elles subsisteraient eh leur entier ou périraient de 
même, mais seulement par sentence de juges légitimes , qu'au surplus cda 
ne pouvait ni nuire , ni préjudicier au Chapitre. — Celui-ci se déclara con- 
tent. 

— Appuyée sur les solides fondemegnts de cette excellente organisation, 
la Faculté put se livrer sans crainte à ses études et à ses. travaux. 

Un superbe hôpital , dont l'origine contemppraine de la monarchie re- 
monte à Saint^j^emi , des maisons spéciales telles que Saint-Louis, Saint- 
Marcoul, affectées au traitement des maladies strumeuses, des écrouelles, 
des cancers, un vaste Hospice Général, refugede la vieillesse caduque et 
de l'enfance orpheline, recevaient dès lors chaque année plusieurs milliers 
de malades, soit passagèrement, soit à demeure, et étaient d'abondantes 
soivces d'instruction clinique. Deux docteurs de la Faculté, égaux en litre 
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et eu droit , deux Maîtres en chirurgie, leurs sitbordoDués d'abord, mais 
qui, en 1 747 , secouèrent le joug de cette humiliante dépendance, avaient 
la charge de cet important Service. A côté d'eux , et les remplaçant au 
besoin, était un pareil nombre de confrères, à qui le titre assez bizarre 
de médecins ou de chirurgiens en survivance, hypothéquait sous le bon 
plaisir de la nature, la réversibilité de lear succession. 

Ce serait ici le lieu d'énumérer les Docteurs renommés , longue suite 
d'enfants glorieux , dont notre Faculté s'honore d'avoir été la mère. Com- 
mencée aux Daubenton , aux de Jussieu , aux Lamétherie , remplie par 
une foule d'autres célébrités, cette liste, que son étendue nous force de 
renvoyer à la fin de l'article , se termine à Cabanis, et par les noms tout 
récents de deux des plus illustres Doyens de la Faculté de Paris : Déses- 
sarts et Antoine Dubois à la réputation européenne. Alors aussi , comme 
si la conservation de la santé royale lui eût été dévolue , la Faculté de 
Reims fournissait à Louis XV , son premier médecin , Sénac , docteur de 
notre Ecole. 

L'Université était à cette époque dans toute sa splendeur , et plus flo- 
rissante que jamab. — En 17S6, elle imagina de faire frapper des médailles. 
Elle n'avait pas seulement en vue de substituer à la légère rétribution d'ar- 
gent accordée pour droit de présence à ses assemblées , une autre espèce 
d^honoraire plus décent et plus conforme à l'usage des Académies littérai- 
res ; son principal objet était de publier et de perpétuer par un monument 
authentique , les sentiments de respect et de reconnaissance dont elle était 
pénétrée pour la mémoire du cardinal Charles de Lorraine, son fondateur. 
C'est par cette raison , que ces médailles portèrent d'un côté l'effigie du 
cardinal , et de l'autre , un champ de fleurs de lys traversé par une bande 
aux trois merlettes de Lorraine , et c'est aussi ce qui lui fit ambitionner 
l'honneur d'en faire hommage à l'emperieur d'Autriche , chef de cette il- 
lustre maison , au prince Charles, son neveu , et d'en porter une aux pieds 
du roi. Elle obtint cette dernière faveur , et quatre de ses députés, Polon- 
ceau Recteur , Tatou Théologien , Bergeat docteur en Droit , INinnin doc- 
teur en Médecine , se rendirent à Versailles , chez M. le comte de St-Flo- 
rentîn, ministre, qui les conduisit à l'audience royale. Le roi les reçut 
debout au milieu d'Une cour nombreuse, et s'avança même de quelques 
pas. Le Recteur tenait en main la médaille nue : après une courte haran- 
gue, il la mit dans la main du roi. Les députés se retirèrent aussitôt. 

Au sortir du cabinet, ils retournèrent à Paris , et remirent à l'ambas- 
sadeur de Vienne , deux médailles en or qu'il voulut bien se charger de 
faire parvenir avec deux missives très respectueuses, à l'empereur et au 
prince Charles , gouverneur des Pays-Bas. 
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Plusieurs autres médailles d'argent furent offertes à quelques grands 
personnages. La commission en présenta aussi quatre à l'Université de 
Paris, comme une marque de l'attachement de celle de Reims , de recon* 
naissance pour les services rendus , et du désir sincère d'entretenir la filia- 
tion et l'union qui régnait entre les deux corps. A quelque temps de là, 
l'Université reçut une lettre de remercîment en style assez cavalier , écrite 
par le sieur Le Bel, Recteur, au nom de l'Université de Paris, et une autre 
extrêmement gracieuse et obligeante du prince (3iarles , datée de Vienne, 
le 9 avril 1757. 

Pendant que son renom s'étendait aux contrées étrangères , la Faculté 
acquérait des titres à la reconnaissance des habitants , par des travavx 
d'utilité locale , et par ses recherches sur divers sujets de salubrité pu- 
blique. 

Travaux topographiques : maladies endémiques : eaux potables. La 
hideuse famille des goitres et des scrofules défigurait alors bien plus qu'au- 
jourd'hui notre malheureuse population. La Faculté n'hésita pas à en 
rapporter la cause principale , non pas à Tair , non pas à des circonstances 
extérieures , mais aux obstructions lentes produites par l'emploi exclusif 
des eaux crayeuses dont les puits insuffisants ménie en nombre, alimen- 
taient seuls la cité. Quoiqu'on paisse penser de cette opinion , elle eut 
l'avantage de pc^er l'attention vers les eaux vives , abondantes , et jus- 
qu'alors dédaignées de la rivière voisine, de la Vesle. La Faculté les examina, 
les fit analyser par le célèbre Geoffroy, associé de l'Académie royale des 
Sciences , reconnut et proclama que l'eau du canal de Sillery était douce, 
légère, sans saveur, ne laissait pas plus de résidu à l'évaporation que 
celle de la Seine, dissolvait comme elle le savon sans grumeaux, était bien 
plus potable que toutes les autres , et même que celle de la source de 
Sacy , jusque-là si vantée. Par là fut provoqué peut-être le bienfait d'un 
citoyen généreux, du respectable Godinot qui, donnant à la Vesle le droit 
de cité dans nos murs, y fit couler la salubrité avec l'onde de ses fou- 
taines (i). 

Eaux minérales y air de Reims. Toute la vallée est pleine de sources 
minérales.-— Chenay, Rosnay, Hermonville, Donrezy, Marfaux; Reims, 
dans sa rue de Venise et à Fléchambault , possèdent des richesses en ce 
genre. Cette dernière , dite de la rue du Moulin , a eu , il y a soixante ans, 
un moment de vogue. Découverte en 1644» ^^e fut rétablie en 1766 par 
un fontainier de Paris. On y allait le matin en partie de plaisir. Une jolie 

(1) Ergo potissimnm ab aqu» pntealibtis bronchooele. 
£rgo Vidula salubris. 
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meunière y des danses, une chanson du célèlnre menuisier Blondel , notre 
Adam ^aut, tout cela contribuait peut-^ctreplus à rassembler et h attirer 
la jeunesse que le livre publié chez Jeunehomme, imprimeur, sous le titre 
^Examen, chimique de Veau de la Fontaine, dite de rue de Moulin , par 
M, François Gourdin , maure apothicaire à Âeims; et les observations 
sur les vertus de ces eaux et la manière de les prendre, par M, Robert 
Fillion , docteur régent de la Faculté de Médecine, Cet ouvrage constaté 
qu'une livre de l'eau de la fontaine contenait un grain un quart de sel de 
fer très divisé , et trois quarts de grain de sélénite et terre crétacée. — Vn 
succès |dus durable et mieux mérité peut-être fut celui de la fontaine du 
Mont-d'Or à Chenay , près Saint-Thierry. Voici comment elle fut mise en 
réputation en 1606. Louis de Lorraine, archevêque et duc de Reims, était 
à la chasse aux environs du Mont-d'Or ; après avoir longtemps couru un 
chevreuil, il lui prit envie, passant par son village de Chenay, de boire 
de l'eau de la fbntaine.<La plus grande partie de la compagliie en voulut 
goûter à son imitation. On lui trouva un déboire extraordinaire. Aucuns 
de la troupe ^i avaient autrefois usé de Teau de Spa , soutenaient qu'elle 
avait même goût : autres assuraient qu'elle sentait le fer, autres l'airain. 
Envoyé le lendemain sur les lieux, la Frambbisière la fit nettoyer pour re- 
marquer toutes les sources, et goûter de chacune à part; il s'assura que 
c'était une eau sulfo - ferrugineuse , et bientôt après publia une Des- 
cripHon de la Fontaine minérale, nouvellement découverte au terroir de 
Reims en Champagne , merveilleusement profitable à certaines personnes 
travaillées de dérangement d* estomac, opilation de joie et de rate, aux 
filles qui ont les pâles couleurs, à ceux qui sont infectés de dartres, rognes, 
gales et autres vices du cuir, etc. , etc. Ce traité fut repris 90 ans après, 
mis dans un nouvel ordre, et très étendu par Nicolas de Mailly, autre 
professeur de notre Faculté. Dans l'intervalle, les eaux de la source avaient 
été recueillies et coulaient dans deux bassins , d'élégantes habitations s'é- 
taient élevées sur les croupes de la montagne et à Saint-Thierry, de nom- 
breux citoyens de tout Age , de tout sexe , de toute condition venaient 
prendre, pendant la saison, ces eaux et leur durent, à ce qu'il paraît, de 
nombreuses cures. Ceux qui voulaient les prendre à Reims s'en faisaient 
appcyter chaque jour en ville la quantité dont ils avaient besoin, on utili- 
sait jusqu'aux boues de la fontaine en applications extérieures : il y avait 
enfin les préceptes pour boire, et les bains , les promenades , les jeux de 
cartes, de dés qui caractérisent ces sortes de réunion. — Nos docteurs se 
sont aussi occupés de l'air de Reims, ont vanté sa pureté, l'heureuse si- 
tuation de la ville avec sa ceinture de montagnes qui ne lui retardent pas 
)e soleil levant, et qui la laissent entièrement accessible aux vents de l'est 
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et du nord, dont les émaiiadoii& sidcèwea la balaient perpétuellement (i). 

Fins» Mais les buveurs d'eau n'eonent pas seuls à se féticiter , et k Fa^ 
culte ne se montra jamais pins ardente qoe pour oéiébner les vertus guéris- 
sai|tes et l'incomparable supériorité de notre'vin, sur tous les vkis rivaux. 
Plusieurs thèses à> sa louange attestent lepiUnotisnie et le bon goût de 
nos médecins. C'était un jour de joie dans lesËoolett quand des arguments 
irrésistibles et bien sonores venaient écraser Torg-ueil de la concurrence 
bourguignonne. JLes épidémies de fièvres putrides a'avaknt^-t^dles p^ 
leur antidote dans le vin mousseux ! K'étatt*ce pas en M soutenant seu- 
lement avec un peu de ce vin que Pierre iJJ^étbnd'HauiviUerSy ce Nestor 
de nos jours, avait pu at^eiodi:^ l'âge étonnant de cent dix-huit ans ^ se re- 
marier à cent dix, travailler à sa vigne jusqu'au deeni^ moment (a) I 

Maladies ^pidémiques. En ces sortes d'occasioais , le courage des mé- 
decins ne faillit pas plus à la viUe que leur s(»enoe. On a cité ailleurs k 
curieuse instruction > que Pierre Rainssant pukdia dbéz Multeau, pendant 
la grande maladie de i658 , sous le titre d'Advis^àsei concitoyens, poar 
»e présçrsHsr de la Peste y et pour s'en guérir, — ^Une longue consultation de 
la Faculté, très bien motivée et signée de tous ses membres, signala en 
1786, l'immédiate nécessité de ttmmSét&rïxftt de nos nmt% le cimetière de 
l'Hôtel - Dieu. On sait ce qu'était ce cimetière, à peine large de deux tiers- 
d'arpent^ et plaqé au centre même de la ville. Mais ce qui paraîtrait incroya^ 
ble, ^ les preuves n'en pouvaient être foomies, c'est la Udeuse forme 
de sesiohuwations. Une fosse de j6 pieds careés. sur ijde profondeur, 
était le tombeau commun , où s'empilaitmt immédiatement les uns sur les 
autres cinq à six cents cadavres , tribut annuel de la mortalité de l'fiôtel- 
Dieu, jusqu'au moment où cet efFroyaUe tas menaçant de se déborder, * 
on le couvrait de cinq pieds de terre, pour* crenser dans le voisinage une 
autre excavation de pareille i£imensioin , et destinée au même service. Au 
bout de dix-^buit^ms, toutes les fossesse trouvant remplies, il fallait revoiir 
au^ fanciçnnes , rouvrir ce gouf&e pestilentid , remuer œs restes à demi 
décomposée, foyer de pourriture et de corruption, et donner issue aux 
miasmes , et aux émanatidns les plus mépliitiques.'i-^L'avis de la Facohé 
fut pris eor considération : la transition eut lieu« 

Trçfmus généraux. Tftéses. -^Esprit médical, La Faculté sut se piêler 

(i) Ergo morbia chronicis minérales aqu» Remenses. 

Ergo Remensis aer salubris. 
(a) Ergo tum exoticis, tuin indigenis vinis praecellit Gampanum. 

Ergo vinutn Remense ut suave, sic salubre. * 

Ergo ▼ÎBum Retneose Burgundico soavius et salitbrius. 

Ergo morbis patridis epidomke grasBântlbos vinlani «ppinaiu Gamipaamn. 
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avec honneur et gsavité à tontes les controverses sdentifiqnes de cette épo* 
qse; Ses âlièses ont été en partie eonsérvées. La phis ancienne qôe.nous 
ayoB&^est de i5i^(i). Elles ont toutes. en tête uneconsécrMton religieuse 
à Dieu , un et trîplevà la Tierge, k saint Luc, patron dès médecins ortho^ 
doxesy se composent de cinq con^laireSy et: leurs, sujets se répartissent 
edtre toutes ks luranches de la science, vaste répertoire d'où Ton peut ti- 
rer des révélations exactes, sur l'esprit et les tendances médicales de notre 
Ecole, sur te chemin qu'elle se fraja entre les nombreux >systèmeseoÊuités 
par les deux derniers siècles. 

Le clnmisme* de Vanhehnont, l'animisme de Stahl, le colleetisme de 
Boerhave , les esprits de Willls ^ les doctrines du spasme , reffleurèrent 
sans la p^iétrer. La parole de Baglivi fut longtemps sa loi médicale, comme 
rirntabiliîté et la sensibilité Haliériennes, fuirent ses étendarts physiologi- 
ques. Elle s'était prononcée de bonne beore pour la grande décpu verte de 
fianrey sur la otrcaiaCîbD du sang ; les signées si abasiveaneat fréqiMDtes 
qui se pratiqoai^iC i^orsi et leur croelle exagération (^), h. troufvàrent 
£ivorablÇy car elb pensait que les pertes de ce fluide se comblaient par une 
prompte réparation , mais elle prodama en même temps, qoe.la saignée 
n'était ni le pranier , ni l'nniversel r^nède de toutes les grandes okaladies, 
fille prk parti dans lè^ qiierdles à mort que souleva la question de savoir 
si dans une pleurésie, on doit saigner le bras du côté sain, ou du côté af^ 
leotéw Eile èmt à la piossibilîfeé des naissances tardives et à leur légitimité , 
désapprouva k forceps, favorisa la symphiséotomie de Sigaud, et l'inor^ 
cuktion qn^un de ses élèves pratiqua 5ur Madame Elisabeth , sœur de 
Louis XVI, et sur la reine de Piémont Hostile d'abord à l'antimoine, elle 
l'admit en i58i, rejeta l'inutile bezoard, reçut sans opposition le thé, le 
chocolat, employa dès leur apparution l'ipécacuanha dans les dyssenteries, 
le quinquina dans les fièvres intermittentes , agréa avec plus de peine 
le café soupçonné du crime d'accoureir la vie et de causer la stérilité , 
proscrivit absolument le tabac , poudre délétère qui donne la migraine 
et amène la phthisie, défendit à outrance les perruques, en faisant soute- 
nir jusqu'en 1780 sur ses bancs, que la chevelure empruntée est plus sa- 
lubre que la chevelure naturelle, thèse qu'elle prit au reste à Paris, ainsi 
que beaucoup d'autres^ Elle vanta avec Jean-Jacques , les avantages de 
l'allaitement maternel, et aida à débarrasser les enfants des liens, des en- 
traves, des bandelettes qui les momifiaient. Il faut relater impartialement 
ses mérites comme ses erreurs (3). — Ninninj^ professeur des Ecoles, niéde- 

(i) L*£coIe de Paris a les siennes depuis 1574. 

(a) C'est vu fait bien connu qoe celui de Thomoie qui fut saigné 709 foie. 

(à) Ergo Baglivianum syslema caeteris praestat. 
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cin de Son Altesse Séréaissime le comte de Ckermont^ membre du Conseil 
royal de santé , inspecteur des hôpitaux royaux , médecin en chef de Tar- 
tilierie française, fit en 1753, une traduction française de Cdse, qui Tient 
d'être réimprimée à Paris, chez Lepage; a vol. in-ia, i8ax. 

Rien ne manquait à nos succès , pas même l'envie , les rivalités , ni les 
guerres judiciaires qui occupèrent la Faculté pendant la seconde moitié da 
dernier siècle. Sortie du même pare que nous y l'Université de P<mt-à- 
Mouzon, avait été créée en i$75, par le grand cardinal de Lorraine , et 
confiée par lui aux jésuites. 

Nicolas Boucher s'est fait l'historien de ses rapides progrès , < on y voit 
» accourir d^ Allemagne , de France, des villes et villages cîrcoo voisins , 
» une infinité d'écoliers : de façon qu'elle est déjà si peuplée, et il y a si 
» grande suite et procession de ceux qui , au son de la cloche , viennent de 
» delà le pont au collège, qui est deçà la rivière de Moselle, que c'est 
• merveille comme une si grande affluenoe d'auditeurs se soit assemblée 
to en si peu de temps. » — Ses gradués finirent par se rencon&er avec les 
nôtres dans la Lorraine et aux évéchés de Melz , Toul , Verdun , jusque-là 
exclusif apanage de notre Faculté. Les deux soeurs en vinrent aux mains. 
Les haines entre parents sont les pires de toutes. L'Ecole de Reims adressa 
au roi un mémoire , où elle rappela que sa bulle d'érection l'avait insti- 
tuée spécialement pour la Lorraine , où elle fit grand bruit des doctrines 
ultramoDtaioes que Pont-à-Mouzon menaçait d'infiltrer en France avec 
ses élèves. Elle aurait obtenu gain de cause , lorsque Stanislas , roi de 
Pologne, devint duc de Lorraine. Il transféra, dans sa capitale de Nancy, 

£rgo 8ola functionum corporis humani causa motrix irritabilitas. 

£rgo vitx exercitium a fibraram sensibililate. 

Krgo , illaesis naturac legibus , vanum esse potest gestatlonis tempns. 

Ergo extra consuetum gestationis tempus parlas est légitimas. 

Ergo in parturitioae sola manas ivstramentuin. 

An quosdam tantum operatiouem requirentes SigaoltlaDa, omoes veroCaeia- 

rea complectalor casas (negatlT.). 
Ergo a variolis spontaneis majas pericalam , minus autem ab insertis. 
Ergo morbi a solidis potius quam a fluidis , ijaS. 
Ergo a iDultis concurrentibus digestio. 
Ergo a flutdo electrico vita , môtns , sensatio , 1788. 
Ergo nervi alti sont motûf , alii sensùs organa , 1/56. 
Ergo ex anatome sobtiliori ar$ medica certior , 1738. 
Ergo quo certior pbisiologia , eo medicina securior, 1779* 
Ergo quo simplicior medicinac pratica , eo totior. 
Ergo quo simpïicior ▼ulnernm curatio, eo melior. 
Ergo vires plantaram magis per analogiam botanice qnani chîmice institotam 

describi possunt , 1784. ' • 
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rUniversité de Pout-à-Mouzon , et voulut que les seuls dégrés de cette 
Ecole fussent valables dans toute l'étendue de ses nouveaux états. Ainsi 
fut perdu pour nous Tulile débouché de cette province. 

Une querelle plus voisine se termina aussi par un plus heureux résultat. 
Troyes refusait d'admettre à la pratique les jeunes docteurs de Reims, qui 
leur diplôme en main, arrivaient pour s'y établir. Les médecins Troyens se 
prétendaient de|Hiis deux cents ans en possession de ne se recruter que dans 
les Ecoles de Paris ou de Montpellier^ ces métropoles médicales. Ces pré- 
tentions leur avaient plusieurs fois réussi. Un gradué Rémois, le sieur Le- 
tfaoiseux, s'étant présenté à Troyes, avait reçu l'ordre de quitter la ville 
avant un mois , et s'y était conformé. Un autre gradué de Reims , le 
sieur Dupont, dans la même tentative, éprouva les mêmes oppositions, 
mais les brava. Notre Faculté prit fait et cause pour son élève. La corpo- 
ration Troyenne édita contre tous deux un factum assaisonné d'injures à 
la façon Homérique. Un jugement du Conseil supérieur de Chàlons , con- 
firmé en appel par arrêt du Conseil d'état donné à Fontainebleau , fit jus« 
tice de ce libelle, en le supprimant, condamna ces médecins à ^oo livres 
d'amende , avec affiches placardées à leurs frais , et maintint le droit de 
Dupont. Troyes nous fut donc assujettie. 

Mais ce procès, tout gagné qu'il fut , mit à nu un mal intérieur qui ron- 
geait sourdement notre Faculté. C'était la trop grande facilité des récep- 
tions à son petit, ou comme l'appelait Troyes , à son très petit ordinaire. 
L'absurde distinction de deux qu même de trois dégrés eu médecine , dis- 
tinction qui façonne ici des docteurs complets, là des quarts, des tiers , 
des moitiés de docteurs , comme si partout on n'avait pas un intérêt égal 
à se conserver en vie , inondait alors la province d'ignorances meurtrier 
res , mais brevetées. Un incroyable relâchement , signe certain de disso- 
lution, avait atteint la plupart des sei^e Universités existantes; beau- 
coup d'entre elles étaient devenues des fabriques de dégrés , qui , pour 
assurer le débit de leur denrée, s'efforçaient d'attirer à l'envi Tune de l'au- 
tre , par des complaisances intéressées , les écoliers , qu'effrayait le haut 
prix de 6000 livres, dont il fallait payer la licence Parisienne. Quelques- 
unes même étaient soupçonnées d'expédier leurs dégrés par la poste , et 
le même courrier qui apportait la demande et Targent ^ remportait la ré- 
ponse et le diplôme. Reims qui maintint toujours intact et pur l'honneur 
de son premier ordre, ne sut pas aussi bien défendre les autres du repro- 
che. Je suis bien loin d'admettre les anas burlesques, les récits railleurs 
qui coururent alors , et qui nous sont transmis par la fidélité de quelques 
mémoires contemporains , mais je dois les citer ici. « On arrive le soir à 
Reims, on s'endort, le lendemain on s'éveille docteur, -r- Deux étudiants. 
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l'un en Droit, l'autre en Médecine, s'étant trompés d'Ecok au moment 
de passer leur examen , s'étaient trouvés après l'acte , et à leur mutuelle 
surprise , transformés le premier en médecin , et le second en juriscon- 
sulte. — Un Anglais après sa réception , s'adressa, dit-on , au président , 
et lui demanda avec le phlegme britannique , s'il ne pourrait pas faire aussi 
recevoir son chevaU » 

A ces anecdotes plus facétieuses que véridiques, opposons un témoi- 
gnage grave , un document irrécusable , le compte-rendu de tout ce qui 
concerne l'Université de Reims , que M. Roussel de la Tour, conseiller au 
Parlement de Paris, présenta le 26 janvier 1766, aux Chambres assem- 
blées. Un narré assez étendu , retrace l'origine des Ecoles , leur dévelop- 
pement , expose leur situation présente , leurs revenus , leurs besoins , 
les améliorations qu'il faut introduire, mais ne dit pas un mot de ces abus 
qu'il eût été si important de signaler , s'ils eussent existé. 

L'égalité commençait à proclamer ses doctrines , et demandait l'aboli- 
tion des privilèges. L'Université de Reims avait fait soigneusement renou- 
veler les siens , à chaque royal avènement. La série consécutive des let- 
tres patentes de nos rois qui les confirmèrent, était recueiHie et même im- 
primée.Celles de Louis XVI n'y figurent pas: elles fiirent cependant deman- 
dées et accordées comme les autres. Mais ce sage monarque avait cru faire 
justice en soumettant au droit commun la tourbe inutile des clients qui 
avait jusque-là vécu exempte des impôts et des charges publiqaes à l'ombre 
du patronage universitaire. Mécontente et froissée , la Compagnie décida 
que ces lettres ne verraient pas le jour, qu'elles seraient mises en dépôt 
dans ses cartons , jusqu'au moment qui lui semblerait ^vorable pour ré» 
clamer l'intégrité de ses franchises. — Elle comptait encore sur l'avenir, 
lorsque le présent lui manqua. 94 lui sonna l'beiire suprême. L^Université 
de Reims disparut comme toutes les autres, dans l'universel naufrage qui 
engloutit les corporations, les maîtrises , les jurandes, en un mot tons les 
éléments de l'ancienne société. 

Ainsi se termina pour la Faculté de Médecine une existence utile et qui 
ne manqua point d'éclat. Il n'y a pas en France une cité considérable, 
pas un lieu de quelque importance, qui n'ait reçu quelqu'un de ses doc- 
teurs. Elle en a répandu dans le monde entier. Du jour de sa naissance à 
eelui de sa destruction, elle promut au doctorat trois mille trois cent vingt- 
deux étudiants , des patries les plus différentes ; 

Rémois de la ville 63 

Rémois du territoire 3i 

Français du Nord , Bretons, Picards, Normands, 

jusqu'à la Loire 1664 
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ê 

Français d'outre- Loire, Poitevins, Provençaux, 

Gascons, etc * . . . a44 

Irlandais 667 

Ecossais. ^43 

Anglais xoS 

Hollandais, Belges, Luxembourgeois. .... i83 
Allemands, Autrichiens, Saxons, Prussiens, 

Hongrois 65 

Polonais la 

Russes I 

Suédois. 17 

Suisses ao 

Italiens 6 

Espagnols, Portugais 8 

Grecs Byzantins 3 

Américains du Nord, des îles. Brésiliens. ... 11 . 

Africain du Port-Louis x . 

Ces nombreux élèves sont répartis par époques, de la manière suivante : 
i** période. De la fondation Cardinale à la fondation 

Fumérienne (i547 à 1604) 66 doct 

a* période. De la fondation Furnérienne à la réforme 

(1604 à 1660) .339 

3* période. De la réforme à la destruction (1660 à 

1794) ^917 

r^os rois choisirent parmi eux quelques-uns de leurs premiers méde- 
cins : La Framboisière, Yallot, Seuac. 

La Faculté de Paris dut à la nôtre plusieurs Doyens illustres , Monan- 
theuil , Lethieullier , Andry , Hecquet, Desessarts , Dubois père ; et quel- 
ques-uns de ses plus célèbres docteurs régents. Aujourd'hui encore les 
Husson, les 0ocquet n'ont point oublié leur origine rémoise, et que leurs 
familles universitaires se sont plusieurs fois assises dans la chaise curule 
de nos Recteurs. — Montpellier reçut de notre Faculté, l'un des siens, le 
célèbre Vallot. 

La ville de Reims lui dut en particulier la suite de médecins hono- 
rables , hommes d'un talent reconnu, d'un savoir garanti par les épreuves 
de la plus sévère initiation, qui , pendant deux siècles et demi , ont donné 
leurs soins à ses malades, se sont dévoués au soulagement de ses souf* 
frances. 
— Voici la liste chronologique et complète de ces docteurs, avec quelques 
particularités biographiques, quand j'ai pu en rencontrer. On sait qu'ils 
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appartinrent tous au grand ordinaire. J'y si joint les époques de leur 
réception, et quand je Tai pu de leur mort. 

M. Réginald Thevraut , chanoine de l'église de Reims , reçu le ai jan- 
vier i55o. Son épitaphe se lisait encore, il y a quelques années, dans le 
préau du côté de l'Ecole de Droit. 

M. Pierre Pasté de Rethel , 3 février i&5p. 

M. Jean I^e Semie, 5 mars i55o, fut Recteur de TUniversité en x556. 

Ces trois premiers médecins avaient été nommés par le grand chance- 
lier du royaume. 

M. Jean Noblet, docteur parisien, agrégé à la Faculté de Reiras, en 
1 553, Recteur en 1554. 

M. Pierre Verdanaine, Rémois, en i557. 

M. Claude Dambraine, docteur de Caen, en i557, Recteur en 1597 à 
70 ans. 

M. Jean Barant^ en i56i. 

M. Robert de Bris, en i56a. 

M. Nicolas de Blencourt, ^7 mai 1574. 

M. Simon Hemet, en 1574. 

M. Philippe Borellis, dit aussi Besançon, le 26 janvier 1577. 

M. Pierre Jacquesson, le 4 mars i58i^ mort le 3 septembre iSgS. 

M. Nicaise Marlot, Rémois, le 6 avril i582. 

M. Henri Viscot, Rémois ,• associé le 4 novembre x58ii, mort le i3 
septembre i595. 

M. Pierre Anger , Rémois, le a6 avril i58a. 

M. Nicolas- Abraham La Framboisière de Guise, décoré de la couronne 
doctorale en i586, reçu au grand ordinaire le 3o mai 1587, mort le 6 
mai i636. 

M. Antoine Meunier, le 11 janvier x595* 

M. Nicolas Richelet , premier du nom , Rémois, le ai mars 1596. 

M. Jean Coutier, de Château-Porden , le a3 août 1607. 

M. Jean Blanchebarbe , Rémois, docteur de la Faculté de Bordeaux , 
agrégé à celle de Reims le 18 juillet 1608. 

M. Claude Gillat, docteur de Caen, reçu par cooptation le ao août 1608 , 
Recteur en i636. Boue de talent pour la poésie, il fit des vers en l'hon- 
neur de quelques hommes célèbres de Reims , de Bergier , de Claude Au- 
bert, et chanta la cathédrale dans une pièce dithyrambique qui ne manque 
ni d'harmonie ni d'élévation. 

M. Pierre Le Comper , fut le premier qui reçut le bonnet doctoral dans 
les Ecoles Antonieniies , le a6 mai x6ia, mort le 9 juillet 1684* 

M. André Oudet, 3i janvier 1619, mort le 10 septembre i665w 
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M» Jean Richelet , serond du nom, dodèur de Montpellier, agrégé à la 
Faculté de Reima le a4 avril lâaa, mort le 19 septembre 1661. 

M. Nicolas Rainssant, docteur de Montpellier, agrégé à la Faculté de 
Reims le ai avril lôaa. 

M. François La Framboisîère , le ai mai i6a3 , mort le 6 avril 1667. 

M. Claude Noiin, le a6 septembre 1629, ^^'■^ ^^ ^^ ^^^ 1671. 

M. Jean Jorant, docteur de Montpellier, agrégé à la Faculté de Reims , 
eo novembre x638 , par arrêt du Parlement de Paris. 

M. Nicolas Le Comper (fils de Pierre), le aa décembre 1643. 

M. Tbierry LangJet y aux calendes d'octobre 1645. 

M. Pierre Oudinet, Rémois, le la novembre x64B , mort le ao février 
1679. 

M. Pierre Rainssant (fils de Nicolas), le ao septembre x65o, savant méde- 
cin , savant antiquaire. Son Advis sur la Peste, un discours imprimé chez 
la veuve Jean Bernard , in-4» de 3o pages, 1666 , qu'il prononça aux 
Ecoles Antoniennes , sont les seules pièces médicales qu'il nous ait lais- 
sées. — La liste plus nombreu^ïe de ses écrits archéologiques a été donnée 
par M. Louis Paris. — ^Nommé garde du caliinet des médailles de Louis XIV, 
il mourut le 7 juin 1689, noyé dans la pièce d'eau des Suisses. La ville a 
son portrait peint par Mignard. 

M. Jean Lapile, le 5 décembre i65i , mort le 6 août 1694. 

M. Jean Dueil, 16 septembre i654) s'est fait moine. 

M. Thomas le Fricque , le 29 avril i655, mort en 1703. 

M. Nicolas Richelet, troisième du nom, le a^i février 1664* 

M. Rodolphe le Large, le 3 novembre 1667. 

M. Nicolas de Mailly , le la janvier 1668 , mort le a 6 mai 1724, bien- 
faiteur de la Faculté, où il créa la chaire qui a pris son nom, est auteur du 
Traité sur les Eaux de Chenayy chez la veuve Jean Multeau, 1697, in^i%. 

M. Pierre Pescheur, le a8 août 167$. Une gaie épître en vers, adressée 
par la Compagnie des arquebusiers de Rethel à l'incomparable Pescheur , 
des Rémois la gloire et Vhonneur, nous montre que son renom s'était 
étendu hors la ville, et qu'il était ami des joyeusetés en gestes et en pro- 
pos. 

M. Gérard le Filz, 11 mai 1690, mort le la février 1745. 

M. Gilles Culoteau, le 6 août 1691 , mort en 1706. 

M. Jacques- Isaac Bernard , le ai août 1691. 

M. Evrard le Fricque (fils de Thomas) , le aa septembre 1699. 

M. Jacques Hézet, le 18 novembre 1700 , mort en 1709. 

M. François Mimin, le a5 juin 1703, mort en octobre 1721. 

M. Simon Bédouin, le 19 octobre 1719 , mort le 3o avril 1743 à Rilly. 
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M. Pierre le Fil» (fils de Gérard) , Je 6 avril 17^4 , s'est fait oapiicin. 

M. Henri-Joseph Barnard (fils de Jacques Isaac), le 10 mai 1724 , mort 
le x^'raai 1754. 

M. Pierre Josnet, reçu le 8 mai 1727 , mort le 17 mars X7M, ctens sa 
soixante-neuvième année. Il a mérité d*étre nommé le restaonateur et la 
gloire de la Faculté. Voyez sa longue épitaphe dans les hommes Illustres 
de là Champagne , par Bédouin de Pons Ludon. Muni de fortes études 
grecques et latines, narrateur ingénieux, plein de sel attire, il se distin- 
guait par son aimable érudition. Il consolait , calmait , guérissait ses ma- 
lades autant par le charme de ses paroles , que par la vertu de ses remè- 
des. Aussi, en était- il tendrement aimé. Je dois à M. Joltroîs-Laratte l'a- 
necdote suivante : M. Josnet se trouvait un jour au pied du lit de Madame 
Daubigny , très dangereusement malade. Il parlait du roi à quelques per- 
sonnes qui étalent auprès d'elle. Le roi , racontait - il à ces personnes , 
dit.... — Qa'a dit le roi, interrompit sur le champ Madame Daubigny ? — -H 
a dit que vous vous teniez tranquille, Madame. — Ce n'est pas le roi de France 
qui a dit cela , réplique aussitôt Madame Daubigny , mais c'est le roi des 
médecins. — Le spirituel abbé de Lattaignant, ami intime de Josnet, lui 
envoya une épître en vers qui commence par ces mots : 

Je TOUS estime et vous honore 
Autant que le grand Dumoulin , etc. 

Dans la suite de cette lettre , le jovial abbé qyi^était probafaiement alors 
bien portant , se montre sceptique et douteùr en pédecine, à la manière 
de tous les gens en bonne santé* Puis il fcerbiine cepeadant par dire -k son 
cher médecin , que la maladie ééhéant il né veut pas d'autres soins que les 
siens: . 

Ainsi dam la nécesràté 

Malgré mon incrédulité , 

Jo TOUS pnBndrai plutôf qu'un autre. 

M. Henri Macquart , reçu le 2t juin 1742 , mort le 28 novembre 1773, 
fut le père des deux Macquart de Paris. 

M. Thomas Larbre , le 20 novembre 1747 > naort le 2 novembre 1771. 

M. Louis- Jérôme Raussin, le 28 novembre 1747 , mort le 23 mars 
1798. Erudit, caustique, méthodique et infatigable travailleur, ce fut le 
Gny-Patin de notre Faculté. Quelques lambeaux de notes de sa main m'ont 
fourni d'utiles renseignements. 

M. Heiîri Ninnin, né à Poix , diocèse de Reims, médecin consultant de 
Louis XV, traducteur de Celse, reçu le 19 novembre 1749, mort à Paris 
en i8o3. 
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M* Pierre Josnet (fils de Pierre), le 3 mars i753, noort le 3o juillet 
1769. 

M. Didier le Canms, le ao janvier 1756 , mort le 8 février 1790. 

M. Robert Fillion, néà Eeiinsen 174^» reçu le 24 novembre 1766, 
mort le la juittet i^^. 

Riche pleure un ami , pauvres pleuh^z un père ! 

Telle fui répitapbe que lui consacra la reconnaissance publique. — Sa 
médecine était simple.-^ll a écrit un petit Traité sur les Eaux minérales 
de la rue de Moulin. 

M. Jean- Baptiste-Pierre* Henri Caqué, né vers 17 5i, dis du célèbre 
chirurgien du même nom, reçu le 27 novembre 177$ , mort le 3 sep- 
tembre i8o5; il a laissé à la ville plusieurs fermes estimées 60,000 livres , 
pour fonder une chaire de mathématiques. Sa sœur, héritière unique de 
cet honorable nom , vit encore au milieu de nous. 

M. Valen tin-Marie Laigner, le 4 décembre 1775, mort le ao novembre 
1783. 

M. Jean Claude Navier, l'un des ûls de Navier de Châlons, cet illustre 
correspondant de l'Académie des Sciences, reçu le 24 novembre 1777 , 
médecin en chef des hospices civils, directeur de l'Ecole secondaire, mé- 
decin des épidémies du département de la Marne, ancien membre du jury 
médical du même département, membre du conseil municipal, chevalier 
de la légion d'honneur, mort le a8 novembre i8a8 dans sa soixante-dix- 
huitième année. 

M. Joseph Raussin , fils de Louis Jérôme, le 25 novembre 1779, iztort 
le 16 juin 1818. 

M. Gérard- Alexandre Démanche , le 4 décembre 1780, mort le 3 mars 
1808. 

M. Pierre-Antoine Petit, reçu le aS novembre 1788, mort le i3 nivôse 
an III de la république (a janvier X795), enlevé prématurément à l'avenir 
que lui promettait un talent qui n'a pu se révéler que dans deux thèses 
aussi remarquables par la forme , que par le fonds de leurs idées neuves 
alors, a La respiration et la combustion ont les mêmes causes, les mêmes 
phénomènes.-^Entre les plus puissants agents de l'excitation des solides , 
de la propulsion des liquides, est le fluide électrique ». — II était père du 
médecin actuel. 

En lui , se clôt le tableau des anciens docteurs que la Faculté a donpés à 
cette ville. Mais Reims aime encore à s'enorgueillir de ce Jean Goulin, que 
sa science sans bornes et sans fonds, ne put défendre de l'adversité contre 
laquelle il eut à lutter pendant toute la durée de sajaborieuse carrière. Trop 

Tome iv. aS 
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pauvre pour entrer, dans aucune Faculté, il fallut une révolution comme 
celle de 89, pour le porter sans titre et sans diplôme, h la chaire d'histoire 
médicale de Paris , qu*il a occupée si bien, mais si peu de temps. Ses ma- 
nuscrits , ses notes philologiques, littéraires, médicales, composant plu- 
sieurs volume inédits, ont été achetées par notre- bibliothèque, et y sont 
conservées précieusement. 

Portons maintenant nos regards au dehors; cherchons quelques noms 
illustres dans cette foule d'élèves français et étrangers qui disséminèrent 
en tous lieux celui de la Faculté leur mère. En voici plusieurs par ordre 
alphabétique: 

M. Abbadie Vincent, chirurgien du duc de Penthièvre , et chirurgien 
général de la marine, a traduit de l'anglais les Essais de Macbnde, 1766. 
M. Aliouel, anatomiste. 

M. Àndry Nicolas de Lyon : d'abord médecin de la Chambre royale 
des Universités provinciales , puis professeur au collège de France , 
censeur royal. Doyen dç la Faculté de Paris, en i7ar5, mort en 1742 à 
quatre-vingt-quatre ans; son Décanat a été célèbre par les disputes qu'il 
excita entre les médecins et les diirurgiens ; il fut le beau-père de Dionis. 
M. Arnaud de NoLIevilie, Doyen du collège des Médecins d'Orléans, 
reçu en 1743, a écrit une médecine des pauvres; est continuateur de l'ou- 
vragé de Geoffroy, sur la Matière médicale. 

M. Augier-Dufot, mort en 1777, à Soissons, professeur d'accouchements, 
médecin de la généralité pour les maladies épidémiques. 

M. Bablot Benjamin, conseiller médecin ordinaire du roi à Châlons; 
déterminé sans-culott€,a publié un mémoire fort original sur les Effets 
de rimagination des Femmes enceintes, 

M. Bachot Etienne, docteur régent à Paris, mort en 1688 , à quatre- 
vingts ans. 

Benserade a dit de lui : 

-Grand poète €t grand médecin , 
Qael génie est égal au vôtre. 

M. Le Bègue de Presîc d'Orléans , médecin et ami de Jean- Jacques 
Rousseau, a cherché à réfiiter l'opinion de son suicide. Doué d'une grande 
érudition, il eut aussi Tintention philantropique mais illusoire de mettre la 
médecine à la portée de tout le monde ; mort en 1807 , censeur impérial. 

M. Bergier de Prêtât, né à Besançon, médecin à Paris, a traduit en 
1743 l'ouvrage de Geoffroy, sept vol. in-ia. 

M. Berlin Exupère, l'un des plus savants anatomistes, médecin de Paris, 
membre de l'Académie des Sciences , mort en 1781 ; Condorcet a écrit son 
éloge. 
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M. Betbeder Jesin, professeur de Médecine à l'Université de Bordeaux, 
membre de TAcadétnie de Saint- André , auteur d*une dissertation sur les 
Eaux minérales de Mont-de^Marsan , et d*une histoire de V Hydrocéphale 
de Bèglcy 1755. 

M. Bouvart Michel-Philippe , professeur au collège royal de Paris , ad- 
versaire de l'inoculation , mort en 1787. 

M. Brunyer Pierre-Edmond, médecin des enfents de France, mort à 
Versailles en 181 1, descendait d'Abel Brunyer, médecin des enfants de 
Henri IV et de Gaston d'Orléans et avait hérité de son mérite. 

M. Cabanis Pierre^Jean-Georges, l'ami de Mirabeau , membre de Tins* 
titut, sénateur, est trop conjiu pour qu'il faille retracer ici isa biographie. 
Mais on sait que l'illustre auteur des Rapports du Physique et du Moral de 
V Homme , s'était d'abord , par une erreur de vocation , cru appelé à la 
poésie , et que la traduction de quelques fragments de V Iliade fut le fruit 
de cette méprise. Elle nous a valu encore une pièce de vers qu'il récita le 
jour de sa réception, en 1783, aux amphithéâtres Antoniens, et qui a été 
imprimée dans ses œuvres posthumes,sous le titre de Serment d'un médecin, 
prononcé dans des Ecoles situées en face d'une église et près d'un hâpitaL 
Jamais sentiments ne furent plus nobles , jamais engagements n'ont été 
mieux tenus: 



G'e»t devant ce sénat de savants dont la vie 
S'ennoblit des travaux où leur choix m'associe , 
Que je jure (grand Dieu l lourne vers moi les yeux , 
Ecoule mes serments , écris-les dans les cieux), 
Je jare qu'à mon art obstinément livrée 
Ma vie aux passions n'offiira nulle entrée ; 
Qu'il remplira mes jours , que pour l'approfondir,. 
L'embrasser tout entier, peut-être l'agrandir » 
Mon âme à cet objet sans repos attachée. 
Poursuivant sans repos la vérité cachée , 
Formera , nourrira , par des efforts constants 
Sa lente expérience et ses trésors savants. 
Je jure que jamais Hutérêt ni l'envie» 
Par leurs lâches conseils , ne souilleront ma vie , 
Que partout mes respects chercheront les talents ; 



Qu« mou nom soit béni plutôt que célébréi 
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M. Casa-Mayor, célèbre à Paris, docteur régent , censeur royal, mort 
le 4 mars 1781.. 

M. Chat de la Sourdière , également estimé à Paris , mort de la Fa- 
culté. 

M. Chardon de Courcelles, Rémois, mort à Brest en 1780, chirurgien 
en chef de la marine ; est Tinvenleur de l'élixir américain , a écrit des Ma- 
nuels d*Jnatomie i de Chirurgie y est auteur d*un Mémoire sur le régime 
végétal des gens de mer, et éditeur des troi^premiers volumes de Geof- 
froy. 

M. Colombier Jean de Toul, médecin militaire, inspecteur général des 
hôpitaux et prisons de France, mort en 1789. 

M. Daubenton de Montbar, reçu à Reims le ^4 août 1 741 : le nom du 
collaborateur de Buffon nous dispense de tout récit. 

M. David Jean-Pierre de Gex, membre de l'Académie de Chirurgie, 
succéda au célèbre Lecat, son beau -père, dans la place de diirurgien en 
chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon; de 1762 à 178a il a publié à Paris des Dis- 
sertations chirurgico -médicales très estimées. 

M.Desessarts Je^n-Charies, mort en 181 1, à Tâge de quatre-vingt-un ans, 
fut successivement médecin du duc d'Orléans, professeur de chimie, Doyen 
de la Faculté de Paris, membre de l'Institut. Son éloge a été prononcé par 
Cuvier. 

M. Dionis Charles, fils du célèbre chirurgien de ce nom, et auteur d'une 
Dissertation sur le Tœnia. 

M. Duchanoy Claude-François , président du comité de vaccine , admi- 
nistrateur des hôpitaux de Paris, qui lui doivent tant d'améliorations. 
Mort en 1827, reçu docteur à Reims le 6 septembre 1771, était déjà ba- 
chelier et licencié de Besançon. 

M. Dubois Antoine de Cahors, reçu en 1788, accoucheur de Marie- 
Louise, avant-dernier Doyen de la Faculté de Paris, mort récemment. 

M. Dufouart Pierre, chirurgien-major des gardes françaises, inspecteur 
général des hôpitaux de Paris en 1791, chirurgien-major général des 
troupes parisiennes, professeur et chirurgien en chef au Gros-Caillou, 
mort en i8i3 ; il a écrit une Analyse des blessures d'armes à feu avec leur 
traitement. 

Dufour Jean-François, 177a , auteur d*un Essai sur les opérations de 
l'entendement humain , et sur les maladies qui les dérangent, 

M.Gastelier Réné-Georges, membre de l'Assemblée législative, mort en 
1821; il gagna successivement cinq médailles d'or offertes en prix par 
ia Société royale de Médecine* Son traité de la fièvre miliaire n'est pas sans 
mérite. 
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M. Godard G uillaume-Lombard-Déodat de Verviers , reçu en i745.Ses 
mémoires académiques ont été couronnés à Dijon et à Bruxelles. 

M. Goetz a inoculé en 1780, Madame Elisabeth et Madame la princesse 
de Piémont y sœurs de Louis XVI, est mort en i8i3 à Paris, a laissé un 
Traité complet de la petite Vérole et de V Inoculation ^ Paris, 1790. 

M. Gueniot, médecin et littérateur, mort à Avalon en 181 3. 

M. Guillotin Joseph-Ignace, recule 7 janvier ^768^ fut membre de 
TAssemblée constituante. Homme de mœurs douces , il a eu la douleur 
de voir attacher son nom au terrible instrument de décapitation, dont il 
n*avait proposé Tintroduction en France que par humanité; il a fondé 
en France l'Académie de Médecine et la guillotine, mort en 181 4. 

M. Hecquet Philippe d'Abbeville , d*abord médecin des religieuses de 
Port-Roy al-des-Champs, agrégé à la chambre royale, puis docteur ré- 
gent de la Faculté de Paris, porté au Décanat en 1712 , mort en 1787 , 
a fourni à Lesage le type si comique et, dit- on, si parfait en ressemblance 
du docteur Sangrado. 

M. Helvétius Adrien, le père de tous les Helvétius. Hollandais de nais- 
sance, il vint en France, se fit recevoir à Reims, arriva à Pacis, guérit le 
dauphin de la dyssenterie, au moyen de l'ipécacuanha dont il vendit le se- 
cret 1,000 louis , devint écuyer, conseiller de Sa Majesté très chrétienne 
Louis XIV, inspecteur général des hôpitaux de la Flandre Française, plus 
lard médecin du duc d'Orléans régent du royaume, mourut en 1727. 

M. de Horne , médecin des camps et armées du roi, médecin ordinaire 
du duc d'Orléans, de la comtesse d'Artois, censeur royal, créateur du 
Journal militaire, s'est fait un nom parmi les syphiliographes» 

M. de Jussieu Joseph, lyonnais , reçu le 10 octobre 1729, frère d'An* 
toine et de Bernard , accompagna au Pérou La Condamine et Bouguer 
qui allaient déterminer la figure de la terre, parcourut cette contrée et les 
pays voisins pendant vingt-quatre ans, revint à Paris en 1771, mais la 
plupart de ses découvertes furent perdues; les chagrins, les fatigues, et une 
fouk d'événements singuliers avaient affaibli ses facultés intellectuelles , 
et détruit sa mémoire. 

M. de Jussieu Antoine-Laurent, reçu le 10 décembre 1769, également 
lyonnais et membre de cette illustre famille , est l'immortel auteur du 
Gênera Phantarum, 

M. Hunauld François-Joseph, élève de "Winslow et successeur de Du- 
vemey, dans la chaire d'Anatomie au Jardin -des-Plantes , mort en 174^*- 
à 65 ans. 

M. Lecat Glaude-Pïicolas , l'un des plus célèbres chirurgiens français du 
dernier siècle; prit en 173a le bonnet doctoral à notre Faculté, de là à 
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1738, il obtint tous les prix à T Académie royale de chirurgie, de sorte 
qu'on fut obligé de prier Fheureux lauréat de ne plus concourir désor* 
mais, mort en 1768; il est aussi !*auteur du Traité des Sens et des Sen- 
sations. 

M. Lefrançois Alexandre, écrivain judicieux, a traité de la Philosophie 
médicale et de V Education des Enfants, mort en 1696. 

M. Littre Alexis de Cordes, reçu en 1 685 , a brillé à Paris par l'anato- 
mie; fut membre de l'Académie des Sciences. (Voir ce recueil où ses arti- 
cles sont nombreux). 

M. Macquart Jacques-Henri, rémois , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité à Paris, a écrit une dissertation pour prouver que la taille s'exécute 
plus sûrement et plus facilement avec le lithotome caché, et a donné en 
traduction un extrait utile des Thèses chirurgicales , publiées par Haller. 

M. Macquart Louis-Charles-Réné, neveu du précédent, naquit à Reims 
en 1745 , fut reçu à Reims et à Paris en 1770 , mourut dans cette der- 
nière ville, le xa juillet 1818 ; professeur d'histoire naturelle à l'Ecole 
centrale de Seine-et-Marne, conservateur du cabinet de Fontainebleau, 
il a rédigé ^presque toute la partie hygiénique du Dictionrhaire encyclo- 
pédique y un Dictionnaire d'Hygiène en deux volumes, un Manuel sur les 
propriétés de l'eau dans l'art de guérir. 

M. Mahon Pierre-Jean de Chartres , médecin distingué lui - même , et 
père de Mahon Paul^Augustin Olivier , dont nous avons un Manuel de 
Médecine légale. 

M. Malouin Paul -Jacques, reçu en 1724 , est devenu professeur de chi- 
mie au Jardin des Plantes et au collège royal de Paris. 

M. Marchant Jean, 1681 , membre de l'Académie des Sciences, direc- 
teur de la culture des plantes du Jardin du Roi. 

M. Marteau , médecin de l'hôpital d'Aumale, connu par un Traité des 
angines gangreneuses et épidémiques, 

M. Métherie (Jean Claude de la ), reçu en 1769, homme de bien dans 
toute rétendue du mot, doux et paisible géologue, succéda à Daubenton, 
dans la chaire d'histoire naturelle du collège de France; ses ouvrages sont 
nombreux, mort en 1807. 

M. Mettrie (Julien - Offray de la), fougueux philosophe , connu par ses 
égarements et par ses désolantes doctrines, né à St-Malo en 1709, mort 
en Prusse en 1751. 

M. Navier Pierre-Toussaint, de St-Diâer , reçu à Reims en 1 741 , ré- 
sida à Châlons- sur-Marne. Sa belle découverte de l'éther nitreux, qui le 
fit nommer correspondant de l'Académie des Sciences, les autres mémoires 
que chaque année le vit donner à cette^cadémie, à cdie (|e Châlons, à la 
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Gazette de Médecine^ son' ouvrage sur les contre-pokoos de l'arsenic ^ du, 
sublimé corrosif, du vert-de-gris, du plomb, lui ont valu Tune des plus 
honorables réputations qu'il soit donné d'acquérir. 

M. Petit Radel, a fait la chirurgie de l'Encyclopédie méthodique , et 
un livre estimé sur les Maladies Syphilitiques 

M. Pluquet Jean-Jacques- Adrien, frère du laborieux ecclésiastique de 
ce nom , non moins laborieux lui-même , a laissé quarante«denx volumes 
mns. in-8"* d'Observations médicales. 

M. Planque François, d'Amiens , laborieux compilateur, a travaillé avec 
Goulin. 

M. Ponsart Gilles-François, admis en 1765, médecin de l'Hôtel royal 
des Invalides, a écrit sur la Goutte et l'Apoplexie, 

M. Regnault Jean-Baptiste-Etienne» Olive , reçu le 16 décembre 1786 , 
émigra, revînt en 18 14, fut fondateur du Journal Universel des Sciences 
médicales, et médecin en chef de l'hôpital de la garde royale. 

M. Salerne François , médecin, naturaliste, collaborateur d'Amauld de 
Nobleville , dans la rédaction de V Histoire des Animaux, et la Description 
des Plantes Usuelles, suite et complément de Touvrage laissé imparfait 
par Et. F. Geoffroy. 

M. Senac Jean - François , né à Lombez, reçu en I7a5, a été premier 
médecin de Louis XV; on lui doit la première Monographie des Mala- 
dies du Cœur. 

M. Taylor (Jean, chevalier de), noble anglais, oculiste du pape, de 
l'empereur , du roi de France, très expert dans son art, mais qui dépara 
un beau talent par une excessive vanité. 

M. Tissot Clément-Joseph, parent du Genevois Tissot, né à Ornàns 
en 1750, reçu à Reims en 1776 , et non à Besançon , comme on l'a dit. 
De nombreux mémoires sur l'hygiène, le régime diététique, la gymnasti- 
(|ue médicale, des recherches topographiques le firent d'abord nommer 
médecin de la maison d'Orléans. Il se trouva ensuite au siège de Lyon , 
aux campagnes d'Autriche, de Prusse, de Pologne, d'Italie, redevint-mér 
decin consultant du roi actuel , alors duc d'Orléans, et mourut lé 3o juin 
i8a6. 

M. Vallot , né à Clarac, eut le bonheur de guérir Louis XIV, malade à 
Calais, par le moyen de l'émétique, fiit nommé premier médecin de ce mo^- 
narque, et eut Guy-Patin pour mortel ennemi. 

Nous sommes ainsi parvenus à rattacher à leur souche mère, une par- 
tie des rameaux qui s'en séparèrent pour croître sur le sol indigène. Mais' 
le sol étranger en reçut aussi quelques-uns , et nous' avons pu, quoique 
plus difficilement, retrouver plusieurs de ces rejetons exotiques. Tels fu-. 
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rent Anderson Alexandre , écossais, médecin et professeur de mathéma- 
tiqoeSy i6so. 

M. Bond Phineas , médecin et professeur de clinique à Philadelphie, au 
xviii* siècle.ll a inscrit plusieurs mémoires importants dimsles Recherches 
médicales, Londres, a vol. 

Douglas Jacques, écossais, célèbre chirurgien* Voye^ sesionivres aux 
Transactions philosophiques, 

Fleming Malcolm, d'Ecosse, médecin poète, disciple de Boertiave et de 
Haller. 

M. Gilchrist-Ebénézar, né à Dumfries, en 1707, reçu le a8 mars 173a, 
membre de la Société Médicale d'Edimbourg , auteur d'un Traité de Vu- 
tilité des Voyages sur mer* 

M. Heerkens Gérard-Nicolas de Groningue,reçu en x 749, mort en 180 3, 
membre de F Académie des Arcades, correspondant de celle des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres , a fait un poème latin sur la Santé des gens de 
lettres, 

M. Huxham Jean, reçu le ao avril 17x6, membre de la Société royale 
de Londres, du Collège des Médecins d'Edimbourg , s'est occupé de météo- 
rologie médicale , et de maladies épidémiques. Son ouvrage sur les fièvres a 
été très vanté. 

M. Parson Jacques, irlandais, 1736, fit partie d'un grand nombre de 
sociétés savantes, a écrit sur l'histoire naturelle, la physique, les antiqui- 
tés. 

M. Pitcam Archibald, né à Edimbourg en x6Sa, professeur à Leyde en 
1692. Sa renommée s'est étendue par ses écrits dans toutes les Facultés de 
l'Europe, C'était un opiniâtre iatro-mathématicien. 

M. Schoemetoer , 175S, professeur distingué de l'Université de Heidei^ 
berg. 

C'est au ndlieu de cet imposant entourage que notre Faculté s'avance 
et présente ses titres à la reconnaissance publique, car sa gloire est lere- 
fiet de toutes ces gloires. 

Sa ruine laissa un vide qui n'a pas encore été comblé. 

En 1800, M. Noël, chirurgien habile, entreprit de former à Reims, on 
grand établissement d'Instruction médicale. Il acheta un terrain, y forma 
un jardin botanique, pour lequel il affirme avoir dépensé, en vingt-sept 
ans, près de 100,000 fr., bâtit une école et donna, pendant pluiûeurs an- 
nées, des leçons gratuites d'anatomie. Il voulut les perpétuer par l'autori- 
sation du gouvernement , mais il n'en put venir à bout. 

La Faculté n'a été véritablement remplacée qu'en l'an 1808, lorsque le 
4 mai, un décret contresigné par Fourcroy , autorisa Tétabliss^iient de 
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cours théoriques et pratiques de médecine et de chirurgie , daos rilôtel- 
Dieu y et plaça h Reims Tune des dix-huit Ecoles secondaires de France. 

La jeune Ëcole, trop nouvelle encore, n*a pas fourni ses preuves 
comme Tancienne ; mais Torgueil du passé , le zèle et le talent connus des 
professeurs qui lui distribueni; l'enseignement, l'ampleur de ses hôpitaux , 
la variété de leurs maladies en tout genre, sont de sûrs garants, qu'une 
fois affermie par la loi qui se prépare , elle se montrera l'émule de sa de- 
vancière , et saura bien ne pas dégénérer. 

DCBOURG MaLDAN. 

(La suite au prochain Numéro). 
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L'HOTEL DE RAMBOUILLET. 



Les destinées de l*faôtel de Rambouillet méritent d*étre étudiées. Ce 
salon de beaux esprits, qui régenta la littérature pendant la première 
moitié du xvii' siècle y et qui fut l'arbitre du goù^ , le sanctuaire de la 
morale , l'académie du beau langage , après avoir joui longtemps d'une 
gloire incontestée y a vu décliner son autorité sous le règne de Louis XIV, 
et le XVIII* siècle n'a plus eu pour lui que le sarcasme ou le dédain ; on 
l'a vu à travers les Précieuses ridicules de Molière, et on a détourné contre 
lui des traits que le grand comique n'avait dirigés que contre les mala- 
droits imitateurs de son langage et de Ses manières. Il est temps de se 
])lacer entre l'engouement des contemporains et le dénigrement de la pos- 
térité pour apprécier justement les services et les torts de cette réunion 
célèbre. — M. Rcederer , dans son Histoire de la société polie en France, 
fait remonter l'ouverture du salon de Madame de Rambouillet à l'année 
1600, sous le règne de Henri IV. L'esprit de cette société, à son origine, 
fut politique et moral. Le marquis de Rambouillet, ami du duc d'Ëpernon, 
était hostile à Sully, alors au comble de la faveur; Catherine de Vivonne, 
sa chaste et noble femme, voyait avec mépris les dérèglements de la cour: 
ces rancunes politiques et ces scrupules de pudeur les déterminèrent à se 
tenir sur la réserve, et à faire de leur hôtel un centre d'opposition modérée 
qui combattrait indirectement les barbarismes et les orgies delà cour par 
la pureté du langage et des mœurs.L'hôtel de Rambouillet ne tarda pas à de- 
venir le rendez- vous des beaux esprits et des femmes les plus distinguées. On 
briguait ardemment l'honneur d'y ^tre admis , car l'admission était un 
double brevet de culture intellectuelle et de vertu. Une pareille réunion, 
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que Bayle appelait un véritable palais d'honneur, ne pouvait pas manquer 
d'exercer une grande influence. Les circonstances extérieures en favori- 
sèrent l'accroissement. La sévère économie du roi et de son ministre Sully, 
et, plus tard, l'indifFérence littéraire de Louis XIII et des divers ministres 
qui se succédèrent jusqu'à Richelieu , abandonnèrent à l'hôtel de Ram- 
bouillet le patronage et la direction des lettres : cette espèce de dictature 
eut ses avantages et ses inconvénients. — L'hôtel de Rambouillet continua 
le travail de Malherbe sur la langue française : celui-ci avait donné à notre 
idiome la force et la noblesse, ses continuateurs l'assouplirent, l'aflinèrent 
et ajoutèrent aux qualités qu'il possédait déjà la finesse et la délicatesse. Il 
faut encore rapporter à ce cercle ingénieux l'art de converser, qui fut 
une des principales gloires de la France , et d'où découlèrent la politesse, 
l'urbanité et le savoir-vivre, dont le nom même n'existait pas avant cette 
époque. On ne saurait non plus nier sans injustice les services rendus à 
la morale par cette société d'élite : elle rendit chastes , au moins en paroles, 
les auteurs qu'elle admettait, et plus retenus ceux qu'elle n'avait pas en- 
rôlés. Son influence se fit sentir sur le théâtre, d'où furent bannies les ob^ 
scénités qui le déshonoraient ; l'accueil que l'hôtel Rambouillet fit à Y As- 
trée de D'Urfé, contribua beaucoup à cette réaction , et mit en honneur 
les beaux sentiments dans les livres et dans le commerce de la vie. — 
Malgré l'excellence de ses intentions , le cercle de la marquise de Ram- 
bouillet n« put échapper à la loi qui domine les coteries littéraires. Ces 
réunions exclusives se font toujours des idées et un langage à part; de 
sorte que ceux qui les fréquentent sont des initiés, et les étrangers des 
profanes. Ce besoin de se distinguer engendre la manière et TafTectation. 
L'hôtel Rambouillet pouvait d'autant moins s'y soustraire que , dans Tin- 
différence de la cour et l'ignorance du peuple , aucun contact extérieur , 
aucun avertissement du dehors ne pouvait le réprimer dans ses écarts. La 
conséquence forcée de cette situation sera la grande importance des pe- 
tites choses, le sérieux des bagatelles. Il faudra chaque soir fournir un 
aliment à l'activité des esprits-, ce besoin fera la fortune des billets galants, 
des rondeaux, des sonnets, des madrigaux, des énigmes; on s'extasiera 
sur un mot, on se divisera à propos d'un quatrain, on se formera en 
camps ennemis à l'occasion de deux sonnets. Voiture et Benscrade tien- 
dront le monde littéraire en suspens entre Job et Uranie ; et la Belle Ma^ 
tineuse de Malleville le disputera longtemps à celle de Voiture ; Balzac et 
son rival discuteront gravement s'il faut dire muscardins ou muscadins ; 
on prendra parti pour ou contre la conjonction car, et la rivalité de deux 
diseurs. de bons mots également gastronomes. Ménage et Montmaur, 
ameutçra tout le.Pamasse, et suscitera une guerre iuterminable. — Ce u^esa 
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pas tout : Tabsence d'idées sérieuses et vraies portera les efforts de Tespiil 
sur les mots , qu'on tourmentera de mille manières , et sur la versification 
qn'on surchargera de nouvelles entraves. Le sonnet , malgré la rigueur de 
ses lois, ses quatrains à rimes uniformes, ses tercets au sens suspendu, la 
proscription de toute répétition de mots ne suffira plus ; le rondeau ajoutera 
aux difficultés de la rime identique la nécessité de ramener, deux fois, à 
point nommé, les mots de son début; Tacrostiche placera toutes les lettres 
d'un mot, dans leur ordre de succession', à la tête de ses lignes rimées; 
certain rimeur bizarre (De Neufgermain), prendra le contrepied de Ta- 
crostiche , et placera tour à tour chacune des syllabes du nom de son héros 
à la fin de ses vers ; enfin, les bonts-rimés donneront la torture an bon 
sens par la tyrannie de leurs rimes étranges. — Le règue des salons, dans 
le sommeil des grandes questions religieuses et politiques, devait non- 
seulement donner cours aux petits genres littéraires, tourmenter les phra- 
ses, les mots, les syllabes, les lettres mêmes, mais fausser ce qu'il y a 
de plus naturel au cœur humain , la passion. Les femmes réglaient et do- 
minaient la conversation, elles devaient y introduire le sentiment. Comment 
ne pas parler d'amour, et comment en parler avec bienséance? On prit 
un biais pour le faire en tout bien, tout honneur; on sépara le sentiment 
de son but matériel et grossier; on prit pour point de départ et pour but 
la galanterie; on l'épura, on la subtilisa, on en tira la quintessence, et 
l'on en fit sortir ce qu'on peut imaginer de plus fin , de plus délicat et de 
plus faux , et comme si ce n'était pas assez de fausseté comme cela , on s'a- 
visa de transporter ce sublimé sentimentat dans l'antiquité , et de mettre 
toute cette belle métaphysique sur le compte et à la charge des héros de 
l'Italie et de la Perse (K Scudéry [mademoiselle de]). — Lés femmes qui 
fréquentaient l'hôtel de Rambouillet, prirent te nom de précieuses : c'était 
un titre d'honneur , et corn me un diplôme de bel esprit et de pureté mo- 
rale. Les précieuses se divisaient, suivant l'âge, en jeunes et anciennes; 
le nom de vieilles aurait été trop dur pour leur délicatesse; et, dans l'ordre 
moral, elles se- plaçaient en galantes ou spiritmlles , selon leur vocation 
pcwr les délicatesses du sentiment ou les finesses de l'esprit. I^es princi- 
paux articles de leur code de morale consistaient à fuir la fausseté et la 
perfidie ; à honorer cette sage contrainte qui est le principe et la garantie 
de la politesse ; à demeurer fidèle à l'amitié, et à donner à l'esprit, le pas sur 
les sens. La matière était leur partie adverse , et , ne pouvant la supprimer, 
elles voulaient du moins l'asservir. Ce mépris des choses sensibles, sans les 
i^éduire au célibat, leur donnait de l'aversion pour le mariage, dont elles 
reculaient toujours la condnsion. Ce fut en vertu de cette poétique matri- 
moniale que M. de Montaittster attendit cburagensenlent que Julie d'An- 



Digitized by VjOOQ IC 



l'hôtel de RAMBOUILLET. SqS 

geniKS eut dépasse ses trente ans avant de Tépouseï' : il n*en fallait pas 
moins pour faire un séjour convenable sur tous les points de la carte du 
Tendre : c'est pour cela que ]\inon appelait les précieuses les jansénistes 
de Tamour; mais cette rigueur n'était pas de l'hypocrisie, et il faut bien 
se garder de croire sur parole cette mauvaise langue de Saint-Ëvremond, 
lorsqu'il nous dit que les précieuses fesaient consister leur grand mérita 
«( à aimer tendrement leurs amants sans jouissance , et à jouir solidement 
de leurs maris avec aversion». — hes précieuses s'étaient fait une langue 
de convention propre à dépayser les profanes ; Paris n'était plus Paris , 
mais Athènes; l'île Notre-Dame s'appelait Délos; la place Royale > place 
Dorique ; Poitiers était Argos ; Tours, Césarée ; Lyon, IVlilet ; Aix, Gorinthe ; 
la France avait fait place à la Grèce; non-seulement les villes, mais les 
hommes étaient débaptisés; Louis XIV avait échangé son nom contre ce- 
lui d'Alexandre; le grand Condé devait répondre au nom de Scipion; Ri- 
chelieu était devenu Sénèque , e^ Mazarin Caton. Tous les beaii;^ esprits^ 
avaient subi la même métamorphose. Ne parlez plus de Chapelain , c'est 
Çhrysante qu'il faut dire; Voiture ^ c'est Valère; Sarrasin, Sésostris; la 
CalprenèUe, Calpurnius; Scudéry,Sarraïdès : Scudéry et Calprenède de- 
vaient être deux fois plus fiers avec ces noms sonores et pompeux. — Les 
scrupules des précieuses en matière de langage les portaient à éviter les 
mots vulgaires, et à les remplacer par de nouvelles métaphores et par des 
périphrases; elles faisaient du miroir le conseiller des grâces, des fauteuils, 
les commodités de la conversation , du pf o^aïque bonnet de nuit , le com- 
plice innocent du mensonge. Ce sont là les ridicules de leur manière; 
q^ais souvent elles ont rencontré juste , et leur vocabulaire a enrichi la 
langue. 

C est des précieuses que nous viennent les locutions suivantes: « Che> 
veux d'un blond hardi , i> pour ne pas dire roux ; « n'avoir que le masque 
de .la vertu ; revêtir ses pensées d'expressions nobles ; être sobre dans ses 
discours ; tenir bureau d'esprit ; danser proprement , » et une foule d'au- 
ti*es.que Tusage a consacrées. Croirait-on que le mot énergique s'enca^ 
nailler, auquel. Chamfort a donné pour complément s'enducaiiler , soit 
sorti de la fabrique des précieuses ? En somme , le procédé des précieuses 
se réduit à substituer la périphrase aux mots vulgaires , et h rajeunir 
les méthapores usées : or, les grands écrivains ne font pas autre chose, 
mais ils le font avec goût et mesure. Ce n'est pas là ce que Molière a atta- 
qué. Dans sa critique , l'hôtel Rambouillet était hors de cause , et il faut 
l'en croire lorsqu'il nous dit que les plus excellentes choses sont sujettes 
à être copiées .par de mauvais singes qui méritent d'être bernes , et que 
les véritables 7?wWi?f«r* auraient tort de ^e. piquer lorsqu'on joue les ri- 
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dicules qui les imitent mal. Malgré cette protestation de notre grand co- 
mique, rhôtel de Rambouillet a été compris dans le ridicule qu*il destinait 
à des parodistes sans esprit et sans goàt ; et le nom dont s'honoraient les 
Longueville y les Lafajette, les Sévigné et les Desboulières n'est plus au- 
jourd'hui qu*un sobriquet injurieux. — Tâchons de reproduire en quelques 
ti*aits les habitudes de ce cercle de beaux esprits , et pénétrons un instant 
dans le sanctuaire, je veux dire la chambre bleue d*Arthénice ( c'était !e 
nom précieux de la marquise de Rambouillet : Malherbe et Racao avaient 
trouvé en commun cet élégant anagramme du prénom de Catherine). Voici 
les abbés De Belesbat et Du Buisson qui ne demandent pas mieux que de 
nous introduire dans la ruelle de cette chaste alcôve : nous sommes atcô- 
▼istes , grâce à la complaisance de nos deux introducteurs. Laissons en- 
trer Sarrasin , Cotin , l'abbé de Pure , la Calprenède , Godeau, Ménage et 
même Chapelain , et lâchons de ne pas rire en voyant le chantre de la Pu- 
celle ôtant son vieux chapeau pour montrer sa vieille perruque, et laissant 
voir sous son manteau râpé son justaucorps de taffetas noir fait aux dé- 
pens d'un vieux cotillon de sa sœur ; les maîtres d« logis lui font trop bon 
accueil, pour que des intrus osent le railler; l'arrivée de Voiture va 
donner cours à une gaieté légitime ; mais il entre d'un air mystérieux , le 
front chargé de nuages ; et comme on s'inquiète de ce changement d'hu- 
meur : « Mesdames , dit-il à demi-voix , il court de mauvais bruits sur le 
soleil. » Cette saillie rassure tout le monde , et Ton s'extasie sur cette nou- 
velle forme d'enjouement. Cotio profite de cette bonne disposition pour 
lancer une de ses énigmes , et l'assemblée , par déférence , laisse à la belle 
Julie l'honneur d'en deviner le mot. Puisque Julie s'est mise en scène , il 
faut s'occuper de la guirlande qu'on tresse en son honneur : « Qui de vous, 
dit la marquise , apporte aujourd'hui son hommage ? M. de Voiture s'est- 
il enfin résigné à payer son tribut? » Voiture, au lieu de répondre, tombe 
dans sa rêverie; car , un peu jaloux de M. de Montaosier , il avait juré, à 
part lui, de n'être pour rien dans la galanterie de son heureux rival. « Ma- 
dame , dit alors Desmarets, voici un quatrain sur la violette; je désire qu'il 
ne paraisse pas indigne de figurer à côté des stances de M. des Réaox sur 
le lis , ou de M. Chapelain, sur la couronne impériale ; au reste écoutez : 

Modeste en ma couleur , modeste en mon séjour , 
Franche d'ambition , je me cache sous l'herbe ; 
Mais si sur votre front je puis me voir un jour , 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 

On devine les applaudissements que soulève cç madrigal ; au fait, il est 
fort joli , et Ménage n'hésita pas à lui donner la palme. Lorsque l'extase 



Digitized by VjOOQ IC 



1?HÔTEL DE BAMBOVIU.ET. 897 

et les cominéiitaires eurent cessé , une voix grave et lente s'éleva; la fi- 
gure qui .parlait avait le teint jaune et des traits virils ; ses premières pa- 
roles amenèrent un silence général ; or , c'était Mademoiselle de Scudéry, 
Toracle de. l'assemblée; elle posa une thèse de psychologie amoureuse : 
« Examinons, dit-elle, maintenant, quel est le. plus malheureux d'un amant 
jaloux, d'un amant dédaigné , d'un amant séparé de sa maîtresse, ou d'un 
amant qui a perdu l'objet de sa passion ?» La discussion fut longue et ap- 
profondie, si approfondie et si longue, que la décision en fut remise au 
lendemain. Tels étaient à peu près , les entretiens de cette société choisie : 
et ce procès-verbal d'une séance peut donner une idée des sujets qui se 
traitaient habituellement entre ces beaux esprits. Pour le ton et le style des 
ioterlocuteurs, on peut s'en faire une idée par les lettres de Voiture , et les 
conversations qu'on rencontre si souvent dans la Clélie, — L'hôtel de 
Rambouillet, qui était avant tout, un sanctuaire de pureté morale et une 
académie de beau langage, laissait cependant passer la médisance et la 
chronique scandaleuse. Nous avons vu que l'esprit d'opposition encrait 
pour beaucoup dans son institution; car essayer , sous le règne passable- 
ment graveleux du Béarnais , de mettre en honneur la pureté des mœurs , 
c'était élever autel contre autel. Les beaux sentiments dont le chaste 
salon de la marquise de Rambouillet donnait le précepte et l'exemple , 
étaient déjà la satire indirecte de la cour; mais pense-t-on que cette satire 
discrète fat la seule qu'on se permit ; c'eût été trop de vertu ; le diable a 
toujours sa petite place de réserve dans les meilleures âmes , et la faiblesse 
humaine voulait qu'on traçât quelquefois le tableau des désordres que l'on 
condamnait par la pureté de sa conduite. Je pense toutefois, que ces anec- 
dotes, empruntées à la tthronique de la cour et de la ville, se racontaient 
à voix basse lorsque le vieux marquis prenait à part , dans un coin du sa- 
lon ou dans l'embrasure d'une fenêtre, Chaudebonne, Voiture, Sarrasin 
€t le nain de Julie, Godeau , qui, malgré son évéché , entendait la plai- 
santerie. Cette partie secrète des entretiens du salon d'Arthcnice nous a été 
transmise par le caustique et spirituel Tallemant des Réaux ; et Dieu soit 
loué de ses indiscrétions ! sans cela , nous aurions perdu ces bons contes 
qui nous égaient aux dépens de Henri IV, et qui ternissent un peu son 
auréole de vert-galant; nous ne saurions rien des peccadilles de son grave 
ministre le duc de Sully. L'opposition de l'hôtel Rambouillet , plus réser- 
vée sous Louis XIII , ne laissa pas de suivre son cours ; on s'y entretenait 
des galanteries de la cour ; on glosait sur le compte de Louis XIII, qui 
faisait si sottement son métier de roi; Louis XIII, le moindre de sa race, 
héritier des vices et des faiblesses de sa mère , et qui ne tenait de son père 
que l'odeur du gousset, le plus ennuyé des princes et le plus ennuyeux, per • 
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fide en amitié, lâche et crueï, jusqu'à contre&ire les grimace des mourants, 
et regrettant de ne pas voir celle que devait faire à l'heure du supplice 
M. Le Grand (Cinq-Mars), le complice et, dit-on, le triste instmaieiit de ses 
plaisirs. On n'épargnait pas non plus le cardinal«-mkiistre , dont le patro* 
nage littéraire faisait concurrence ^ et l'on se permetlait de raîUer sur ses 
amours avec la belle Marion , sur ses bévues d'érudît , lorsqu'il faisait du 
})oète Terentianus Maurus une comédie de Térence , et sur son admiration 
pour les vers où Guillaume Colleté! se plaisait à peindre dans le bassin de 
la Place Royale : 

La canne s'humectaut de la bourbe de l'ean. 

Les témoignages de l'admiration contemporaine ne manquèrent pas à l'hô- 
tel de Rambouillet, et la considération dont il jouissait ne fut pas détruite 
pendant la durée du xvii* siècle. Fléchier a parlé ainsi dans son langage 
antithétique de ce salon , « où se rendaient tant de personnes de qualité et 
de mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse sans confusion, 
modeste sans contrainte, savante sans orgueil , polie sans affectation. » Ju- 
gement qui serait plus près de la vérité si l'on transformait les correctifs 
en compléments ; il vaut mieux s'en tenir au jugement dli duc de Sàînt- 
Simon , qui constate sans commentaire , l'importance historique de cette 
illustre société : « C'était le rendez- vous de tout ce qui était le plus distin- 
gué en condition et en mérite ; uti tribunal avec qui il' fallait compter, et 
dont la décision avait un grand poids dans le monde sur la conduite et 
sur la réputation des personnes de la cour et du grand monde. » L'héri- 
tage de l'hôtel Rambouillet fut recueilli par les duchesses de Mohtausier 
et d'Orléans, et par Madame de Maintenon , qui continuèrent les traditions 
de la conversation spirituelle et polie, qui se maintinrent au xviii* siècle, 
à la petite cour de la duchesse du Maine , et dans les cercles de Mesdames 
de Tenciu et Geoffrin. Cet art de converser s'est perdu pendant la crise 
révolutionnaire ; Madame de Staël y substitua un instant ses éloquents mo- 
nologues , interrompus par un coup d'état de Napoléon ; Delille et Suard 
avaient conservé les seci^ets de cet art ingénieux qu'ils auraient emporté 
dans la tombe, si le salon de M. Villemaîn ne lui avait pas ouvert un der* 
nier asyle. La tribune et les journaux ont tué les salons , la conversation 
a fait place aux discours , on ne cause plus , mais on discute, on pérore , 
on déclame : et si nous n'avons plus de beaux esprits , nous possédons 
en retour d'éloquents orateurs et de spirituels journalistes. Il faut bien ac- 
cepter la compensation , et même s'en réjouir, car le règne des salons ne 
pourrait renaître que sur le tombeau de nos institutions politiques. 

Géruzfz. 



Digitized by VjOOQ IC 



GÉNIE ESTHÉTIQUE 



de la Tille 4ke BU^Ium. 



Gb qui ùàt vivre les nations dans la postérité , c'est Tart; c*est Tart qui 
attache aux provùices et même aux villes une gloire impérbsable. Pour 
nous , que serait TEgypte sans ses monuments; la Grèce sans Homère ou 
Phidiasy le Partkénon et Praxitèle? l'Egypte serait plus morte, plus laide 
et moins parfumée assurément qu^une monne dans un tombeau; la Grèce, 
aussi oubliée que les premières années àe la vie. Et dans la Grèce même, 
comparez l'éclat qu'Athènes lance dans l'histoire du monde à celui de 
Sparte ; comparez l'art à la politique qui n'est pas sans lustre cependant. 
Vous verrez une lumière dans les deux villes : mais une lumière large et 
vive dans Athènes , une lumière qui rayonne , un phare ; et dans Sparte , 
une lueur confuse qui brille sans éclairer , sans illuminer surtout. Athènes 
est une étoile, un soleil; Sparte est une planète tout au plus. Gomme certains 
bois précieux , Comme certains parfums de prix, l'art préserve de la dé- 
composition et de la destruction. A ce compte, la glorieuse ville de Reims 
est immortelle; car à toutes les époques de son existence, depuis les em- 
pereurs Romains jusqu'aux derniers rois de France, depuis la porte de 
Mars jusqu'à la cathédrale , jusqu'à la maison en bois sculpté de la place 
du Mardié, die a choyé et caressé l'art indigène; elle a hébergé, accueilli, 
adopté l'art étranger qui venait la visiter. De ces deux arts, l'un né du sol, 
autocthone, l'autre venu de pays lointains, elle a fait deux frères qui, pen- 
dant plusieurs stècles , se sont tenus serrés dans un perpétuel embrasse- 
raent. 

Je ne parlerai pas de l'art païen , qui cependant a laissé dans la porte 
Mars un très noble échantillon d'arc de triomphe , qui ne pâlirait en cou- 
leur , et ne s'humilierait en dimensions devant l'arc d'Orange, le plus beau 
de toute la France. Je ne veux dire un mot que de l'art du moyen âge re- 
TOME VI. 26 
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présenté si noblement dans Notre-Dame de Reims, le Parthénon du Chris- 
tianisme, a dit M. Vitet , et dans Notre-Dame de l'Epine, qui est à No- 
tre-Dame de Reims, ce que Rabelais est à Homère , Pantagruel à llliade. 

Pendant tout le moyen âge, pendant onze cents ans, depuis saint Rémi 
jusqu'au cardinal de Lorraine j Reims a été un centre esthétique, une école 
d'artistes, où par l'enseignement et la pratique, l'art, sous ses diverses 
formes , avait pris domicile. Des textes , des faits , épars dans les chartes , 
dans les histoires imprimées, les manuscrits des bibliothèques, les grandes 
collections agiographiques, et surtout dans les monuments, prouvent qu'à 
Reims> mieux que dans les autres capitales de la France , l'art fermentait 
sur tous les points , et sous toutes ses faces. L'histoire de l'art à Reims 
ferait le chapitre le plus éclatant de l'histoire de Tart en France. J'espère 
donc que les jeunes littérateurs de la Champagne , pieux enfants d'une 
excellente mère, ne laisseront pas écrire ce chapitre par d'autres ; et je me 
féliciterais vivement, si les quelques mots qui suivent pouvaient exciter 
des sympathies, éveiller des désirs et provoquer quelque bonne histoire de 
l'art dans la Champagne, ma province chérie. 

Ce qui caractérise l'art de Reims au mQyen âge sur l'art de la même 
époque à Paris, par exemple, à Lyon, à Rouen , à Strasbourg, à Bourges 
. ou à Toulouse, c'est-à-'dire sur l'art de tous les grands foyers esthétiques 
durant la période chrétienne, c'est une extrême délicatesse, une délicatesse 
pleine de raffinements poétiques, et qui élèvent l'art chrétien un peu gros- 
sier^ vulgaire, bourgeois, communal et plébéien de sa nature, à la beauté, 
à la noblesse de l'art antique. 

Tombons dans l'exemple. Partout il n'y a guère qu'une façon de plan- 
ter les arbres généalogiques peints sur verre, sur laine ou sur parchemin, 
sculptés dans la pierre ou dans le bois, et qui représentent les ancêtres 
de Jésus-Christ, depuis Jessé jusqu'à la Vierge Marie. Le vieux Jessé, 
tel qu'on le voit à Chartres , à Beauvais et ailleurs, est étendu tout de son 
long sur un gazon vert ou sur un lit richement, orné ; tandis que de son 
ventre, sort un arbre vigoureux sur les branches duquel sont assis les an- 
cêtres de Marie, patriarches et rois. Au sommet, est posée comme une 
cantharide mordorée, dans la corolle d'un lis , la ^Vierge tenant l'en- 
fant Jésus dans ses bras.— Au contraire , un manuscrit de Reims, sous le 
titre de Bible Htstoriale^ fait partir l'arbre de la bouche de Jessé, et non 
pas de son ventre ; un autre manuscrit, une bible latine le fait sortir du 
crâne même de ce vieil ancêtre des ancêtres de la Vierge. Il s'agit donc 
là d'une génération intellectuelle plutôt. que charnelle : c'est la tête , c'est 
la jpensée,, c'est la parole et non l'estomac ou les intestins , qui mettent au 
monde la vierge Marie : Marie en effet c'est une forme divine^ c'est uoe 
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pensée parlée , un verbe fait chair comme son divin fils , plutôt qu'une 
femme terrestre. 

Un exemple encore. Dans tout Tart du inoyen âge , aux xiii* et xiv' 
siècles particulièrement ^ les âmes sont représentées sous la forme de pe- 
tits enfants nus , sans sexe^ Ainsi , lorsqu'une peintui'e ou une sculpture 
montrent un homme mourant j exhalant le dernier soupir , on voit sortir 
de sa bouche un petit être humain y débarrassé de tout sexe , et qui s'en-» 
vole tremblottaut dans les bras des anges qui le recueillent dans une nape, 
comme on recueille une hostie sur un corporal de lin très fin et très blanc. 
En archéologie y en iconographie chrétienne, l'âme c'est le corps, mais 
le corps en miniature; le corps c'est l'enveloppe de l'âme, mais une en- 
veloppe grossière. Hé bien! cette âme toute raffinée , toute épurée qu'elle 
soit par les peintres et les sculpteurs du moyen âge, a paru trop gros^ 
sière encore à un miniaturiste Rémois , de la fin du xm* siècle. Demandes 
à la bibliothèque de Reiras un manuscrit d'Aristote, orné de quelques 
vignettes; et vous verrez une âme, petit enfant nu et sans sexe, comme 
j'ai dit tout à l'heure, s'envolant mains jointes vers le ciel, pendant qu'elle 
abandonne son corps sur la terre , comme on quitte Un vêtement usé ou 
sali. Mais cette âme n'est elle-même que l'enveloppe interne d'une autre 
âme plus petite, plus candide , plus diaphane, plus pieuse, qui sort de la 
première comme une pensée de charité ou de poésie qui s'envole de la 
bouche d'une jeune femme. C'est ravissant de voir ces deux âmes s'échap- 
pant l'une de l'autre; la première plus lourde, regardant avec des yeux 
de regret et d'envie la seconde qui est plus légère et qui la devance au pa-^ 
radis* — A ce propos, je me rappelle un certain automne où je me pro-* 
menais tous les soirs, au soleil couchant , sur les bords de la Marne, tantôt 
d'Epernay à Cumières, tantôt de Mareuil à Eperoay. A chaque fin des plus 
belles journées, je voyais de petits insectes aussi blancs que la robe d'une 
comibunîante, s'abattre sur mes habits, et là s'arrêter, frissonner des ailes 
pendant quelques secondes, puis se déshabiller de leur peau, comme on 
se défait d'un habit, et reprendre leur vol plus légers, plus blancs, plus 
transparents qu'auparavant. Us laissaient sur mes vêtements leur dépouille 
réellement mortelle , et emportaient ce que j'appellerais volontiers leur âme 
dans l'air, sur leurs deux petites ailes» Puis au bout d'un quart d'heure, un de 
ces mêmes petits insectes , venait se dépouiller de nouveau sur la manche 
de ma redingote, ou sur la basque de mon habit , de cette enveloppe que 
l'atmosphère avait bientôt salie ^ fanée, vieillie ; et après quelques batte- 
ments d'ailes , il sortait métamorphosé une seconde fois , il adandonnait 
cette seconde enveloppe. Alors il reprenait de nouveau son vol dans les 
rayons du soleil couchant, d*bù je ne le voyais plus revenir. -^^ L'histoire 
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de ces petits êtres ailés, si nombreux en automne, si charmants dans leurs 
blanches métamorphoses, ou plutôt dans leurs lumineuses transfigurations, 
car ils ne changent pas de forme, est l'histoire de ces deux petites âmes 
peintes sur le manuscrit d'Aristote. On dirait que Tart a emprunté ce gra- 
cieux motif à la zoologie. 

Cette délicatesse, cette poésie, ont été portées par Rçims jusque dans sa li- 
turgie, qui est la plus splendide, la plus magnifique liturgie du monde. Par- 
tout, dans les églises de France et de l'Europe, à la messe, on verse d'une 
burette dans le calice du sacrifice le vin qui, par la consécration, va devenir 
le sang de Jésus-Christ. A Reims, ce vin qui sera transformé en sang, 
cette substance qui sera le corps d'un Dieu , ne passe pas immédiatement 
du tonneau pour ainsi dire , ou d'une burette vulgaire i non consacrée, et 
que les enfants de. chœur peuvent toucher avec leurs mains nues, ne passe 
pas de suite dans le calice de l'officiant : on le purifie d'abord, on com- 
mence par le sanctifier. Ainsi, de la burette on le verse dans un calice 
consacré, et que les laïcs ne peuvent foucher qu'avec des gants : et c'est 
quand il a séjourné quelque temps dans ce vase sacré, quand il s'est épuré 
par le contact , qu'on le verse alors dans le calice de la consécration. C'est 
une initiation, un noviciat pour un être inanimé; c'est la seconde âme qui 
sort de la première. 

J'aurais bien d'autres faits à donner encore pour démontrer que l'art de 
Reims est d'une exquise délicatesse dans l'idée ; mais je me borne, et je 
renvoie au portail, aux flancs et à l'apside de Notre-Dame de Reims, ceux 
qui voudront des preuves nombreuses et matérielles à l'appui de mon 
dire. Voyez cette cathédrale que l'artiste a bâtie et sculptée comme un 
symbole du paradis terrestre. Son portail , c'est la porte de cet éden sym- 
bolique; car aux contre-forts se dressent les quatre fleuves du paradis, le 
Tigre, l'Eupbrate, le Phison et le Géhon, sous la forme de quatre beaux 
jeunes hommes. Ces fleuves vivants tiennent à la main une urne d'où s'é^ 
chappent nuit et jour les quatre sources d'eau vive. Puis , sur les flancs , 
au-dessus de chaque contre- fort, de chaque pilier- boutant, un grand ange 
debout, déployant ses ailes dont l'envergure. énorme déborde la niche , 
garde les murs de la Notre-Dame , comme l'ange qui gardait l'entrée du 
paradis. De ces anges, l'un porte la lune dans ses bras, et l'autre le soleil, 
un troisième parfume l'air de son encensoir, un quatrième tient fièrement 
un sceptre coipme un roi, et ainsi des autres. Puis, à l'apside extérieure, 
à l'apside qui est le sanctuaire, la partie sacrée du monument, cette garde 
angélique est doublée ; il y a deux rangées, deux étages d'anges qui pro- 
tègent le monument. C'est ainsi qu'autour d'un roi, on multiplie la haie 
dés soldats qui lui font honneur ou qui le gardent. C'est à Reims seulement. 
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qu'une cathédrale a été assimilée si yisiblement au paradis, et à bon droit 
ea Vérité f car c'est le paradis de Tart chrétien. Les verrières , si vivantes 
d'éclat, en sont les soleils resplendissants, et aux chapiteaux les plus touf- 
fus que l'on connaisse, on se croirait dans des bois de haute futaie. 

Voilà l'architecture, voilà la peinture et la sculpture; prenez maintenant 
la musique , et voyez comme cette forme divine de l'art a poussé brillante 
dans les champs de Reims, au soufAe de la poésie. 

Je ne connais pas de ville où, de tout temps, on ait fait un accueil plus 
brillant à la musique et aux musiciens qu'à Reims. Je vais prendre des 
exemples tirés des peintures et des sculptures existantes encore, et j'énon- 
cerai quelques faits contemporains. Ce sont,je crois, les meilleures preuves 
à donner. 

Dans un manuscrit, une bible latine de la fin du xiii* siècle , un vieux 
bénédictin apprend la musique à un jeune clerc qbi écoute d'une attention 
extrême les sons tirés par son vieux maître. Dans la rue de Tambour, une 
-vieille maison du xiu* siècle , la plus belle maison gothique qui soit en 
France , montre cinq musiciens trônant sur des chaires comme des rois , 
t?t jouant du tambourin , de la cornemuse, de la harpe et du violon. Ils font 
un concert que les curieux qui vont admirer en grand nombre cette mai- 
son , semblent écouter en retenant leur haleine , tant cette sculpture est 
belle , tant ces cinq statues du xiii* siècle sont vivantes et parfaites ; ces 
cinq musiciens sont jeunes , imberbes encore, âgés de vingt ans à peine , 
beaux , pleins d'intelligence , dans une pose gracieuse , charmante de 
laisser-aller et d'aisance, mais noble cependant. Le musicien au violon, 
roi des cinq, probablement , est couronné d'une jolie couronne de fleurs ; 
il y a loin de ces musiciens en beaux vêtements , nobles de figure et de 
tournure, à ces ménétriers, à ces troubadours fripons , flatteurs , troués 
aux habits, délabrés aux joues et au cœur, tels que leurs poésies , tels que 
les historiens contemporains nous les montrent. Reims fait un brillant état 
à ces artistes mendiants qui, ailleurs, ne trouvent à vivre qu'en s'humiliant 
à des bassesses. 

La cathédrale aussi, porte les musiciens en triomphe, elle les a assis sur 
les énormes gargouilles qui vomissent l'eau dès pluies au grand portail , 
comme des cavaliers sur des chevaux arabes. Deux d'entre eux jouent du 
violon , deux de la harpe, un cinquième de la guitare , le sixième d'un ins- 
trument qui est cassé aujourd'hui ; tous sont jeunes , imberbes , nu-téte , 
un seul est barbu , et couronné d'une couronne royale : ce doit être David 
l'ancêtre , le chef des musiciens et des poètes lyriques du christianisme. 
Puis , à la porte centrale , qui est consacrée au triomphe de la Vierge , un 
cordon de douze rois^ ancêtres de Marie, assis dans la voussure, chantent 
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6es louanges sur le firestel, la harpe » le violon, la flàte, la guitare, ou 
célèbrent ses vertus avec des cymbales et des sonnettes. Cest une harmonie 
générale. La cathédrale de Reims n'a jamais été infidèle à cet amour de la 
musique. Ainsi , non contente d'un orgue comme les autres églises, elle 
en a voulu deux : l'un est à l'orient , dans le chœur , l'autre au nord dans 
la croisée. Ces àeax orgues se relayent alternativement paar que l'é- 
glise ne chôme jamais d'harmonie. Le chœur est monté de belles voix 
graves , sonores des chantres qui répondent aux voix argentines et flùtées 
des enfents de chœur, comme le gros orgue de la croisée répond au petit 
orgue du chœur. Mais ces orgues , mais ces voix d'enfiuits , d'hommes et 
de vieillards , ne sont que des broderies , ne sont que des ornements sur 
ime étoffe, que des fleurs dans une prairie; l'étofie harmonieuse, tissée 
par cette admirable sonnerie, une des plus complètes de France, et qui se 
compose de huit cloches,. Élisant une gamme parfaite. Aux grandes fêtes , 
dans le concert de ces cloches, le bourdon jette sa grande voix à des dis-* 
tances égales comme s'il battait la mesure. Là musique ne cesse ni jour ni 
nuit à la cathédrale , car à chaque heure , à chaque demi-heure, à chaque 
quart ou trois-quarts-d'heure , un carillon sème, dans l'atmosphère des 
airs sacrés, avant que l'heure ne sonne; il annonce toutes les divisions de 
l'heure avec la voix argentine de ses petites clochettes , comme un portail 
tout fleuri d'omeqnents, annonce et devance une cathédrale, comme une 
brillante colonnade précède un palais, 

La musique, c'est-à-dire le plain-chant, qu'on n'abandonne p$|s k Reims, 
et avec raison , a tant dç puissance, est exécu^ d'une façon si noble et si 
intelligente, qu'il a produit de nos jours, des résultats aussi beaux qu'au- 
trefois, des résultats sembllibles à cevps, que la musique contemporaine ob- 
tient aujourd'hui. 

Il y aura deux ans à la Toussaint prochaine, l'auteur àe cet article as- 
sistait le soir, après les vêpres de la fête , vers sept heures et demie ou huit 
heures apx vigiles des morts, veillée funèbre 4ê la solennité du lendemain. 
Les chants touchaient à leur fin ; on était au dernier; au Libéra, qui est 
l'adieu des morts aux vivants, et la dernière prière de ceux qui ne sont 
plus à ceux qui survivent. Au dehors , l'orage battait les vitres, le vent se^ 
couait l'église, la pluie frappait à grosses gouttes comme feraient des 
flèches de grêle sur les verrières* Le bourdon grondait plus haut que le 
vent encore, et ressemblait à une houle poussée par l'orage, et qui se pro- 
mènerait sur la cime d'une forêt. Au dedans de l'église , on entendait ces 
rumeurs de la nature et cette sourde voix de la elocbe, grossies et multi^ * 
pliées encore par les échos de la cathédrale. Le$ cierges, excepté deux, 
rpmroe les deux yeu? de Téglisç, ou les deux yçMX d'un pgoni^nt , étaient 
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éteints. Cà et Ut quelques formes noires de femmes en deuil dé leurs maris, 
de filles qui pleuraient leurs parents , se mouvaient dans Tômbre^ Tout à 
coup , Torage redouble de fureur , le bourdon semble sonner plus vite et 
plus fort, et les chantres arrivés à ce passage du Libéra : intendentes 
animas nïeœ, haussent et grossissent la voix. Le chant se moule sur les 
paroles, et ces paroles sont comme un cri de Fâme qui n'a plus d'espérance, 
comme le cri d'un homme qui se noie. A ce moment, devant moi , une 
grande femme qui était restée debout pendant tout l'office, se précipite à 
genoux sur les dalles de l'église et s'écrie d'une voix étouffée : « Oh mon 
Dieu ! oh mes enfants ! » — J'ai su le soir même que cette femme était une 
mère impie , qui avait quitté Paris^ et ses enfants pour suivre un jeune 
Rémois. Certes, la tempête était pour quelque chose dans cette secousse 
purement physiologique peut-être; mais le plain-chant , le bourdon , tes 
voix du chœur, l'église entière avaient battu cette froide impiété; avaioit 
déraciné cette immoralité révoltante. 

Le diant vous ébranle à Reims, et le jour de l'Assomption , qtii est la 
fcte de la cathédrale , entendez le Magnificat entonné par le grand orgue, 
continué par le petit, répété , multiplié par toutes les voix des chantres , 
des enfants de chœur et des fidèles, 'et certes, vous serez profondément 
ému. 

Ainsi Reims est vraiment une ville d'harmonie , une sorte d'opéra chré- 
tien, où dans les rues les musiciens sont portés en triomphe et honorés de 
statues glorieuses. Il ne faut donc pas s'étonner qu'un beau manuscrit de 
la bibliothèque de Reims nous présente la plus admirable allégorie musi- 
cale qu'on ait jamais imaginée! C'est elle qui fait l'objet du dessin joint à 
cette livraison, et dont je vais donner une description en quelques mots. 
La vue du monument, suppléera , et de reste , à tout ce que je n'ai ni le 
temps , ni la place , ni le besoin de dire. 

Ce dessin représente l'apothéose , le triomphe de l'harmonie. Au centre, 
cette grande figure si vigoureusement dessinée , si fièi'ement posée , c'est 
l'air, le véhicule du son, sans lequel il n'y a pas plus de musique possible, 
que sans lumière il ne peut y avoir de couleurs. II est posé comme le 
colosse de-Rhodes, les jambes étendues, etentre lesquelles peuvent passer 
tous les flots d'harmonie , toutes les théories musicales , mâts dressés et 
voiles déployées. Il est nu comme une belle allégorie antique, mais une 
allégorie que le christianisme a purifiée en là voilant aux reins d'un chaste 
vêtement. Deux ailes s'attachent à ses épaules, et sont étendues comme 
celles de l'aigle qui plane. Sa face qui ressemble à celle d'un Dieu, du Dieu 
chrétien surtout, de Jésus-Christ, exprime l'énergie , la volonté , l'intelli- 
gence. Ce serait Jésus -Christ chassant les vendeurs du temple. L'abon- 
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dance de sa barbe et de sa ehevèlure y-témoigiieiit d'une force physique 
merveilleuse. Gomme au front de Moïse , rayonoent aux deux côtés^de sa 
iétei mais sans y adhérer^ deux lumières , deux astres : une étoile à quatre 
pointes à gauche , à sept pointes à droite. De la tète il touche au ciel , des 
pieds à la terre» Ses pieds étendus s'appuient le droit sur le zéphir, le 
gauche sur Tauster ; ses mains saisissent à droite l'Aquilon , à gauche 
TEurus* Ainsi en hauteur y il va de la terre au cieJ , en largeur il confine 
aux quatre poiots edrdinanix; il atteint les vents qui soufflent aux quatre 
coins du monde. C'est que l'air en effet remplit le monde comme Feau 
remplit la mer; c'est à l'air qu'on pleut appliquer ces paroles de saint Paul: 
In ipso viifimus, mopemur et samus. L'air est donc non-seulement le vé- 
hicule y mais la source de tonte harmonie. (Test un foyer d'où rayonne 
l'harmonie universelle ; il est pour la musique ce que la vapeur est dans 
une machine, le vent dans l'orgue. Sans soufflet et sans vent, tous les 
tuyaux de l'orgue sont muets; sans vapeur, la machine est inerte. Soufflez* 
donc, et l'orgue va mugir ; chauffez, et la machine va bondtir. De cet air 
personnifié sort l'harmonie, et l'harmonie sous toutes ses faces; car autour 
de ce foyer roulent deux couches concentriques , deux cercles qui en dé- 
coulent comme de l'eau d'une source. 

Dans le premier cercle, le plus près de l'air , et touchant à son corps, 
c'est l'harmonie humaine représentée par les trois plus grands musiciens 
de l'antiquité : Pythagore, Arion et Orphée. Pythagore, uû jeune homme 
imberbe à la mine blonde. L'inventeur du rhy thme tient à la main gauche 
un marteau, et à la droite une espèce de balance à plateaux de métal. Il vient 
de frapper ces plateaux et les approche de son oreille , comme un mu- 
sicien fait du diapason , pour écouter la qualité dé l'ébranlement qu'il a 
communiqué au métal. Cette figure écoute admirablement , et va bien à 
ce Pythagore que l'histoire mythologique bous représente, écoutant le soir 
l'harmonie des sphères célestes, dei étoiles, comme notre grand poète 
Lamartine, et s'arrétant près des forgerons en extase, devant le bruit des 
marteaux qui tombaient en cadence sur une enclume. 

De l'autre côté, Arion, assis sui^ son dauphin dent à la gauche un 
luth , et à la droite un cornet qu'il semble plonger dans le côté droit, 
dans les poumons de l'air, comme dans un réservoir intarissable de mu- 
sique. Arion est un brun, imberbe , mais plus âgé que Pythagore, figure 
h plans nombreux heurtés , cheveux touffus et bouclés. 

Entre les jambes de l'air, est couché à terre, fatigué, et reposant sa 
tête mélancolique sur sa main gauche, Orphée de si mélodieuse mémoire; 
il tient à la main droite une sorte de guitare^ Tout à l'heure , Pythagore, 
que la métempsycose faisait dater de la prisé dé Troie, et qu'on se repré- 
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sente volontiers coiane un vieillard barbu et usé par la méditation , s'est 
montré jeune, imberbe, rayonnant de fraicbeur comme un Apollod. Main*- 
tenant, cet Orphée qœ nous croyions tout jeune de vingt à vingt- cinq 
ans à peine, amoureuic passionné de la belle et jeune Eurydice qu'il va cher- 
cher aux Enfers, et dont il prononce encore le nom , même quand il n'est 
plus , et que THèbre roule sa tête détachée du tronc ; Orphée que nous 
pensions pour ceai exploits, uh adolescent, épris d'un amour violent et in- 
sensé , nous le voyons là vieux , barbu , trapu de corps, un philosophe 
antique, une sorte de Socrate vénérable et blanchi. 

V<Hlà donc l'harmonie humaine figurée par ses trois plus grands, hé-* 
ros : Pythagore qui l'invente et qui la trouve dans le ciel , Arion qui en 
tire des accords à charmer les flots, et Orphée qui enchante les rochers et 
les forêts, qui enchaîne par ses mélodies Cerbère et leseufers. C'est Thomme, 
s'emparant par l'harmonie du monde entier comme les trois dieux frères, 
Jupiter céleste, Neptune marin ^ et Pluton infernal et terrestre, s'en étaient 
emparés par la puissance politique. 

Mais cette musique humaine si puissante, est inspirée par un génie di- 
vin, comme le corps est mis en mouvement par l'âme. L'air donne au 
son l'existence matérielle ; mais la qualité de ce son , la beauté et la poé- 
sie de cette harmonie sont soufEées par unfi cause plus élevée. Donc le 
génie , ou pour parler le langage antique^ la muse de cette musique de- 
vait être représentée soufflant leurs accords à ces musiciens. Une muse 
seule ne pouvait sufEre pour exprimer les qualités diverses de la musique, 
puisqu'il avait fallu trois Grâces pour rendre toute la beauté. Aussi, les 
neuf muses sont- elles rangées autour des musiciens grecs, trois pour cha- 
cun comme des colonnes autour d'un temple qui en est orné et soutenu 
tout à la fois. Un cordon rempli de neuf médaillons encadre le cordon où 
iont assis les musiciens , comme l'auréole , le nimbe entoure la tète des 
^ints. Dans chaque médaillon se dresse up buste plein de grâce, .sur le- 
quel s'implante la tête nue d'une des neuf muses. Ces neuf jeuues filles au 
piofil grec d'une adorable pureté , ont de charmants airs de tête j c'est 
grive. et un peu mélancolique, mais ardent toutefois, comme il convient 
aux fonctions qu'elles remplissant. 

Les trois qui regardent Pythagore semblent marquer à cet inventeur du 
rhy tbme , la mesure avec leurs mains. Th^lie est la première , la seconde 
est Qio , et Calliope la troisiènie. Les trois d'Amphion : Uranie , Ëuterpe 
et Polymnie , tiennent ou embouchent dçs trompettes , conques marines, 
si elles étaient courbes , et qui conviennent au musicien des ftois, Orphée 
écoute les accords d'E^'ato, qui pince de la lyre, deMelpomène.qui souffle 
dans un buccin> et de Terpsiçorc qui , sous un grand archet , fait chanter . 
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son violon. Les cheveux longs, glissant sur les épaules eu larges ondes, 
Tattitude grave , les beaux vêtements à larges plis qui leur couvrent la 
poitrine et les bras, les traits mélancoliques de ces neuf muses , rappellent 
la magnifique gravure d'Albert Durer , où la science est personnifiée et 
ramassée dans une seule figure , au - dessus de laquelle on lit Melancko* 
lia! 

Ces muses font par leur entourage un triomphe aax trois musiciens : 
ce sont les louanges vivantes de la musique qui donne la vie à la nature, 
comme Thalie, de la musique, qui a la bonne renommée de Cho, la belle 
voix de Calliope; qui est céleste comme Uranie, comme Polymnie se rap- 
pelle tous les accords , même les plus fugitifs , et recrée la volonté comme 
Euterpe ; de la musique qui attire à elle avec Erato , médite avec Melpo- 
mène, et réjouit Fâme avec Terpsicc»e« 

Voilà, aussi brièvement que j'ai pu le faire, une description de cette cu- 
rieuse composition , la plus intéressante , je ne le cache pas, qu'aient of- 
ferte jusqu'à présent les manuscrits à miniatures. 

Après ce que je viens de dire sur Reims , il serait nécessaire de chercher 
une explication au tempéramment esthétique si distingué , dont est douée 
cette noble ville. Comme cette explication m'entraînerait trop loin , je fe- 
rai seulement remarquer que toujours, à tontes les époques , il y a eu des 
relations intimes entre Reims et Constantînople, entre la Champagne et 
la 'Grèce en particulier , et l'Orient en générah Historiquement , ces rap- 
ports peuvent se démontrer par quelques faits écrémés çà et là. J'indique 
seulement, d'autres pourront développer. 

Sainte Hélène, la mère de Constantin, est la patronne d'Hautvillers , 
gros vttlage de l'arrondissement de Reims. C'était là qu'avant la révolu- 
tion , son corps reposait dans une châsse; et si, comme on l'affirme , ce 
corps a été sauvé des fureurs populaires de cette époque, c'est là qu'il est 
encore. Avec les reliques de cette Hélène apportées de l'Orient à Haut- 
villers , arrivèrent en Champagne des artistes grecs , ou du moins accoa- 
rurent des traditions et des légendes orientales. Ainsi l'une de ces légendes, 
la plus poétique, la plus épique, la plus admirable, il faut le dire, l'in- 
vention de la croix et tout ce qui précède ce fait historique, et tout ce qui 
le suit , est populaire en Champagne; elle est sculptée au portail de la ca- 
thédrale de Reims ; elle est peinte quatre fois en entier sur verre, et à des 
époques différentes, dans quatre églises -de Troves. 

Puis arrivèrent les Croisades, et des champenois qui y étaient allés : soit 
avec le champenois Villehardoin, historien dé la cinquième Croisade , soit 
avec le champenois Joinville , historien de la dernière, revinrent ec Cham- 
pagne tout teints des mœurs orientales ; convertis , ou peu s'en fallait au 
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MahométHme. Reconnaissaots envers les Sarrasins qui les avaient Lien 
traités , ou même libérés de Tesclavage et sauvés de la mort, ces champe- 
nois s'appelaient du nom de leur bienfaiteur, comme ce Saladin d'Anglure 
près de Sézannes, ou comme cet autre qui fit construire une mosquée, cé^ 
lèbre aujourd'hui encore, quoique ruinée près de Buzancy. Puis c'est l'his- 
toire de Notre-Dame de Liesse près de Laon, histoire pleine de charmes, 
un vrai conte oriental imaginé à ravir. 

Le Christianisme lui-même prend en Champagne une physionomie 
toute orientale ; il est panthéiste , ou peu s'en £iut. Il croit bien plus for- 
tement que dans les autres provinces à la nature divine des animaux , ef 
même des êtres inanimés. Qu'une colombe tourne autour d'un chêne, et 
saint Nivard bâtira l'abbaye d'Hautvillers d'après les cercles concentriques 
de l'oiseau ; qu'un aigle se pose sur une montagne , et un autre saint éle^ 
vera un monastère. Un ruisseau suivra Berthe , l'abbesse et 4a fondatrice 
du monastère d'Avenay, comme un petit chien suit sa maîtresse. Tout cela 
vous rappelle l'Orient et l'Inde. 

Un. souffle oriental a toujours parfumé l'art gothique delà Champagne, 
et l'art de Reims en particulier. Reims aime la sculpture comme la Grèce, 
comme <]k)nstantinople : il en met sur toutes les coutures , dans toutes les 
saillies, dans tous les coins de la cathédrale. Il en expose non-seulement au 
dehors, comme font Rouen, Paris et Chartres; mais il en abrite au dedans, 
contre ou plutôt dans les murailles , à l'intérieur du portail occidental. 
Reims^ comme la Grèce , aime la beauté , aime la jeunesse , chérit ja nu- 
dité. Il a fait des diables beaux, des diables qui sont des hommes, au por- 
tail du nord , il a eu. la puissance , on pourrait même dire Taudacç d'em- 
bellir Satan. Les musiciens et les fleuves du paradis sont de beaux jeunes 
hommes au profil grec. Ses anges des contre-forts ressemblent, quelques- 
uns au moins, à des Apollons du Belvédère habillés. La nudité, il l'affec- 
tionne au point qu'il a presque complètement déshabillé un ange , celui 
qui met Adam et Eve hors du paradis. Je ne crois pas qu'il existe en France 
un seul exemple de la fin du xui* siècle , montrant un ange à poitrine et 
jambes nues. 

Comme l'Orient, comme la Grèce, Reims chérit les allégories : il a al' 
légorisé deux fois la religion juive et la religion chrétienne , les vices , les 
vertus , les travaux de la campagne , les travaux de la ville , les repos de 
la ville et des champs^, la vie contemplative , les arts libéraux ; il a allégo- 
risc les églises suffragantes de sa métropole , et les a représentées sous la 
forme d'anges. Comme un païen , il a sculpté la personnification des fleuves 
et des vents sur la cathédrale : voyez les quatrç vents du des^n reproduit 
en sculpture^ à la porte droite du grand portail de la cathédrale, à l'inté^ 
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rieur. A la créatkm qui est peinte sur la rose du nord , il a placé une au- 
truche et un diameau , animauz de l'Orient ; il a sculpté un chameau en- 
core sur un chapiteau de la ne£ Enfin, le saint auquel il a fait la plus belle 
fête y c'est saint Jean évangéliste, dont il a sculpté toute la légende sur un 
contre-fort y en retour d'équerre du grand portail ; or saint Jean est tout 
orienta] : son évangile, son Apocalypse surtout, sont des poèmes de l'Inde. 
Reims le savait bien , et il a préféré à l'évaûgile de saint Jean , l'Apoca- 
lypse , cette, vision indoue, et l'a sculptée en cinq cents figures, au grand 
portail, du commencement à la fin* Je ne connais pas d'autre e:^empleen 
France d'une Apocalypse de pierre aussi détaillée. 

C'està cet enthousiasme pour l'Orient, qu'entre autre principales causes, 
j'attribue cet amour de l'art qui distingue la ville de Reims ; car en Orient, 
la religion et la philosophie , la politique elle-même viennent se résumer 
et s'exprîmer en art Comme les fleurs y sont plus grandes et plus colorées 
que chez nous, comme les oiseaux y sont peints de couleurs plus éclatantes, 
l'art aussi y est plus vif, plus soutenu, plus puissant L'art ne vit que d'i- 
magination , et qui a plus d'imagination que la Grèce , que l'Egypte ou 
que l'Inde ? celles de nos légendes chrétiennes qui reflètent l'Asie , sont 
les plus poétiques. 

Bien en a pris en vérité à cette ville de Reims, de faire alliance avec l'O- 
rient ; de colorer avec la religion de Mahomet , d'habiller du riche et très 
éclatant costume païen , le christianisme un peu nu , un peu froid. Bien lui 
en a pris; car sa Uturgie, par exemple, est aujourd'hui encore la plus 
belle , la plus magnifique liturgie de France. Ce sont des cérémonies à. elle, 
toutes pleines de splendeur. Cet éclat s'avive surtout quand on compare la 
liturgie de Reims à celle de Lyon ; car le blanc se rehausse devant du 
noir. A Lyon , ce sont des en£amts de chœur en soutane noire, en rochets 
courts et venant seulement aux genoux; un seul encenseur aux grandes 
fêtes, un seul porte-cierge, peu de prêtres officiants, pas un seul chantre, 
pas un orgue, peu de cloches, cloches qui tintent toujours et ne s'échap- 
pent jamais en volée. C'est d'un puritanisme froid , c'est d'une réforme 
qui vous glace dans cette chaude atmosphère du midi. A Reims, au con- 
traire, enfants de chœur en soutanes rouges, en longues aubes traînant à 
terre , si fines qu'elles se teignent de la pourpre des, soutanes ; deux ou 
quatre encenseurs, quatre ou six porte-flambeaux, des acolytes , des pro- 
cédents, beaucoup de prêtres à l'autel, aux grands jours de fête; deux 
orgues , des chantres en grand nombre, des cloches toujours en volée , un 
carillon toujours chantant, des ornements resplendissants. — ^Au concile de 
Trente , le cardinal de Lorraine , archevêque de Reims , portait une chape 
traînante sur laquelle était brodée en or et relevée en bosse la généalogie 
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de la Vierge. L'arbre généalogique sortait de Ta bouche de Jessé » et ré- 
pandait à droite et à gauche des rameaux longs et touffus. Sur chaque ra- 
meau perchait un roi , ancêtre de Marie , comme au printemps perche sur 
le marronier d'Inde, un cône de fleur j et tout en haut, quand on avait 
monté ainsi d'échelon en échelon, de fleur en fleur, de roi en roi, on ar- 
rivait à la cime où trônait Marie qui montrait Jésus à l'amour et à l'ado- 
ration de tous ces vieux archevêques et évoques , à tout ce sénat chrétien 
qui allait débattre l'avenir du christianisme. Les historiens disent que la 
chape du cardinal de Lorraine était la plus belle du concile , et la plus 
belle qu'on eût encore vue. Je n'ai pas de peine à le croire; et on le croira 
volontiers avec moi , si l'on se donne la peine de lire cet article, et d'aller 
ensuite jeter un coup-d'œil dans le trésor, très appauvri hélas! de Notre^ 
Dame de Reims. 

DlDftON. 
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Quel est celui qui ii*a admiré en passant la jolie petite ville de Château- 
Thierry, celte perle entre toutes les cités de la Marne! Gracieusement sus^ 
pendue à sa colline, elle voit au-dessus de sa tète la couronne pittoresque 
que lui forment les ruines de son château Mérovingien , taudis qu'à ses 
pieds, baignant des promenades élégantes, puis prolongeant à perte de 
vue ses détours dans une immense plaioe, coule la belle rivière, de ce 
cours plein de lenteur et de dignité, qui frappant les Romains, lui avait 
fait donner par eux , en allusion au grave aspect de la dame Romaine , le 
noble nom de Matrone ( Matrona ). C'est là , dans l'une des rues les plus 
écartées et les plus silencieuses, que s'élève avec sa tourelle la maison dont 
un dessin de l'un de nos derniers numéros a donné la reproduction* L'é- 
tranger curieux qui vient visiter la patrie de La Fontaine , s'arrête ordi- 
nairement à la statue de marbre blanc posée à l'entrée des promenades , 
don royal d'un monarque qui se piquait d'être littérateur, de Louis XVIII. 
Aussi, l'herbe croit-elle dans cette rue , et n*étaient les rares mouvements 
d'affaires occasionnés par la peu bruyante et presque oisive sous-préfec- 
ture, qui s'est logée dans le voisinage, rien n'interromprait cette solitude 
si favorable à la méditation : rien non plus , n'était Tinscriplion en lettres 
de cuivre au-dessus de la grande porte , n'indiquerait que là , naquit Jean 
La fontaine, le 8 juillet i6ai , un an après Molière ) tous deux destinés 
à élre les génies les plus originaux de ce siècle* 

La Fontaine fit ses études à Reims, ville qu'il a toujours extrêmement 
chérie , aussi écrivait-il plus tard , en parlant d'elle : 

n n'est cité que je préfère à Reims , 
C'est l'ornement et l'honneur de la France s 
Car sans compter l'ampoule et les bons \ins ^ 
Charmants objets y sont en abondance. 

Il aurait pu ajouter aussi que là étaient ses deux amis d'enfance : l'un 
d'eux , celui à qui La Fontaine adressait ces vers , préambule d'un conte 
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bien conou, était le peintre Hélart, dont les tableaux conservés à St. -Rémi 
et à Saint-Jacques > nous attestent le tilent en peinturé, mais qui leur en 
joij^nait d'autres, en un genre bien difTéréut, si comme Tassure la chro- 
nique, le conte avec ses détails tant soit peu effarouchants, n*est à la 
honte de notre bonne cité , rien moins qu'une véridique histoire , où Hé- 
lart lui-même aurait été le principal acteur, et dont les autres personnages 
bien réels auâsi , et qui vivent encore au milieu de nbuà par leurs familles , 
nous commandent ainsi le discret anonyme que nous laisserons sur leurs 
noms. 

Le second ami, plus cher encore , c'était le chanoine Maucroix, écrivain 
délicat et plein d'une aimable érudition, que La Fontaine estimait assez 
pour faire paraître avec lui en i685, un recueil ayant pour titre , Ouvrages 
de prose et de poésie des sieurs de Maucroix et de La Fontaine ; répon- 
* dant pour toute raison à ceux qui, étonnes de cette association peu com- 
mune, et de cet assemblage singulier , lui demandaient pourquoi l'on n'a- 
vait pas fait imprimer à part des ouvrages si différents , qu'une ancienne 
amitié en était cause. C'est à Maucroix qu'il envoyait en 1661, la rela- 
tion des merveilles sans égales, de splendeurs féeriques de ces fêtes don- 
nées dans Vaux à un hôte royal , par son ministre Fouquet , si grand , si 
respecté, si envié de tous ce jour-là , si abandonné le lendemain. 

C'est au même Maucroix , que trente ans plus tard, le 10 février 1695, 
La Fontaine adressait cette lettre , la dernière qu'il ait écrite. Mais entre 
ces deux époques, que de changements I Quel solennel contraste ! La main 
qui avait écrit Joconde , trace en caractères «affaiblis , les lignes touchan- 
tes de cette lettre si chrétienne. 

A M. DE Mauceoix, chanoine a Reims , 

« Tu te trompes assurément , mon cher ami , s'il est bien vrai comme 
» M. de Soissons me l'a dit , que tu me croyes plus malade d'esprit que de 
» corps. Il me l'a dit , pour tâcher de m'inspirer du courage , mais ce n'est 
» pas de quoi je manque. Je t'assure que le meilleur de tes amis n'a plus à 
» compter sur quinze jours de vie. Voilà deux mois que je ne sors point , 
» si ce n'est pour aller un peu à l'Académie , afin que cela m'amuse. Hier, 
» comme j'en revenais, il me prit au milieu de la rue une si grande faiblesse, 
» que je crus véritablement mourir.' O mon cher , mourir ce n'est rien : 
» mais songes-tu que je vais comparaître devant Dieu ? tu sais comme j'ai 
» vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l'éternité seront peut- 
»étre ouvertes pour moi. » [OEuvres de La Fontaine, t. 11, p. 17^; édi- 
tion de la Haye, 17^9). 
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« Mon bon, mon ancien, mon véritable ami», lui répondait Maucroix, «la 
douleur que ta dernière lettre me cause , est telle que tu la dois imaginer. 
Mais en même temps , je te dirai que j'ai bien de la consolation des dis- 
positions chrétiennes où je te vçis Si Dieu te (ait la grâce de te ren- 
voyer la santé , j'espère que tu viendras passer avec moi les restes de ta 
vie » 

Mais vingt -* trois jours après sa lettre , La Fontaine expirait : après sa 
mort, on trouva dans une de ses armoires plusieurs instruments de péni- 
tence; en le déshabillant, on vit qu'il était couvert d'un cilice. C'est ce 
même cilice qui est resté longtemps à Reims entre les mains de Maucroix, 
qui le gardait comme un monument précieux de la mémoire de son illustre 
ami. D. M. 
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Te baigner dans le sang fut tes seules délices, 
Baigne-toi dans le tien, et reconnais les Dieui 1 
(ARDti CviniBi.) 



Kb crojex pas que Dieu laisse rien au hasard ! 
Lui-même il a béni quelquefois le poignard. 
Oui , je le dis bien hant , pour yenger la victime , 
Un crime est vertueux quand punit le crime; 
Lorsqu'un tyran surgit , il faut le renverser, 
Et si l'homme punit , Dieu sait récompenser. 

Entendet-Tous là-bas? C'est l'ouragan qui gronde , 
Qui menace , mgit ; malheur à la Gironde ! 
L'ouragan c'est Saint-Just, c'est Lebas et Cou thon ; 
C'est le farouche Hébert , le sauvage Lebon ; 
C'est cet incorruptible , à la lèvre pincée 
Faisant papilloter sa mystique pensée ; 
L'ouragan» c'est surtout llnfftme scélérat. 
Le cruel, sanguinaire et dégoôtant Marat. 
Voyex se balancer , échcfelée , énoime 
Sur son frêle support cette tête difforme ^ 
Voyez-vous cet œil fauve k llnsolent regard 
Hébété quelquefois et plus souvent hagard? 
On dirait l'orateur de quelque tabagie 
Dont le geste aviné veut dominer l'orgie ; 

(i) Cette pièce fait partie d'nn recueil poétique auquel l'auteur met la dernière 
inain , et qui doit placer son nom au premier rang parmi les véritables poètes : les 
poètes l esprits rares et privilégiés^ fort peu compris de nos jours, mais dont la 
mission tonte glorieuse est de ne jamais désespérer de l'humanité. 

Tome iv. 27 
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Marat que tous Toyez le premier de ce rang , 

U a foif. qu'on lui passe une coupe de sang ! 

Mais que nous -veut-il donc ee Démon des tempêtes ? 
Que nous veut-îl enfin? Rien.— Trois cent mille têtes I.... 
Et si TOUS résistez , Marat l'opérateur 
Fait Tenir à son aide Henriot le voleur ! ! l 

Français ! Nlnvoqucz plus ce jour d'un grand naufrage l 
En voulant retremper le sol par on orage , 
Je TOUS le dis, craignez d'attirer sur nos pas 
L'ouragan qui détruit et ne rafraîchit pas. 

O toi nouTellc Tenue , 
Pourquoi lancer Ters la nue 
Les éclairs de ton œil noir? 
Pourquoi ce regard de flamme? 
Qu'as-tu rêTé dans ton âme ? 
Pourquoi tout bas dire : espoir 1 

Quoi ! Dans Paris sans ta mère ! 
Est-ce un amoureux mystère 
StcIIc fille au pied léger? 
Prends garde l Paris est sombre ! 
Vos bosquets n'ont-ils plus d'ombre , 
Ni d'étoile du berger ? . 

Ici plus de gais quadrilles 
De garçons et jeunes filles 
S'ébattant sous le berceau ; 
Et pour les fleurs de la fête 
Tu Terras plus d'une tête 
Qui roulent dans le ruisseau. 

Ils ont jeté la Madone 

Si tolérante et û boime 

Et le Christ hors du saint lieu ; 

Plus rien que ton œU contemple 

Car ils ont souillé le tem|de ; 

Robespierre s'est fait Dieu ! 

Hier c'était la famine 
Qui ronge , déTore et mine 
Jusqu'au riche décrépit; 
Et si quelqu'un de nous reste , 
Il doit s'attendre à la peste 
Car beaucoup de sang croupit. 
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Fuie donc , si tu teux m'en croire , 
Mais ne Tas pas Ters la Loire 
La rugit aussi Satan ; 
On t'y marierait ta belle 
Dos à dos dans la nacelle 
Atcc quelque fieux Chouan. 

Fuis donc ô fîUe ingénue ! 

Mais ô ma belle inoonnoe 

Pour adieu , donne un regard! 

Sois heureuse et sois aimante 1 

Mais que sent ma main tremblante 

Sous ton beau sein? Un poignard !. 



417 



Je dis que dans mille ans on ne Toudra pas croire 

L'ëcrÎTain scrupuleux qui peindra notre histoire; 

Je dis qu'on traitera de fantasque rêveur 

Celui qui, dans mâle ans , dira. ce mot : Terrfeur ! 

Eh ! Comment , en effet , croire dans un autre âge 

Que de» hommes pouvaient inventer un orage, 

Et tourner contre nous, dans leur férocité 

Le gUive qui devait servir la liberté ? 

Qu^s ont su torturer le corps et surtout l'âme? 

Qu'ib ont sacdfié le vieillard et la femme ; 

QuHs ont serré leurs bras dans un étroit lien 

Avec un bras qui fût leur appui , leur soutien ; 

Et bateliers joyeux, par une barcarole 

Réjouissant le cours de la douce gondole , 

Qu'ils voguaient en riant, lâches immolateurs 

Et que sans écouter les prières , les pleurs , 

lâchant, d'un doigt léger, la soupape perfide 

Ils pouvaient , d'un seul coup , par un double homicide 

Abandonner vivante, au pbo(|Uc épouvanté 

La double proie, horreur de sa voracité ; 

Puis folâtres rieurs en regagnant la plage 

Mêler à leurs chansons le mot de mariage. 

Lorsqu'on voyait nager sur cet autre Achéron 

Deux crânes mutilés sous des coups d'aviron? 

Oh ! comment croiront-ils llncroyable noyade? 
Oh ! comment croiront- ils l'horrible mitraillade 
Où des soldats bourreaux sans gloire et sans combats 
Aux prisonniers liés envoyaient le trépas ; 
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Usant ainsi coutre elle et narguant sa soiiffirance 

Le plomb qu'on leur donnait pour défendre la France 

Et criaient, d'une trèye en se faisant un jeu : 

Grâce aux wants! Debout 1 £t redoublaient le feu? 

Croiront-ils qu'un Fouché , déshonorant nos armes, 
Disait : J'ai mitraillé, Je sens couler mes larmes. 
Larmes de cœur, de joie, et j'ai fait mon devoir?....... 

O malheureuse France! il te reste un espoir. 
Car le lecteur honteux, en achevant le livre. 
Verra', pour ton honneur, une femme survivre. 

Et pour se délasser , quittant son souterrain , 
Marat était venu s'étendre dans le bain ; 
Au-desFus du Labrum se montrait une tête , 
Une tête hideuse , oscillante , inquiète ; 
On lisait sur ce front pâle : La mort est là ! 
Lui, fixant tour à tour et firutus et Sylla , 
Mêlait, dans un s6upir, de grosâères injures ; 
U menaçait tout bas de punir des parjures ; 
Puis tout k coup , muet , il fixait le plafond ; 
Rien nlnterrompait plus un silence profond , 
Rien que le bruit de l'eau quand sa main décharnée 
Allait toucher la feuille aux bourreaux destinée , 
Où, tracés pour demain, à ceux d'avance écrits , 
Elle ajoutait encor quelques noms de proserito. 

Oh l laissez-la passer, la vierge noble et belle 1 
Oh I laissez-la passer , son regard étincelle ! 
C'est l'amour des Français qui dirige ses pas; 

Sombreuil a bu du sang, mais n'en répandait pas. 

Charlotte vient venger l'humanité flétrie! 

Qui t'amène en ces lieux? — L'amour de la patrie. 

—Quel est ton nom? — Corday. — Qudi est donc ton espoir 

En venant chez Marat , citoyeime ? — Te voir ! 

— Viens-tu solliciter la grâce de ton père» 

D'un amant, d'un ami, d'un parent, de ton frère? 

Enfant, tu veux de moi dlmpossibles faveurs, 

Car le salut de tous mérite quelques pleurs. 

Citoyenne , on travaille au bonheur de la France ; 

D'autres ont abattu l'orgueil de la naissance , 

Ils ont brisé le trône et crié : Liberté î 

Eh bien î ce n'était rien ; je veux l'Egalité , 
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L'Egalité partout : la parfaite harmonie ; 
Chacun aura sa part de terre et de génie ; 
Maintenant j'abattrai qui voudra s'élever. 
— Et comment nommes-tu ce projet? — Niveler! 

— Mais la vertu, l'honneur, la craintive innocence, 
La croyance d'un Dieu , la douce bienfaisance ? 

— Parfois on les épargne ; au lieu de la prison , 
On en fait sur un char la déesse Raison ? 

Mais nous savons choisir , pour ces honneurs sévères 
Des cœurs grands , éprouvés , surtout des filles-mères ; 
N'as-lu pas aspiré, fille , à ce noble rang J 

— Non. — Mais que veux- tu? réponds enfin! — Ton sang ! 
Je veux ton sang, Marat, ton sang, Maratllnfàme : 
Tiens l pour te poignarder , il fallait une femme l 

— Oh oui! tu frappas juste, il atteignit au cœur : 
Oh oui! tu disais bien , ô Charlotte, ô ma sœur ! 
Arrière , arrière donc vertu pusillanime 1 

Dans le sein d'un bourreau le poignard est sublime l 

La fortune est changeante , et voilà de ses jeux! 
Maintenant, débats- toi dans ton bourbier fangeux. 

Bois c'est ton sang qui coule et la France se venge ; 

Bois c'est la main de Dieu quî t'envo^ra fon ange! 

Ecoute , écoute encor , car cet ange est debout : 
Demain le Panthéon , après-demain , l'égoût l 

— Adieu, Marat, adieu I — Vous, sbires, qu'on l'entraîne , 
Serrez ses blanches mains dans une étroite chaîne ; 
Versez la calomnie à sa coupe de fiel ! 

Ce corps , il est à vous ! mais son âme est au ciel. 

Ch. Paoppiii. 
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Sous leur mère dans le bocage 

Les petits oiseaux , 
Près de leur mère aux pâturages 

Les petits agneaux , 
Sous la paternelle chaumière 
Le jeune enfant du Yillageois , 
Dans le palais l'enfant des rois 
Mon Dieu l te disent : Noire Père / 
Délaissée ici-bas , presqu'en Toyant le jour , 
Je ne puis qu'à toi seul donner ce nom d'amour. 
Que ton oreille donc slncline , 
Et daignent s'abaisser tes yeux 
A l'humble yoix de l'orpheline 
O toi l son Père unique en terre et dans les Gieux ! 

3. 

L'univers n'a rien qui me touche 

Si ton nom sacré 
N'est en tous lieux, de bouche en bouche 

Béni, révéré. 
Nom saint! que tout en moi l'adore ! 
Qu'il soit en mille accents divers , 
Par chaque peuple en ses concerts 
Loué du couchant à l'aurore ! 
Que mon cœur soit ton trône et que ta royauté 
Nous advienne ici-bas, puis dans l'éternité. 
Tu dis , et le séraphin vole ! 
Tu dis , et les astres nombreux 
Gourent où les veut ta parole 1 
Ta vobnti 9oit faite en terre comme aux deux! 
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5. 

Au lis tu donnes la parure , 
Et le passereau 

Vient prendre en ta main sa pâlnre. 
Eh ! qu'est le moineau , 

Le lis, au prix de l'orpheline? 

Chaque jour l'orpheline a faim : 

Aujourd'hui donne-lui son pain , 

Bonne Providence divine ! 
Mais ce pain avant tout , de ton plus pur froment 
Que tu sers , à la table , à l'ange en aliment ; 

Jeune , j'ai péché ; mais pardonne ; 

Pour autrui je n'ai point de fiel ; 

Celui qui même aux méchants donne 
Son soleil et sa pluie , étant mon Père au Ciel. 



Â ta Toix la mer en furie , 
Apaise ses fiots : 

Ta main aux ports de la patrie , 
Rend les matelots : 

Sur ce monde partout naufrage , 

Artifice, séduction; 

Ah ! des noires tentations 

Ecarte de moi les nuages. 
Un jour si l'or brillait pour prix de ta vertu ? 
Pauvre orpheline , alors, dis ; que choisirais-tu? 

Pécher ! plutôt cesser de vivre ! 

Plutôt les cachots ténébreux i 

Du mal ta bonté me délivre ! 
O mon Père ! avec toi je veux régner aux Cieux. 

E. B. G. 
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PRÉDICATIONS DANS L'EGLISE SAINT- JACQUES. 

Troubles du ï^ décembre. 

Dans une société qui a la prétentioa de conserrer h chacun de ses membres 
la plus grande somme de liberlé possible, qui s'est donné pour point de départ 
la liberté de penser, pour règle l'opinion , pour but la satisfaction de tons les 
besoins moraux et matériels de l'homme, rien t semblç-t-il , ne doit être plus 
respecté , plus actiTement protégé que la Uberté de la personne, la liberté du 
domicile, la liberté surtqut de la pensée écrite ou pariée; sans cette dernière , en 
effet, tout le reste n'est que déception, servitude., oppression. C'est povr avoir 
ignoré ou n'avoir pas compris ces principes élémentaires de notre droit public, 
que le 1 5 de ce mois, à propos des prédications de l'Avent, à propos d'une très 
innocente phrase de sermon, ou |dat6t à propos de rien , une foule séditieuse, 
insultant à la religion de la majorité des fïrançais, s'est portée à d'incroyables 
violences contre le domicile d'un vieillard sans défense, d'Cm citoyen placé, 
comme nous tout, sous la sauvegarde des lois. Dans cette nuil^du i5 décem- 
bre , tout a été outragé , et la religion, et la charte constitutionnelle, et les lois 
de l'état, et l'autorité des DMgistrats, et lès dépositaires de la force publique, 
et en un mot tout ce qui constitue ilotre état social. Et pourtant, il faut se hâter 
de le dire, ceux qui se isont portés à ces déjploraUes excès, méritent encore in- 
dulgence et pardon ; comme les juifs au Calvaire, ils ne savent ce qulls font, 
ils ne comprennent pas. Eh ! d'abord demandez>leur ce que c'est que l'Avent : 
ils n'en savent rien ; ce qu'est un sermon : ils n'en savent rien; ce que c'est qu'un 
missionnaire, car ce mol f^tal a été le brandon de l'émeute : ils n'en savent rien. 
Us vous diront que l'Avent, c'est ce qui nVstpas après; qu'un sermon , c'est du 
journalisme en chaire ; et qu'un missionnaire c'est la bête du Gévaudan, le boa 
constrictor, le grand serpent de mer de l'océan Atlantique, un monstre moitié 
loup moitié renard, que sais- je ? peut-être la bête à sept têtes , ou le cheval de 
l'Apocalypse. Vous voyez donc bien qull faut leur pardonner, car ils ne com- 
prennent pas ; il faut surtout les instruire, et c'est là que doivent tendre tous les 
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efforts de ceux qui; ayec rantorité et le pouvoir ont occepté la tache , parfob 
on peu rude, de défendre Tintérêt social. 

Autrefois quand les choses qu'ignore notre siècle éclairé, étaient la science 
vulgaire, ou savait qu'un missionnaire , c'est un homme qui prêche , et dont la 
parole est instructive ou vide , attachante ou ennuyeuse , puissante ou inutile , 
que chacun écoute ou évite à son chois, suivant son loisir, son jugement ou sa 
fantaisie. On savait qu'un sermon , même quand , comme celui qui a soulevé 
de telles fureurs , il fait allusion à des vérités historiques incontestables , c'est 
toajours la discussion plus ou moins heureuse d'une doctrine morale ou reli- 
gieuse ; c'est une dés mille formes sous lesquelles se produit la liberté de pen- 
ser, et rien qu'à ce titre , il a droit au respect des citoyens, et h la protection des 
lois. Enfin on savait que l'Avent, mot qui signifie VAîrrivée, est une période de 
quatre semaines, consacrée depuis dis-huit siècles par le Christianisme à prépa- 
rer la solennité de Noël , cette grande commémoration d'un événement auquel 
l'humanité doit son affranchissement, la dignité de l'homme , sa réhabiliation, 
et la civilisation moderne , toute cette libei;^ dont elle est si fière et si juste- 
ment jalouse. Or, il est d'un usage immémorial dans l'église catholique, de si- 
gnaler cette époque par des prédications extraordinaires , et ce qu'une turbu- 
lence factieuse prend aujourd'hui, pour prétexte dinsurrection, nos pères qui, 
sauf la chimie , les annonces , et les sociétés par actions, en savaient sur beau- 
coup de choses autant et plus que nous , nos pères l'exigeaient comme un droit. 
Voici, à ce sujet, un acte du pouvoir municipal de la ville de Reims, àont la 
reproduction , nous semble avoir dans la circonstance , un certain mérite d'à- 

propos. 

Du ^décembre ^^2^, 

Au consôl où présidait M. le lieutenant , et ou assistaient MM. Ledonx , 
Delaloge, Hachette, Ghéon , LeÊranc, Marlot , Gocquebert. Maillefer, Lévêque 
de Saint'Thierry et Bourgogne. 

M. le procureur sindic, présent : 

Sur la remontrance faite par le procureur sindlc , que les PP. Jacobins qui 
sont en tour de fournir un prédicateur suivant l'usage, en la paroisse de Saiût- 
Pierre, pour y prescher l'Avent et le Carême , n'en auroient pas fournis, quoi- 
qu'ils y soient obligés , ainsy que les autres mendiants, par les conventions qnlls 
ont faites avec la ville , lorsqulls s'y sont établis^ 

L'affaire mise en délibération t 

Conclu a été qull sera signifié aux PP. prescheurs de cette ville, de fournir 
un prédicateur en la paroisse de Saint-Pierra , avec protestation que slls n'eu 
foumissoient pas, cela ne pourroit nuire ni préjudicier aux droits de la viUc: et 
sera à cet effet ladite signification transcrite en fin de la présente conclusion. 

A la requeste de MM. les lieutenans, gens du conseil, et écbevins de la ville 
de Reims, et h la diligence de M. le procureur du roi, en l'hostel de ladite ville, 
et sindic des habitans. 
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Soit signiGé et daement faict à scaToir aux R. P. presclieurs du couvent de 
ladite -ville , que suivant l'usage et leur obligation , ils sont en tour de donner 
cette année un prédicateur stationnaire en l'élise paroissiale de Saint-Pierre , 
pour y preschcr pendant l'Avent et le Carême prochain , et attendu qu'ils ne 
remplissent pas en la présente année lesdites obligations, lesdits sieurs lieute- 
nans, gens du conseil, et Echevinsles somment et interpellent de la remplir in- 
cessamment, en donnant un prédicateur en ladite paroisse de S( •Pierre, soit de 
leur maison ou autre prédicateur approuvé : et au cas où ils ne le f croient pas, ils 
protestent de les y contraindre par toutes voies deues et raisonnables, aux offres 
qulls font cependant de leur faire payer suivant Fusage , la somme de cinq li- 
vres pour l'honoraire de ladite station. 

Fait, signifié et sommés comme dessus les d. R. P. prescheurs du couvent de 
Reims, en parlant au frère portier, à domicile, par moi Philbert Michaulx, 
huissier audiencier, au siège royal et présidial de Reims , y immatriculé et y 
demeurant soussigné, y étant ce jourd'huiS* jour de décembre 1724* auxquels 
parlant comme dessus j'ai laissé cqpie, tant du libel que du présent exploit. 

Signé Michaulx — Contrôlée à Reims, ce 6 décembre 1724» 

gratis, signé ïjb Camus. 
Signé au registre : 

RoGiER, Callou, Lbdoux, Vablbt, Delaloge, 



— Ou restaure en ce moment Saint -Germain l'Auxerrois, à Paris; c'est à 
M. Godde , architecte de la ville, et chargé de toutes les églises de Paris, que ce 
travail important est confié. £n conséquence , M. Godde vient de démolir la sa- 
ciîstie de la paroisse , les charniers et les deux chapelles du Baptême et de la 
Communion ; il vient d'arracher les grilles qui défendaient et décoraient les pe- 
tites chambre des pavillons du porche ; il vient d'aveugler deux grandes fenê- 
tres et quatre petiteè baies qui donnaieut des jours à la chapelle de la Vierge , 
h la chapelle d'Aligre et à quatre oratoires particuliers. U a brisé deux bas-re- 
liefs symboliques, il a raclé une sculpture qui représentait l'apothéose de 
saint Louis. Enfin , il se propose de décoiffer de leurs pignons les deux pavil- 
lons du porche, et d'empâter avec de la lave opaque de Volvic la grande rose 
de l'occident faite , conmie toutes les roses gothiques , pour recevoir des vi- 
traux coloriés et transparents. M'est -il pas déplorable qu'à cette manie de ra- 
jeunir nos vieux monuments, on ait sacrifié sans scrupule de l'architecture des 
xvu* , XVI* , XV* et XIV* siècles ; de la «culture des xvi* et xvii' ! 

Comme architecte en vieux, M. .Godde a déjà amputé St-Germaih des Prés 
de ses deux clochers byzantins ; il l'a déchaussé de ses bases romanes, pour le 
rechausser de bases romaines. Il a cloué des figures du xni* siècle au portail de 
St-Méry qui est du xv*. Architecte en neuf, M. Godde a bâti les églises de St- 
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Looû au Marais , de Bonne-NouTelle et du Gros-Caillou ; c'est-à-dire , un seul 
et juême monument en trois épreuves. Frontons étrusques , colonnes grecques, 
fenêtres romaines , culs de four^ romans, plafonds latins; c'est un^ragoût de 
tous les styles dont le gothique seul est exclu. 

M. Didron, antiquaire éeouté .assez volontiers sur ces matières, va publier 
un travail sur l'histoire et la restauration de Saint-Germain TAuxerrois. Ce tra- 
vail ne réparera pas le mal accompli assurément ; mais il pourra du moins con- 
jurer les désastres à venir. 

— Le Moniteur vient de publier un rapport remarquable de M. Didron, secré- 
taire du comité historique des arts et monuments , sur la cathédrale de Char- 
tres. Entre autres faits intéressants , ce rapport constate que les grandes statues 
royales abattues à la révolution de 1793 , et qui décoraient la galerie du grand 
portail, à Notre-Dame de Paris, n'étaient pas les statues des rois de France, 
comme l'ont écrit les Bénédictins et Sauvai , comme le croyait Napoléon , mais 
tout simplement des rois de Juda, ancêtres delà Vierge Marie et de J.-C. M. Di- 
dron annonce en outre qu'il a trouvé parmi les deux mille statues qui décorent 
l'extérieur de la cathédrale de Chartres, une statue qui représente la Liberté. 
C'est une femme de 26 à 5o ans , dans le costume d'une reine , ayant à la main 
gauche un écusson qui porte, comme armoiries, deux couronnes royales ; elle 
tenait de la main droite une épée qui est cassée. Le mot Libéria» est gravé à sa 
droite, sur la pierre en caractères du xni« siècle. Les statues de la Promptitude, 
de la Sécurité , de la Concorde, du Courage et de huit autres vertus publiques, 
également vêtues en reines, font cortège à la liberté. Chargé par le gouverne- 
ment de la description archéologique de la cathédrale de Chartres, M. Didron 
donnera cet hiver, la description de ces deux mille statues. C'est tout un poème 
en pierres de taille , qui s'ouvre à la création du monde , et ne se ferme qu'au 
jugement dernier. 

. — Le 2 1 novembre dernier, MM. Pierre Varin, récemment nommé professeur 
d'histoire h la faculté de Rennes avec le titre de Doyen , et M. £ug. Géruzez, qui 
supplée en Sorbonne M. Villemain à la chaire d'éloquence française , ont subi 
leur examen à l'Académie de Paris , et soutenu leurs thèses comme aspirants au 
grade de Docteur ès-lettres. Cette séance a été des plus biillantes par les succès 
qu'y ont obtenu les deux candidats. M. Géruzez s'est occupé de saint Bernard : 
le caractère et la doctrine, l'éloquence et les écrits , puis llnfluence extraordi- 
naire qu'exerça sur son siècle le pieux abbé de Clairvaux , tels sont les principaux 
l)oints de sa thèse. Dans un style d'une élégance et d'une concision parfaites , 
l'auteur suit saint Bernard dans les principales époques de sa vie si mélangée , 
et s'attache surtout à le disculper des reproches d'intolérance et de dureté dont 
quelques écrivains modernes ont voulu charger sa mémoire : en louant dans 
saint Bernard les éminenles qualités du cœur et les prodigieuses facultés de l'es- 
prit, M. Géruzez s'est en quelque sorte imposé une autre tâche, celle de laver 
également le moyen âge de ces banales inculpations d'ignorance et de barbarie 
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que lui ont prodigué les écrivains du dernier nècle. •L'opinion longtemps do- 
minante et popularisée par les mépris intéressés de la philosophe moderne , 
préjugé eneore mal déraciné, dit M. Géraxei, qui nous fait méconnaître les 
lumières et la cirilisalion des deux nècles qu'illustrèrent saint Bernard et saint 
Louis, nous incline à penser que nous irouTerons dans l'apôtre du xu« siècle les 
rudes saillies d'une éloquence inculte i mais Fétude des monuments qu'il nous 
a laissés , établit une opinion diamétralement opposée , et leurs beautés comme 
leurs défauts attestent plutôt la culture excessive de l'esprit que les écarts d'une 
imagination malade. » 

La thèse de M. Varin a pour titre : De l'influencé àee queetionê de racée eoiu 
U$ derniers KaroUngiene, Il j combat avec une dialectique puissante , l'école 
historique k laquelle se rattache le nom illustre et l'autorité si grave de M. Au- 
gustin Thierry, touchant la prétendue influence des races dans l'histoire des 
causes delà chute des Karolingiens au profit des Capétiens. 

M. Varin réduit tout le savant système de M. Thierry à six points principaux; 
k savoir : i* une population mixte est née de la fusion des races ennemies; 
a* cette population est hostile à la race germaine pure ; 5* elle a pris en aver- 
sion la famille karoling^enne ; 4* 1>* famille karolingienne réserve tontes ses 
sympathies pour la race germanique ; 5* la population mixte reporte toutes les 
siennes sur un candidat national; 6* sa grande préoccupation est une mp* 
ture définitive avec les puissances teutoniqnes. 

De ces dx assertions, M. Varin regarde la première comme inattaquable , — 
il prouve de la façon la plus victorieuse, l'inadmissibilité des quatre sniTantes, 
et accepte la dernière , mab seulement après modification. Dans cette étude 
sérieuse et approfondie d'une question hérissée de difficultés, M. Varin s'est 
tout d'un coup placé au premier rang p«nm les érudils qui s'occupent de la 
philosophie de l'histoire. Nous pouvons assurer que cet opuscule ( io5 pages 
d'impression), écrit d'un style grave et serré , en apprendra plus au lecteur que 
les nombreux volumes publiés jusqu'4 ce jour , sur ce point obscur de nos an- 
nales. — Cette première thèse (française) est suivie d'une autre (latine) , ayant 
pour titre» De quodam Gerberti opuscmto et de GaUieamm dodrinarum originîhme. 
— C'est encore un témoignage de la passion de l'auteur pour l'histoire de notre 
rille. On sait assex que le savant Gerbert, que ses vertus et sa haute doctrine , 
élevèrent à la papauté , avait été chanoine et écoUtre de l'église de Reims. 
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